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LETTRE DU PERE FAUQUE, 

MISS1ONNAIRE DE LA. COMPAGNIE DE J E S V S , 

AU PRE DE LA NEUVILLE. 

A Ouyapoc,le ao septembre 1786. 

N REVEREND PERE , je vous ai annonce dans plu- 
sieurs de mes lettres le voyage que je projetois de faire 
chez les Palikours; mais des embarras imprevus , et de 
frequens acces d une fievre bizarre et opiniatre, me Font 
fait differer jusqu au mois de septembre de 1 anuee 17 35. 
Ce fut done le 5 de ce mois que je m embarquai dans un 
petit couillara; c est un tronc d arbre creuse dont une 
extremit6 ce termine en pointe. Je dcscendis la riviere 
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d Ouyapoc dans cette espece de canot, qui ne peut por 
ter que cinq a six personnes; et je profitai ensuite de la 
maree pour entrer dans la riviere de Couripi , que nous 
remon tames jusqu a ce que la mer fut a flot. Nous mouil- 
lames alors , et comme les Lords de cette riviere sont im- 
praticables vers son embouchure, il me fallut prendre le 
repos de la nuit dans mon canot. Aussitot que la mer com- 
menca a monter , nous nous mimes en route , et vers les 
sept heures du matin , nous laissames a noire droite la ri 
viere de Couripiy pour entrer dans celle d Ouassa. Vers 
le midi , je trouvai Temboucliure du Roucaoua , que nous 
laissames aussi a la droite , me reservant d y entrer a mon 
retour ; et comme la maree ne se faisoit presque plus sen- 
tir, nous ne fumes plus obliges de mouiller j rnais la nuit 
nous ayant surprisavant que nous pussions gagner aucune 
habitation , il fallut la passer encore dans notre petit ca 
not, avec des incommodites que vous pouvez assez ima- 
giner. 

Entre trois et quatre heures du matin , nous apercumes 
du feu sur 1 un des bords de la riviere. C etoient quelques 
Indiens qui campoient la , et qui revenoient de chez leurs 
parens , etablis pres d une grande crique (petite riviere) 
qu oii nomme Tapamourou , dont je parlerai plus bas. 
Apres un court entretieii que j eus avec eux, je continuai 
ma route, et je fus fort surpris de ne point trouver ce 
jour-la d habilations de sauvages. Je savois neanmoins qu il 
y en avoit plusieurs repandues de cote et d autre; mais, 
outre que ceux qui m accompagnoient ignoroient le che- 
min qui y conduit, il m auroit ete impossible d y pene- 
trer , parce que lesmarais qu il faut traverser etoient pres- 
qu a sec. Comme la nuit approchoit, je craignois fort 
d etre encore oblige de la passer dans mon canot 5 mais 
lieurcusemeiit nous apercumes deux Indiens qui eioicnt a 
la peche. INous courumes sur eux a force &lt;^e ramesj 
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et enr, qni BOOS prenoient pour des comers de bois 
fojoient derant nous de tovtes lean forces, et MM* enmes 
leii de la peine a ks atteindre. &gt;oosles jo%nimeson, 
ct ils fnrent aareablement sorpris de trovrer dans moi 
lonte la tendresse d r nn pere. Lear rencontre ne me fit 
pas moins de plaisir, sortont lorsqalls me rcnt qne lenr 
netoil pas lorl Samee. Us ra 



sainte Vierge , f ens k boolieur dj oflHr le saint 
delamesse. 



DCS qne Faiibe dn jour commea^a a paroitre , Jc drw- 
sai mon autd, et je le piaeai hors de k ease, afin 



mysteret. Cetoi t une nonreante poor ees peoples 
poor ks fcmmes et ks en fans , qni n rtoienl januus KM 
de knr pays. Anssi se placerent-ik de idle sorte qiTd 



L . 

a celte samte action arec one modestie et tme a 
me ckarmeren t. Je me rendis de la chez 



. 

lesqoels on contracte des naisons oTainitie. cnri $* 
tretiennent par de petits presens quon se fidt 
menu D n omit rien poor me retenir le rcsie 
mais je ne pns Ini donner cette satisfaction, parce 
j arois dessein de me rendre chez le capitaxne de tonic la 

nation, anqnel M. des Roses, cneraHer de Saint- Lou 15 et 

- - . 

: 



cnTirondeorans, nn 4/TEVrt 

ment . Cette canne est on jonc orae d one pom 

anx armes de France, qni se donne. de la part dn roi, 

anr capitames des sanrages. Tcncara (e*est le nom de ce 

capitaine) est, je eras, le pins ige de tons les PaKkm. 

Comme j e FaTois Tn plnsieors fois a Ourapoc , et qne je 

Ini aTois sonrent promis de Taller Toir cfcez Ini, fl me* 



4 LETTRES DIFIAJSTES 

parut charme que je lui eusse tenu enfin parole, et il n ou- 
blia rien pour me dedommager de toutes les fatigues que 
j avois eues a essuyer les jours precedens. II me parut fort 
empresse a donner sur cela ses ordres a ses poitos , c est- 
a-dire , a ceux de sa dependance, et surtout aux femmes, 
auxquelles appartient le soin du menage. 

Apres les premiers complimens de part et d autre, j en- 
trai d abord en matiere serieuse, et je lui dis que nous 
songions emcacement a nous etablir parmi eux , pour leur 
procurer le bonlieur d etre Chretiens. Je lui exposai suc- 
cinctement les motifs, soit surnaturels, soithumains, qui 
me parurent les plus propres a faire impression sur son 
esprit, Je n oubliai pas la protection qu ils auroieut centre 
les vexations de ceux qui vont en traite; car je savois les 
sujets de mecontentement qu il avoit sur cet article, et 
qui lui tenoient a cosur. Comme il n entend pas trop bien 
la langue galibi, dans laquelle je lui parlois, il me repon- 
dit qu il feroit venir un interprete pour m expliquer ses 
ve ritables sentimens. L interprete arriva le lendemain 
matin, et, apres une courte repetition que je fis de ce que 
je lui avois ditla veille, il me repondit que sa nation seroit 
charmee d avoir des missionnaires , et qu ils ne vien- 
droient jamais aussitot qu elle le souhaitoit. Nous delibe- 
rames alors sur Tendroit que nous choisirions pour y fixer 
la mission , mais comme je n avois pas encore parcouru 
les rivieres de Roucaoua et de Tapamourou, je ne pou- 
vois guere juger quel terrain meritoit la preference. Main- 
tenant que je les ai parcourues, je crois qu on ne pent 
mieux faire que de s etablir chez Youcara, jusqu a ce 
qu on trouve un endroit plus convenable. Sa demeure est 
presque tout-a-fait a la source de VOuassa, d oii Ton peut 
en un jour entrer dans le Cachipour, par la communica 
tion d une petite crique. Je crois meme qu il y aura Ja 
beaucoup moins de maques; c est un insccte assc^ sem- 
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blable au cousin, mais beauconp plus gros, et dont Fex- 
tremite des pieds est blanche. Cela seul merite, je vous 
assure, quelque attention } car vous ne sauriez vous ima- 
giner combien eette espece d insecte est incommode en 
certaines saisons de Tannee. II y en a quelquefois une 
si grande quantite, que pour prendre son repas il faut se 
retirer dans quelque coin , un peu a 1 ecart 5 souvent 
meme on est oblige de manger en se promenant : c est ce 
qui rend ce pays impraticable aux Europeens. Quelques 
Indiens, pour se garantir de ces importuns insectes, se 
font des cases au milieu de 1 eau dans des marais fort 
eloignes de la terre, ou ces pelits animaux, lie trouvant ni 
arbres ni herbes aux environs pour se reposer , ne peijC- 
trent guere , du moins en si grand nombre. La plupart 
dormentdans ce qu ils appellent la tocaye; c est une case 
ecartee dans les bois, qui ressemble a une glaciere; ils ne 
s y rendent que vers les huit heures du soir , et sans bruit , 
de crainte que ces insectes ne les suivent; car leur ins 
tinct les porte a aller ou il y a du feu, et ou ils enlendent 
du bruit. Je ii ai jamais ose y coucher, de peur d y etre 
etoufie : vous jugez aisement quelle doit etre la chaleur 
d une chambre fermee hermetiquement, ou respirent, 
pendant toute une nuit, trente ou quarante Indiens. 

Je passai le jeudi et le vendredi chez Youcara. C est une 
curiosite naturelle a nos Indiens de visiter les bardes des 
etrangers, sans cependant jamais y rieu prendre. Notre 
capitaine, ayant visile le panier ou je portois mon petit 
meuble, me demanda ce que contenoit une fiole qui 
ctoit remplie d eau benite : jelui repondis que c etoit une 
eau dont les chretiens se servoient pour cbasser le demon , 
pour guerir les malades, etc. II me pria d en meltre sur 
quelques enfans qui languissoient depuis long -temps dans 
son carbet 5 jc les fis approchcr , ct je leur fis le signe de 
la croix sur le front avec cette eau. Dieu en fut glorific; 
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carj appris, peu de jours apres , qu ils jouissoient d une 
sante parfaite. Je trouvai dans ce capitaine des dispositions 
tres-favorables au christianisme , que je le pressois d em- 
brasser : en nous quittant, nous convinmes que, dans 
trois jours , il viendroit me joindre a 1 embouchure du 
Tapamourou 9 ou j allois , et me confier deux jeunes In- 
diens que j avois choisis chez lui pour les conduire a 
Kourou, etles mettre en apprentissage de chirurgie. II ne 
manqua pas au rendez-vous; mais, comme je ne pus pas 
m y rendre aussi exactement que lui, il planta une croijc 
sur Fun des bords de la clique , pour me donner une 
preuve de son arrivee; apres quoi il revirade bord. Heu- 
reusement les Indiens de ma suite ayant sonne du cor , il 
jugea que je n etois pas loin, et il s arrela pour m attendre. 
Je vous avoue, mon reverend pere, que je fus extreme- 
ment surpris lorsque je vis le signe de notre redemption 
arbore sur les bords de cette petite riviere, ou je n avois 
rien apei^u trois jours auparavant, et j avois peine a me 
persuader que ce fut la 1 ouvrage d un sauvage. II me dit 
qu il 1 avoit vu pratiquer ainsi autrefois a quelques Fran- 
ois, dans les voyages qu il avoit fails avec eux. Je le louai 
fort d avoir retenu et imite ce trait de leur piete. 

Pour revenir au Tapamourou, je ne pus gagner les 
cases des Indiens que bien avant dans la nuit du samedi 
au dimancne , bien qu on m eut fait esperer que j y arri- 
verois en plein jour. La principale cause de ce retarde- 
ment fut que nous trouvames le lit de cette petite riviere 
tout convert d herbes , et d une espece de roseaux sur les- 
quels il fallut se pousser a force de tacare: c est une perche 
fourchue, dont on se sert en guise de liarpon. Celte ma- 
iiiere de naviguer est tres-fatigante, et demande beaucoup 
de temps. On est sujet a cet inconvenient dans les rivieres 
peu frequentees , parce que les halliers des deux bords, 
venant a se joindre , font une espece de barriere qui ar- 
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rete tout ce que Feau entraine. Cela est quelquefois si con 
siderable, qu on fait des lieues entieres oiiil semble qu on 
soit sur une prairie flottante, tandis qu on a au-dessous 
de soi trois ou quatre brasses d eau. Mon inquietude etoit 
de nous voir obliges de passer encore la nuJt dans notre 
canot , ou nous n aurions pas etc fort en surete centre les 
crocodiles dont nous etions environnes. Toutes ces ri 
vieres en foisonnent, et c est ce qui coiitribue principale- 
ment a former 1 embarras dont je viens de parler 5 car ces 
animaux, extremement voraces, en poursuivant les petits 
poissons dont ils se nourrissent , arrachent beaucoup de 
joncs qui suivent ensuite le courant, et qui, venant a 
s accrocher les uns les autres , couvrent toute la surface 
de 1 eau. Dans Fembarras oii je me trouvai, je fis sonner 
de temps en temps du cor , afin d avertir les sauvages de 
venir au devant de nous 5 mais ils ne portent pas j usque- 
la leur politesse : tout ce qu ils firent fut de nous apporter 
du feu a la descente de notre canot. Je benis Dieu de bon 
coeur de me voir enfin a terre 5 je n etois pas pourtant au 
bout de mes peines. Apres avoir marche environ cent 
pas , nous trouvames un grand marais , qu il fallut traver- 
ser pour se rendre au carbct. Les Indiens mettent d ordi- 
naire sur ces especes d etangs des troncs d arbres qui se 
joignent bout a bout, et qui forment une espece de pont, 
sur lequel ils courent comme des singes. Je voulus les imi- 
ter, a la faveur d un tison de feu qu on faisoit flamber de 
vant moi pour m eclairer , mais , soit que ma chaussure 
fut moins flexible que les pieds de mon guide , soit que 
je n eusse pas autant de dexlerite que lui , je tombai au 
second pas que je fis, et j ai peine a eomprendre comment 
je ne me brisai pas les cotes } le coup que je me donnai 
sur le cote gauche fut si violent , que j en resscntis une 
vive douleur pendant plusieurs mois. Je pris alors le parti 
de marcher dans le marais meme , au risque d etre mordu 
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des serpens, et j arrivai enfin au gite , sans autre accident 
que celui d etre bien mouille. 

Je trouvai la une grande et vaste case ; comme elle eloit 
environnee de marais et de terres noyees , et que le temps 
des maques n etoit pas encore passe, tous les habitans du 
lieu, et ceux meme de ma suite, m abandonnerent pour 
aller coucher dans la tocaye* Je vous avoue, mon reve 
rend pere, que, pendant cette nuit ou je me voyois tout 
seul , j eus bien des pensees effray antes, malgre tous les 
motifs de confiance en Dieu que je ne cessois de me rap- 
peler a 1 esprit. Si quelque sauvage, medisois-je, pour 
enlever le pen que tu as , venoit main-tenant t egorger! si 
quelque ligre ou quelque crocodile se jetoit sur loi pour 
te devorer ! Car , quelles horreurs n inspirent pas les te- 
nebres d une nuit obscure, surtout dans un paysbarbare? 
Le lever de 1 aurore vint enfin calmer mes inquietudes , 
et, apres avoir celebre le saint sacrifice de la messe, j allai 
visiter quelques habitations du voisinage. J entrai dans une 
vase baute, que nous appelons soura en langage galibi; 
m entretenant avec ceux qui 1 habitoient, je fus tout a coup 
saisi d une odeur cadavereuse 5 et comme j en temoignai 
ma surprise, on me dit qu on venoit de deterrer les os- 
semens d un mort, qu on devoit transporter dans une 
autre contree, et Ton me montra en meme temps une es- 
pece d urne qui renfermoit ce depot. Je me ressouvins 
alors que j avois vu ici, il y a trois ou quatre ans, deux 
Palikours, lesquels ctoient venus chercher les os d un de 
leurs parens qui y etoit mort. Comme je ne pensois pas 
alors a les questionner sur cette pratique , je le fis en cette 
occasion , et ces sauvages me repondirent que 1 usage de 
leur nation etoit de transporter les ossemens des morts 
dans le lieu de leur naissance , qu ils rcgardent comme 
leur unique et veritable patrie. Get usage est parfaitement 
conforme a la conduite que tint Joseph a 1 egard de son 
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pere Jacob 5 et je dois vous dire , en passant , que nous re- 
marquons parmi ces peuples tant de continues du peuple 
juif, qu on ne pent s empecber de croire qu ils en des- 
cendent. 

En continuant mes excursions dans mon canot , je 
trouvai deux cases de Caranarious. Ce sont des Indiens 
qui poussent encore plus loin, que les autres sauvages le 
denuement de toutes choses. Us n ont pas meme de plan- 
tage j les graines des plantes et des arbres , ou le poisson, 
font leur nourriture ordinaire. La cassave , qui est un 
gateau fait de la racine de manioc , et la boisson ordinaire 
des sauvages, qui se fait de la nieme racine, sont pour eux 
le plus grand regal. Quand ils veulent se le procurer, ils 
font une peche abondante , et ils portent leurs poissons 
cliez les Palikours , qui leur donneiit du manioc en 
ecbange. Les Palikours ont pris sur eux un tel ascen 
dant, qu ils en font en queique sorte leurs esclaves, c est- 
a-dire qu ils s en servent pour faire leurs abatis, leurs 
canots , leurs pecbes, etc.- souvent meme ils leur enle- 
vent de force le peu de traile qu ils font cbez les Francois , 
lorsqu ils travaillent pour eux. Ce que cette nation a de 
singulier, c est que presque tous ceux qui la composent, 
bommes et femmes, sont couverts d une espece de leprc , 
c est -a -dire que leur epidemic n est qu une dartre fari- 
neuse, qui se leve comme par ecailles. Je vous avoue qu on 
ne peut guere rien voir de plus affreux ni de plus degou- 
tant. On trouve parmi les Palikours une autre nation 
de celte espece , qu on nomme Mayets ; nous serous pro- 
bablement obliges de batir pour eux une eglise particu- 
liere, parce que leur lepre, qui flue de temps en temps, 
repand une odeur si desagreable , que les autres Indiens 
ne pourroient pas s y accoutumer. Ce sont pourtant des 
anies rachelees par le precieux sang de Jesus -Christ, qui 
animent des corps si hideux , et qui par la meritent 
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tous nos soins. Prions le Seigneur qu il remplisse de son 
esprit ceux qui seront employes a leur conversion. 

Je sortis le lundi du Tapamonrou, et je couchai dans 
un petit bosquet sur 1 un des bords de \Ouassa; il me 
fallut y coucher encore le lendemain, parce que, ni etant 
avancejusqu au milieu d une criquequi conduisoit a d au- 
tres habitations , I eau qui y manquoit m obligea de re- 
tourner sur mes pas. Le mercredi, j arrival chez un In- 
dien nomme Coumarouma, qui m avoit invite a Taller 
voir , el qui m avoit meme offert son emplacement pour 
y etablir une mission ; mais il n est pas , a beaucoup pres , 
si convenable que le haut de VOuassa dont j ai parle. 
Comme cet Indien etoit venu a Kourou, et avoit ete te- 
moin de la charite des missionnaires pour leurs neophytes, 
nous nous entretinmes long- temps des mesures qu on 
pourroit prendre pour faire chez eux un etablissement. 
Je lui dis, entre autres choses, que les pyayes , qui sont 
une espece d enchanteurs et de magiciens, etoient eiitie- 
rement bannis de la mission du pere Lombard, et que jc 
n en connoissois qu un seul qui eut la reputation de 1 etreC 
Je le lui nommat : il le connoissoit 5 et sacbant qu il etoit 
borgne : Quoi ! me dit-il en riant , un tel csl pyaye ? 
et comment peut-il voir le diable, n ayant qu un ceil? 
Cette plaisanterie de sa part me fitd autant plus de plaisir, 
qu elle me confirma ce que je savois deja , que \esPalikours 
nepeuvent souffrir ces sortesde jongleurs : aussiles ont-ils 
tous fait perir j et il n y a pas long- temps qu une troupe 
de femmes en tuerent un qui etoit de la nation des Cara- 
narious , parce qu elles le soupconnerent de vouloir exer- 
cer sur elles son art magique. Le jeudi. j allai coucher a 
Tembouchure du Roucaoua, dans Tesperance de gagner 
le lendemain de bonne heure quelques habitations de sau- 
\ ages ; mon attente fut trompee , et il fallut coucher de- 
hors cette nuit-la. Cependant, ne pouvant me resoudre a 
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dormir dans le canot , nous mimes pied a terre , et nous 
suspendimcs, comme nous pumes , nos bamacs (Hts por- 
tatifs) parmi les joncs et les broussailles j et le lendemain 
samedi, apres avoir navigue toute la matinee avec beau- 
coup de peine et de fatigues, nous decouvrimes enfin des 
abatis de bois, et, peu de temps apres , des cases de sau- 
vages. J en connoissois plusieurs que j avois vus au fort, 
et ils me recurent fort bien. Je dis la messe le lendemain, 
et ce fut un grand sujet de satisfaction , surtout pour les 
femnies, les jeunes gens et tous reux qui n avoient ja- 
mais vu celebrer nos saints mysteres. Je leur en fis une 
explication succincle , avec un petit discours sur la neces- 
site d embrasser la foi pour entrer dans la voie du salut. 
J employai le reste de la journee et le lundi suivant a 
parcourir les carbets epars de cote et d autre. J y rencon- 
trai un deserteur d une des missions portugaises qui sont 
sur les bords du fleuve des Amazones-, il etoit veiiu s eta- 
blir la avec toute sa famille. Ce bon bomme me fit une 
politesse a laquelle je n avois pas lieu de m attendre , et 
qui me fit connoitre le soin qu ont les Portugais de civi- 
liser les sauvages qu ils rassemblent : du plus loin qu il 
m apercut, il vint au devant de moi, tenant a la main 
une petite baguette dont il se servoit pour sccouer la rosee 
des herbes qui bordoient le sender par ou je passois , ne 
voulant pas, me dit-il ensuite, que puisque je prenois la 
peine de le visiter , mes habits en fussent endommagcs. 

Le mardi, je retournai sur mes pas, et j allai chez des 
sauvages que je n avois pu voir en entrant dans la riviere 
de Roucaoua. Depuis que je suis dans ce pays, et que je 
frequente les sauvages, je ii en ai point vu de si sales ni 
de si malproprement loges; aussi le lendemain, des que 
j eus dit la messe , nous debarquames pour nous rcndre a 
rembouchure du Couripi. Quoiqu il n y ait point d ln- 
diens etablis sur cctte riviere , j aurois bicn voulu avoir le 
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temps de la rcmonter pour examiner le terrain , ayant oui 
dire qu il y avoit vers sa source une vasle montagne 
nommee Oucaittari, ou une mission seroit tres-bien 
placee. Mais les fetes de Noel me rappeloient a Oujapoc. 
Les Palikours ont des coutumes assez singulieres, mais 
dont nous ne pouvons etre instruits que quand nous de- 
meurerons avec eux. II y en a deux principalement qui me 
frapperent : la premiere est que les enfans males vont tout 
nus jusqu a Page de puberte : alors on leur donne la ca~ 
misaj c est une aune et demie de toile, qu ils se passent 
entre les cuisses, et qu ils laissent pendre devant et der- 
riere, par le moyen d une corde qu ils ont a la ceinture. 
Avant que de recevoir la camisa, ils doivent passer par 
dcs epreuves un peu dures : on les fait jeuner plusieurs 
jours, on les retient dans leur hamac, comme s ils etoient 
malades, et on les fouette frequemment j cela, disent-ils, 
sen a leur inspirer de la bravoure. Ces ceremonies ache- 
vees, ils deviennent homines fails. L autrc coutume, qui 
me surprit bicn davantage , c est que \espersonnes du se.xe 
y sont entierement dccouvertcs : elles ne portent que jus- 
qu au temps de leur mariage une espece de tablier d envi- 
ron un pied en carre, fait d un tissu de petits grains de 
verre, qu on nomme rassade. Je ne sache point que dans 
tout ce continent il y ait aucune autre nation ou regne une 
pareille indecence. Tespere qu on aura peu de pcine a 
leur faire quitter un usage si conlraire h la raison et a la 
pudeur naturelle. Nous donnerons d abord des jupes a 
toutcs les femmes, et il y a lieu de croire qu elles s y accou- 
tumeront, car j en ai deja vu quelques-unes en porter; 
clles seront bien plus honnetcment couvertcs qu avec leur 
tablier. Nous avous aux environs de ce fort une petite 
nation qui se nomme Tocoyencs , ou les femmes sont 
bcaucoup plus modesles. Peu a peu nous amenerons nos 
chreliens a s habillcr totalcmcnt. Outre la plus grandt* 
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decence, nous leur procurerons un autre a vantage; c est 
qu en leur faisaiit naitre des besoms, ils en deviendront 
plus laborieux , et seront par la moins exposes aux tristes 
suites de 1 oisivete. J ai Thonneur d etre avec hi en du 
respect, etc. 
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LETTRE DU PERE FAUQUE 

AU PERE DE LA NEUVILLE. 

A Ouyapoc, le 20 avril 1788. 

MON REVEREND PERE , les lettres qui me sont venues 
&lt;TEurope en differens temps, et de diverses persoiines, 
me donnent lieu de croire qu on n y a pas une idee assez 
juste de ceite mission, iii du genre de travaux que de- 
mande la conversion de nos sauvages. Quelques-uns s ima- 
ginent que nous parcourons les villes et les bourgades, 
a peu pres comme il se pratique en Europe , ou de zeles 
missionnaires, par de ferventes predications, s efforcerit 
de reveiller les pe cheurs qui s endorment dans le vice, et 
d afFermir les justes dans les voies de la piete. D autres, 
qui sont plus au fait de la situation de cette partie du 
monde, croient qu un missionnaire, sans se fixer dans 
aucun endroit, court sans cesse dans les bois apres les in- 
fideles , pour les instruire et leur donner le bapteme. Cette 
idee, comme vous le savez , mon reverend pere, n est rien 
moins que conforme a la verite. Etre missionnaire parmi 
ces sauvages, c est en rassembler le plus qu il est possible 
pour en former une espece de bourgade, afiii qu etant 
fixes dans un lieu, on puisse les former peu a peu aux 
devoirs de Thornine raisonnable et aux vertus de 1 hommc 
chretien. Ainsi, quandun missionnaire songe a etablir une 
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peuplade , il s informe d abord ou est le gros de la nation 
qui lui est eclme en partage } il s y transporte , el il lache 
de gagner Faffection des sauvages par des manieres affa- 
bles et insinuantes; il y joint des liberalites, en leur fai- 
sant present de certaines bagatelles qu ils estiment; il ap- 
prend leur langue, s il lie la sail pas encore; et , apres les 
avoir prepares an bapteme par de frequentes instructions, 
il leur confere ce sacreraent de notre regeneration spiri- 
tuelle. II ne faut pas croire que tout soit fait alors, et 
qu on puisse les abandonner pour quelque temps 5 il y 
auroit trop a craindre qu ils ne retournassent bientot a 
leur premiere infidelite : c est la principal e difference 
qu il y a entre les missionnaires de ces con trees, et ceux 
qui travaillent aupres des peuples civilises ; on peut 
compler sur la solidite de ceux-ci , et s en separer pour 
un temps, au moyen die quoi on entretient la piete dans 
des provinces entieres; au lieu qu apres avoir rassemble 
le troupeau , si nous le perdions de vue , ne fut-ce que 
pour quelques mois, nous risquerions de profaiierle pre 
mier denossacremens, et de voirperir pendant ce temps- 
la tout le fruit de nos travaux. Qu on ne me demande 
done pas combien nous baptisons d Indiens chaque annee. 
De ce que je viens de dire, il est aise de conclure que 
quandune chretiente est deja formee, on ne baptise plus 
guere que les enfans qui y naissent, ou quelques neo 
phytes qui, par leur negligence a se faire instruire, on 
par d autres raisons, meritent de longues epreuves, pour 
ne se pas rendre tout-a-fait indignes de ce sacrement. 

Vous n ignorez pas, mon reverend pere, ce que les 
missionnaires ont a soufFrir , surtout dans des commence - 
mens si penibles : la disette des choscs les plus necessaires 
a la vie, quelque desir qu aient les superieurs de pourvoir 
a leurs besoins; les incommodites et les fatigues des fre- 
quens voyages qu ils sont obliges de faire pour reunir ces 
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barbares en im meme lieu, 1 abandon general dans les 
maladies , et le defaut de secours et de remedes ! Ce ii est 
la iieanmoins que la moindre partie de leurs croix. Que 
ne leur en doit-il pas couter de se voir eloignes de tout 
commerce avec les Europeens , et d avoir a vivre avec des 
gens sans moeurs et sans education, c est-a-dire, avec des 
gens indiscrets, importuns, legers et inconstans , ingrats, 
dissimules, laches, faineans, malpropres, opiniatrement 
attaches a leurs folles superstitions, et, pour tout dire en 
un mot , avec des sauvages ! Que de violence ne faut-il pas- 
se faire ! que d ennuis , que de degouts a essuyer ! que de 
complaisances forcees ne faut-il pas avoir! combien ne 
doit-on pas etre maitre de soi-meme! Un missionnaire, 
pour se faire gouter de ses sauvages , doit en quelque sorte 
devenir sauvage lui-meme. 

II faut pourtant 1 avouer, on est amplement dedom- 
mage de toutes ces pein.es, non-seulement par la joie in- 
terieure qu oii ressent de cooperer avec Dieu au salut de 
tant d ames qui out toutes coute le precieux sang de Jesus- 
Christ, mais encore par la satisfaction que Ton a de voir 
plusieurs de ces infideles qui, ayant une fois embrasse la 
foi, ne se dementent jamais de la pratique exacte des de 
voirs du christianisme : en sorte qu il arrive en cela, 
comme en bien d autres choses, que les racines sont ame- 
res et que les fruits sont doux. C est en suivant ce plan 
que nous venons de faire, lepere Bessou et moi, un assez 
long voyage chez les Indiens qui sont au haul des ri- 
vieresd Ow^rtpoc et de Camoppi , afin de les engager a se 
reunir et a se fixer dans une bourgade , ou Ton puisse fa- 
cilement les instruire des verites de la religion. C est un 
projet que j avois forme il y a long -temps, et que je n ai 
pu executcr plus tot , parce que les Palikours et les na 
tions plus voisines ont attire jusqu ici toute mon attention. 
Mais des personnes, a 1 autorite desquelles je dois deferer, 



1 6 LETTRES 6DIFIANTES 

ont juge qu il ne falloit pas differer plus long- temps de 
travailler a la conversion des Quens, des Coussanis et des 
Taroupis , qui sont repandus lelong de ces deux rivieres. 
J ai lieu de croire que Dieu benira cette entreprise. 

Je partis done le 3 novembre de 1 annee derniere pour 
me rendre a la mission de Saint-Paul, ou je devois m asso- 
cier le pere Bessou. Je fus agreablement surpris de trou- 
ver ce village beaucoup plus nombreux qu il n etoit la 
derniere fois que j y allai 5 outre plusieurs families de 
Pirious, de Palanques et de Macapas 9 qui s y sont ren- 
dues de nouveau, la nation des Caranes y est maintenant 
etablie tout entiere, et en fait un des plus beaux orne- 
mens 5 car, de toutes ces nations barbares , c est celle ou 
Ton trouve plus de disposition a la vertu. Mais ce qui me 
toucha infiniment , ce fut de voir Fempressement extraor 
dinaire de ces peuples a se faire instruire. Au premier 
coup de cloche qu ils entendent , ils se rendent en foule a 
Teglise, ou leur attention est extreme- le temps qu on 
emploie matin et soir a leur faire des catechism.es regies 
leur paroit toujours trop court 5 il ne suffit pas meme a 
plusieurs : il faut que le missionnaire ait encore la pa 
tience de leur repeter en particulier ce qu il leur a ex- 
plique dans 1 instruction publique. Une si grande ferveur, 
si peu conforme au genie et au caractere de ces nations, 
me fait croire que la chretiente de Saint-Paul deviendra 
un jour tres-florissante. 

Apres avoir demeure trois jours dans la mission de 
Saint-Paul, nous nous mimes en route, le pere Bessou et 
moi, chacun dans notre canot. Des la premiere journee, 
je trouvai tin fameux pyaye , nomme Canori, qui s est 
fort accredite parmi les sauvages, et avoit eu 1 audace, 
pendant une courte absence du pere Dayma, de venir 
dans sa mission de Saint-Paul, et de faire ses jongleries 
tout autour de la case qu il avoit nouvellement construite 
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pour son logement. Je tachai de savoir quelles avoient ete 
ses intentions) mais ce fut inutilement : on ne tire jamais 
la verite de ces sortes de gens accoutumes de longue main 
a la perfidie et au mensonge. Ainsi , prenant le ton qui 
convcnoit, je lui remis devant les yeux les impostures 
qu il mettoit en oeuvre pour abuser de la simplicile d uri 
peuple credule, en le menacant que s il approchoit jamais 
de lapetiplade de Saint-Paul, il y trouveroil le chatiment 
que meritoient ses fourberies. Ce qui met en credit ces 
sortes de pyayes , c est le talent qu ils out de persuader 
aux Indiens, surtout quand ils les voient altaques de 
quelque maladie , qu ils sont les favoris d un esprit beau- 
coup superieur a celui qui tourmente le malade ; qu ils 
vont monler au ciel pour appeler cet esprit bienfaisant, 
aim qu il chasse 1 esprit malm, seul auteur des maux 
qu il souffre 5 mais pour 1 ordinaire ils se font payer leur 
voyage d avance , et tres-cherement. Ainsi, que le ma- 
lade vienne a mourir entre leurs mains , ils sont toujours 
surs de leur salaire. 

Le 1 1 du meme mois, nous enlraines dans la riviere de 
Camoppiy environ sur les sept heures du matin , laissant 
la riviere d Ouyapoc a notre gauche, et nous reservant a 
la monter a notre retour. Le Camoppi est une assez 
grande riviere, moins grande que VOuyapoc y mais beau- 
coup plus facile a naviguer. II y a pourtant des sauts en 
quantite : nous en traversames uii surtout, le i5 , qui etoit 
fort long, et tres -dangereux quand les eaux sont haules. 
Aussi ne s avise-t-on guere de le franchir alors 7 princi- 
palement quand on a des marchandises ; on aime mieux 
faire des portages , quelque penibles qu ils soient, et c est 
a quoi ne manquent jamais ceux qui vont chercher le 
cacao. J aurois peine a vous exprimer le profond silence 
qui regne le long de ces rivieres 5 on fait des journees en- 
tieres sans presque voir ni entendre aucun oiseau. Ce- 
7- * 
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pendant cette solitude, quelque affreuse qu clle parolssc 
d abord, a je ne sais quoi dans la suite qui dissipe 1 en- 
nui. La nature, qui s y est peintc elle-meme dans loute sa 
simplicite, fournit a la vuc millc objcts qui la recreent. 
Tanlot ce sont des arbres a haute futaie, que Finegalitc 
du terrain presente en forme ^ amphitheatre , et qui char- 
in cut les yeux par la variete de leurs feuilles et de leurs 
fleurs. Tan tot ce sont de petits torrens oti cascades, qui 
plaisent autant par la clarte de leurs eaux que par leur 
agreable murmure. Je ne dissimulerai pas pourtant qu un 
pays si desert inspire quelquefois je ne sais quelle horreur 
secrete, dont on ii est pas tout- a -fait le maitre, et qui 
donnc lieu a bien des reflexions. Combicn de fois me di- 
sois-je, dans mes sombres reveries : Comment est-il pos 
sible que la pensee ne vienne point a tant de families in- 
digentes, qui souffrent en Europe toutes les rigueurs de 
la pauvrete, de venir peupler ces vastes terres, qui, par 
la douceur du climat et par leur fecondite, semblent ne 
demander que des liabitans qui les cultivent ? Un autrc 
plaisir bien innocent que nous goulames dans ce voyage, 
c est que les eaux etant basses et fort claires, nous vimes 
souventdes poissons sejouer sur le sable, et s ofiYir d eux- 
memes a la fleche de nos gens , qui ne nous en laisserent 
pas manquer. 

Ce fut le 1 6 que nous nous trouvames aux premieres 
habitations des Oaeits oil Ouaycs. Ces pauvrcs gens nous 
firent uii tres-bon accueil ^ toutes les demonstrations d a- 
mitie dont nn sauvage est capable, ils nous les donnerent. 
Us parurenl charmes de la proposition que nous leur fi- 
mes de venir demeurer avec eux , pour les instruire des 
verites chretiennes, et leur procurer le meme bonheur 
qu aux Pirious. Ils se regardoient les uns les autres, ct 
marquoient leur etonnement de ce que, loin de leur rieii 
demander, nous leur faisions present de mille choses qui 
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en elles-memes etoieut de peu de valeur, mais dont les 
sauvages sont fort curieux. II n y eut aucun d eux qui nc 
promit de venir defricher des terres dans Tendroit que 
nous avons choisi , c est-a-dire, dans cette languc de lerrc 
que forme le confluent des rivieres d Ouyapoc et de Ca- 
moppi. J avois deja jete les yeux stir cet emplacement en 
Tannee 1729. Mais aujotird hui que je Fai examine de 
pres, je ne crois pas qu on puisse trouver un endroit plus 
commode , et plus propre a y etablir une peuplade. II pint 
egalement au pere Bessou, qui est destine a gouverner 
cette peuplade quaiid les Indiens y seront rassembles. 
Nous nous arretames le 17 , pour nous reposer ce jour-la , 
et pour renouveler nos pelites provisions qui commen- 
coient a nous manquer, Le lendemain matin nous repri- 
mes noire route. Nous passames devant une petite riviere 
nominee T amour i , que nous laissames a notre droite. II 
faut la remonter pendant trois jours, et marcher ensuite 
trois autrcs jours dans les terres, pour aller cbez une na 
tion qu on nomme Caicoiicianes , dont la langue approche 
assez du langage galibi, et est la meme que celle des 
Armagatous. Nous aurions bien voulu visiter ces panvres 
infideles \ mais les eaux etoient trop basses, et ce n eloit 
pas la le principal but de notre voyage. Nous nous con- 
tcntames de lever les mains au cicl , pour prier le pere 
des misericordes de benir les vues que nous avons de les 
reunir aux autres nations que nous devons rassembler. 
J ai lieu de croirc qu ils ne sont point eloignes du royaume 
de Dieu. Quelques-uns d eux, ayant visite la peuplade dc 
Saint-Paul , ont ete si contens de ce qu ils y ont vu , que 
je ne doute pas qu ils ne descendent bientot a 1 embouchure 
de leur riviere, pour se transporter au lieu ou Ton fixera 
la nouvclle mission, surtout si les Armagalous veulent pa- 
rcillemcnty venir. Quelques-uns de la nation des Quens 
doivcnt aller leur rendre visile , et les y inviter de ma part. 
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Ce jour -la merne, a une bcure apres rnidi, nous ar- 
rivames a Inhabitation d Ouakiri, chef de toute la nation 
des OaejiSy qui soubaitoit avee ardeur de voir un mis- 
sioiinaire parmi ses po itos ; c est ainsi qu on nomme les 
sujets d un capitaine indien. Nous eumes la douleur d ap- 
preiidre qu il y avoit quatre mois que la mort 1 avoit enle- 
ve. II etoit enterre dans un spacieux tabout (espece de 
case) tout neuf, ou nous passames la nuit. Ce que j y re- 
marqoai de singulier, c est que la fosse etoit ronde, et noii 
pas longue comme elles le sont d ordinaire. En ayant de- 
mande la raison , on me repondh que Fusage de ces peu- 
ples etoit d mlmmer les cadavres comme s ils etoient ac- 
croupis. Peut-etre que la situation recourbee ou its sont 
dans leurs hamacs courts et etroits, a introduit cette cou- 
tume : peut-etre aussi que la paresse y a bonne part; car 
il ne faut pas alors remuer tant de terre. Quoi qu il en 
soit, la nation des Ouens, et le missionnaire qui va tra- 
vailler a leur conversion , out fait une grande perte dans 
la personne d^Ouakiri. C etoit un homme plein de feu, ami 
des Francois , aspirant au bonheur d ecouter nos instruc 
tions, et ayant plus d autorile sur ceux de sa nation que 
n en ont communement les capitaines parmi les sauvages. 
Nous nous flattens neanmoins que cette perte n est pas ir 
reparable 5 car nous nous sommes apercus que ses enfans 
et son frere ontberite de lui les memes sentimens. Comme 
nous ne connoissions pas d autre nation au-dela du lieu 
oii nous etions, Jl fallut songer au retour : nous descen- 
dimes la riviere de Camoppi, et le ?.3 nous entrames 
dans celle d^OuyapoC, quoique nos gens se fussent arretes 
quelques beures a chasser les cdbiais, que les Pirious nom- 
ment cabionara. C est un animal ampliibie, qui ressemble 
a un gros marcassin. On en tua deux dans leau a coups 
de fusil et de flecbe. Cette cbasse pensa nous couter cber. 
Comme on faisoit boucaner cetle viande pendant la nuit, 
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selon Fusage deslndiens, dans les bois ou nous etions cou 
ches, nous fumes reveilles brusquement par les cris dcs 
tigres, qui ne sembloient pas etre eloignes : sans doute 
qu ils etoient attires par 1 odeur de la viande. Nous allu- 
mames a Fiiistant de grands feux, qui les ecarterent. II 
s en faut bieii que ]es eaux de VOuyapoc soient aussi ra- 
massees que celles du Camoppi. On trouve a lout moment 
dans VOuyapoc des banes de roclies , des bouquets de 
bois, etdes ilots qui forment cornme autanl de labyrinthcs : 
aussi cette riviere n est-elle pas, a beaucoup pres, si fre- 
quenlee que Fautre, et c est, a ce que je crois , cequi nous 
procura la satisfaction de voir a diflerentes fois deux ou 
irois manipouris , qui traversoient la riviere en des en- 
droits ou le chenal etoit plus decouvert. Le manipouri est 
une espece de mulct sauvage. On lira sur un, mais on ne 
le tua pas 5 a moins que la balle ou la fleche ne perce les 
flancs de cet animal, il s echappe presque toujours, sur- 
tout s il peut attraper Feau , parce qu alors il plonge , et 
va sortir au bord oppose du lieu ou il a re9u la blessure 
que le chasseur lui a faite* Cette viande est grossiere, et 
d un gout desagreable. 

Nous reconnumes le ^5, a noire droite, une petite ri 
viere nommee Yarouppi. C est la qu oii trouve la nation des 
Tarouppis. Les eaux etoient si basses qu il ne nous fut pas 
possible d y entrer. J en fus d abord afflige 5 mais ce qui 
me consola un moment apres , c est que j ai lieu de croire 
que Fimpossibilite ou nous avons et^ de les voif n ap- 
portera aucun retardement a leur conversion. Nous avons 
vu plusieurs de ees Indiens chez les Ouens, avec qui ils 
sont en liaison car ils se visitent souvcnt, en traversantles 
terres qui separent YOuyapoc du Camoppi, et ils m ont 
bien promis de faire connoitre aux chefs de leur nation le 
sujet de noire voyage, en m assurant qu ils en auroicntde 
la joie, et qu ils entreroient aisemcnt dans nos vucs. Des 
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Ic lendemain 26, nous arrivames chez les Coussauis, un 
peu avant le coucher du soleil : il y a apparence qu ils ii e- 
toient la que depuis peu de temps, car leurs cases n etoient 
pas encore acbevees. Us nous dirent que le principal ca- 
pitaine et le gros de la nation s eioient enfonces dans les 
Lois pour eviter la rencontre des Portngais, lesquels ne 
manquent guere, chaque annee, de faire des excursions 
vers le haul des rivieres qui se dechargent dans le grand 
fleuve des Amazones, soil pour ramasser du cacao, de la 
salsepareille et du bois de crabe, qui est une espece de 
cannelle, soitpour faire des recrues de sauvagcs, et les ras- 
seinbler, comme nous faisons, dans des peuplades \ mais 
I exlreme eloignement que ces Indiens orn des Portugal s, 
fait justement soupconner qu ils en sont traites avec trop 
de durete. Nous passames la nuit dans cet endroit, et le 27 
nous allames visiter deux autres carbets asscz eloisnes, 

^ / 

et ou il y avoit un bon nombre de ces Indiens : c est tout 
ce que nous trouvames de la nation des Coussauis. Leur 
accueil fut assez froid 5 j attribue leur indifference au peu 
de communication qu ils out euejusqu ici avec les Fran 
cois, et a la diselte extreme dans laquelle ils vivent : j us 
que -la que je remarquai plusieurs femmes qui, faute de 
rassade, n avoient pas meme le tablier ordinaire que les 
personnes du sexe ont coutume de porter. Leur misere 
excila notre compassion 5 el comme nous etions au bout 
de notre course, n y ayant point d lndiens au-dela, nous 
leur distribuames liberalement la plus grande parlie de la 
traite qui nous restoit. Celte liberalite ne contribuoit pas 
peu a gagner leur confiance j ils nous parlerent avec ou- 
verture de cceur, et se determinerent sans peine a se fixer 
dans le lieu que nous avons cboisi pour y etablir unc pen- 
plade. Depuis ce temps-la deux des plus considerables de 
( ctte nation sont venus me voir a Onj apoc ; plusieurs 
autres sont alles danser cbez les Pirious. Lorsque, parmi 
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eesbarbares, line nation va danser chez une auue, c cst 
la plus forte preuve qu elle puisse donner de son amilie et 
de sa confiance. Ainsi , celtc demarche des Coiissanis est 
un temoigiiage certain de 1 estime qu ils font des P in OILS , 
depuis qu ils sont sous la conduite d un missionnaire. 
Apres avoir ainsi confirme toulcs ces nations dans la re 
solution ou elles paroissent etre d embrasser le christia- 
nisme, nous pensames a notre retour, et nous arrivamcs 
le 3 decembrc a la mission de Saint-Paul. 

JNous avons bien remercie le Seigneur des lieureuses 
dispositions que nous avons trouvees dans ces nations sau- 
vagesj car c est deja beaucoup gagncr sur des csprils si 
legcrs et si inconstans, que de vaincre 1 inclinalion natu- 
relle qu ils ont d crrer dans les forets , de changer de de- 
meure , et de se transporter chaque annee d un lieu a un 
autre. Void comine se font parmi eux ces sortes de Irans- 
migration^.Pl^ieufS mois avantla saison proprc a defri- 
cher les terres , ils vont a une grandc journee de 1 eiidroit 
ou ils sont , pour y choisir uii emplacement qui leur con- 
vicnne : ils abattent tous lea bois que coiitient le terrain 
qu ils veulcnt occuper , et ils y mcttenl le feu. Quand le 
feu a tout&gt; consume, ils plautent des branches de manioc; 
car cette racine vieiit de bouture. Lorsque le manioc est 
mur, c est-A-dire, au bout d un an ou de quinzc mois , ils 
quittent leur premiere demeure et viennent camper dans 
ce nouvel emplacement : aussitot qu ils s y sont loges , ils 
vonl abattre du bois a une journee plus loin pour Tannee 
suivante, brulent le bois qu ils out abattu, et planlent 
leur manioc a I ordinaire. C est ainsi qu ils vivent pendant 
des trenle ou quarante ans. C est ce qui rend leur vie fort 
courte : la plupart meurent assez jeunes , et Ton nc voit 
guere qu ils aillerit au-dela de quarante-cinq ou cinquantc 
ans. Cependant, malgrc toutes les incommodites insepa 
rables de ces frequens voyages 5 iis aiment extremcmoiit 
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celte vie vagabonde et errante dans les forets. Comme rien 
ne les attache a 1 endroit ou ils sont, et qu ils n ont pas 
grands meubles a porter, ils esperent toujours etre mieux 
ailleurs. 

A mon retour a Ouyapoc , je fus bien console d ap- 
prendre, par une lettre du pere Lombard, que le pere 
Caranave avoit deja baptise la plus grande partie des 
Galibis repandus le long de la cote, depuis Kourou jus- 
qu a Sinuamari, et qu il se disposoit a faire un etablisse- 
ment solide aux environs de cette riviere. D autres lettres 
de Cayenne m apprennent que le per6 Fourre va se con- 
sacrer a la mission des Palikours. Gette nation merite 
d autant plus nos soins , qu etant peu eloignee de nous , 
elle est, pour ainsi dire , a la porte du ciel, sans qu on ait 
pu jusqu ici la leur ouvrir. Quant au pere Dautillac , 
vous ne sauriez croire ce qu il lui en coute de peines et 
de fatigues pour rassembler dans Ouanari les Indiens du 
voisinage, c est-a-dire, les Tocoyennes , les Maourious 
et les Maraones. II faut avoir un zele aussi solide et aussi 
ardent que le sien , pour ne s etre point rebute des di- 
verses contradictions qu il a cues a essuyer et auxquelles il 
n avoit pas lieu de s attendre. Dieu Fa console par la do- 
cilile de plusieurs de ces infideles, et par 1 ardeur que 
quelques-uns ont fait paroitre pour ecouter ses instruc 
tions. Je ne vous en citerai qu un trait qui vous edifiera. 
Un Indien, nomme Cayariouara , de la nation des Ma 
raones, ne pouvant profiler de la plupart des instruc 
tions a cause de Feloignement ou etoit sa parente, s offrit 
au missionnaire pour etre le pecheur de sa bourgade. 
Apres avoir passe toute la journee a la peche, il venoit 
la nuit trouver le pere pour le prier de 1 instruire 5 et , 
apres avoir persevere pendant quatre mois dans ces exer- 
cices, il retourna chez lui et instruisit tous ses parens des 
verites de la religion ; apres quoi il les amen a a la mis- 
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sion , ou il a plante son manioc , et ou il construit une 
case pour lui et pour lous ceux de sa famille. Le pere 
les trouva fort bien instruits, et les dispose plain ten ant a 
recevoir le bapteme. Je suis , avec bien du respect, etc. 



LETTRE DU PRE FAUQUE 

AU PERE 



*** 



A Cayenne, le 27 de cembre 1744. 

MON REVEREND PERE, je vous fais part de la plus sen 
sible joie que j aie goutee de ma vie , en vous apprenant 
Toccasion que je viens d avoir de souffrir quelque chose 
pour la gloire de Dieu. J etois retourne a Ouyapoc le 
25 octobre dernier. Quelques jours apres , je recus chez 
moi le pere d Autilhac qui s etoit rendu a sa mission 
d Ouajiari, et le pere d Huberlant, qui reste au confluent 
des rivieres KOuyapoc et de Camoppi, ou il forme une 
nouvelle chretienfe*. Nous nous trouvames done trois mis- 
sionnaires ensemble, et nous goutions le plaisir d une 
reunion si rare dans ces contrees, lorsque la Providence 
divine permit , pour nous e prouver , un de ces evene- 
mens imprevus qui detruisent dans un jour le fruit des 
travaux de plusieurs annees. Voici le fait avec toutes ses 
circonstances. 

A peine la guerre a-t-elle etc declaree en Europe entrc 
la France et I ^jiglcterre, que les Anglois sont partis de 
1 Amerique septentrionale pour venir croiser aux lies sous 
le vent de Cayenne. Us resolurent de toucher ici dans 
1 esperance de prendre quelque vaisseau, dc pillcr quel- 
ques habitations , mais surtout pour lacher d avoir quel 
que connoissance d un senau qui s etoit perdu dcpuis pen 
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de temps aupres de la riviere dc Maroni. Ayant donne 
trop au snd , ct manquant d eau , ils s approcberent 
ROuyapoc pour en faice. Nous aurions du natiirellement 
en etre instruits, soil par les sauvages qui sortent fre- 
quemment pour la peche on pour la chasse , soil par uri 
corps-de-garde que iiotre commandant a sagement place 
sur une montagne a Fembouchure de la riviere, d ou Ton 
decouvre a trois ou quatre lieues au large : mais , d un 
cote , les sauvages arouas qui venoient de Mayacore a 
Quyanarij ayant ete arretes par les Anglois , leur don- 
nerent connoissance de la petite colonie ftOuyapoc qu ils 
ignoroient, et sur laquelle ils n avoient iiulle vue en par- 
tant de leur pays; et d autre part les gens qui etoient 
en faction, et qui devoient nous garder, leur servirent cux- 
memes de conducteurs pour nous surprendre. Ainsi lout 
concourut a nous faire tomber entre les mains de ces cor- 
saires. Leur chef etoit le sieur Simeon Potter, Creole de la 
Nouvelle-Angleterre, arme en guerre avec commission du 
sieur Williams Gueene , gouverneur de Rodelam , et com 
mandant du batiment le prince Charles de Lorraine , de 
dix pieces de canon, douze pierriers et soixante et un 
liommes d equipagc. Ils mouillerent le 6 novembre, et 
iircnt de Teau a la montagne d Argent. (C est ainsi qu on 
nomme dans ce pays la poirite interieure de la bale de la 
riviere diOuyapoc.} Le 7, leur clialoupe, revenant a bord, 
apercut un canot de sauvages qui venoient du cap d O- 
range. (C est le cap qui forme Fautre pointe de la baie. ) 
Les Anglois vont a eux, intimident les Indiens par uri 
coup de pierrier , les a ire tent et les conduisent au vais- 
scau. Le lendemain, ayant vu du feu pendant la nuit sur 
une autre montagne qu oii nomme la montagne a Lucas, 
ils y allerent et prirent deux jeunes garcons qui y etoient 
en sentinelle, et qui auroienl eu le temps de venir nous 
avertir, mais dont Tun, traitrc a sa palrie, ne le voulutpas. 
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Apres avoir appris, par leur moyen, la situation, la 
force, etgeneralcrncnt tout cequi regardoitle poslcd O^jYz- 
poc, ils se determinerent a le surprendre : ils tenterent 
meme 1 cntreprise la nuit du cj au 10. Mais, craignantque 
le jour ne survint avant leur arrivee , ils rebrousserent che- 
inin, et se tinrent caches toute la journee du 10. La nuit 
suivante, Jls prirent mieux leurs mesures 5 ils arriverent 
pen apres le coucher de la lune, et , guides par les deux 
jeunes Francois, ils mirent a terre environ a cinquante 
toises du poste diOuyapoc. La sentinelle crut d aboi d que 
c etoicnt des Indiens ou des negres domestiques, qui vont 
et viennent assez souvcnt pendant la nuit. II cria : on lie 
repondit point, et il jugea des-lors que c etoient des en- 
nemis. Chacun s eveilla en sursaut; mais ils furent dans la 
place avant qu on. cut seuleinent le temps de se reconnoitre. 
Pour moi , qui logeois hors du fort, et qui m etois leve au 
premier cri du factionnaire, ayarit entr ouvert ma porte , 
je les \ 7 is deiiler en grande hate devant moi, sans en etre 
apercu , et aussitot je courus eveiller nos peres. Une sur 
prise si inopinee au milieu d une nuit obscure , la foi- 
blesse du poste, le peu de soldats qu il y avoit pour le gar~ 
der (car ils ii etoient pas pour lors plus de dix ou douze 
hommes), les cris effroyables d une multitude quVm croit 
et qu on doit naturellement croire plus nombreuse qu elle 
n est , le feu vif et terrible qu ils firent de leurs fusils et 
de leurs pistolets a Tentree de la place 5 tout cela obligea 
chacun , par un premier mouvemcnt dont on n est pas 
maitre, a prendre la fuite, et a se cacher dans les bois 
dont nous sommes environnes. Notre commandant lira 
pourtant, et blessa au bras gauche le capitaine cuiglois, 
jeune homme d environ trente aiis. Ce qu il y a de singu- 
lier, c est que ce capilaiue fut le seul de sa troupe et de la 
notre qui fut blesse. 

Cepcndant les deux missionnaires, qui ii avoierit point 
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charge d ames dans ce poste, et dont Tun, par zele et par 
ami lie, vouloit rester a ma place, presses par mes sollici- 
tations , s enfoncerent dans le bois avec quelques Indiens 
de leur suite et tous nos domestiques. Pour moi, je restai 
dans ma maison, qui etoit eloigneedu fort d une cinquan- 
laine de toises , resolu d aller premierement a 1 eglise pour 
consumer les hosties consaerees, et ensuite de donner les 
secours spirituels aux Francois, suppose qu il y en cut de 
blesses, comme je le craignois , presumant avec raison , 
apres avoir enlendu tirer tant de coups, que nos gens 
avoient fait quelque resistance. Je sortois deja pour exe- 
cuter le premier de ces projets , lorsqu un negre domes- 
tique , qui, par bon coeur et par fidelite (qualites rares 
parmi les esclaves), etoit reste avec moi, me represenla 
qu on me decouvriroit infailliblement, et qu on ne man- 
queroit pas de tirer sur moi dans cette premiere chaleur 
du combat. J entrai dans ses raisons , et, comme je n elois 
resle que pour rendre a mes ouailles tous les services qui 
dependoient de mon ministere , je me fis scrupule de 
m exposer inutilement , et je me determinai a attendre la 
pointe du jour pour paroitre. Vous pouvez aisement con- 
jecturer quelle fut la variete des mouvemens qui m agi- 
tercnt pendant le reste de la nuit. L air retentissoit conti- 
nuellement de cris , de Imees, de hurlemens, de coups de 
fusil ou de pistolet. Taiilot j entendois enfoncer les portes, 
les fenetres , renverser avec fracas les meubles des mai- 
soos 5 et , comme j etois assez pres pour distinguer par- 
faitement le bruit qu on faisoit dans Teglise, je fus saisi 
tout a coup d une horreur secrete , dans la crainte que le 
saint -sacrement ne fut profane. J aurois voulu donner 
inille vies pour empeclier ce sacrilege , mais il n etoit plus 
temps. Pour y obvier neanmoins par la seule voie qui 
me restoit, je m adressai interieuremenl a Jesus-Christ, 
et je le suppliai instamment du garantir son sacremeni 
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adorable des profanations que j apprebendois $ ce qu il fit 
d uae maniere si surprenante , qu elle peut etre regardee 
av^c raison comme une merveille. Pendant tout ce lu- 
niulte , mon negre , qui sentoit parfaitement le danger 
que nous courions , et qui a avoit pas les memes raisons 
que moi de s y exposer , me proposa plusieurs fois de 
prendre la fuite ; mais je n avois garde de le faire : je con- 
noissois trop les obligations de mon emploi , et je n atten- 
dois que le moment ou je pourrois aller au fort pour voir 
en quel etat etoit le detacbement francois, dont je eroyois 
une bonne partie morts ou blesses. Je dis done a 1 esclave 
que, dans cette occasion, il etoit son maitre; que je ne 
pouvois pas le forcer de rester avec moi , qu il me feroit 
neanmoins plaisir de ne pas m abandonner. J ajoutai que, 
s il avoit quelque peche grave sur la conscience , il feroit 
fort bien de se confesser pour etre pret a tout evenement; 
que d ailleurs il n etoit pas sur qu on nous otat la vie. 
Ce discours fit impression sur lui 5 il reprit coeur, et tint 
ferine. 

Des que le jour parut, je courus a Ve^Use, en me glis- 
sant dans les taillis 5 et , quoiqu il y cut des sentinelles et 
des maraudeurs de tous cotes , j eus le bonheur de n etre 
pas apercu. A 1 entree de la sacristie, que je trouvai ou- 
verte , les larmes me vinrent aux yeux , quand je vis 1 ar- 
moire des ornemens et du linge, et celle ou je tenois le 
calice et autres vases sacres, enfoncees , brisees, et plu 
sieurs ornemens epars ca et la. J entre dans le choeur de 
Feglise : je vois 1 autel a moitie decouvert , les nappes ra- 
massees en tas : je regarde le tabernacle, et, n apercevant 
pas un peu de colon que j avois coutume de mettre a Ten- 
tree de la serrure, pour empecher les ravers (espece de 
laons) d y penetrer , je crus que la porte etoit aussi enfon- 
cee 5 mais , y ay ant porte la main , je trouvai qu on n y avoit 
pas toucbe. Saisi d admiration , de joie et de reconnois- 
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sance, je prends la clef que les heretiques avoient cue 
sous leurs mains , j ouvre respectueusement , et je commu- 
nic en viatiquc, tres-inceriain si j aurois ce bonbeur une 
autre fois; car que ne doit pas craindre un homme de notre 
etat de la part des corsaires, et des corsaircs anglois? Apres 
que j eus cornmunie, je me mis a genoux pour fairc moil 
action de graces, et je dis au negre d aller en attendant 
dans ma chambre, qui n etoil pas fort eloignee. II y alia ; 
mais, en revenarit, il fut apercu et arrete par un matelot. 
L esclave demanda grace , et 1 Anglois ne lui fit aucun mal. 
Je parus alors a la porle de la sacristie, et aussitot je me 
vis coucher en joue. II fallut Lien se rendre : je m appro- 
chai y ct nous primes ensemble le chemin du fort. Quand 
nous enframes dans la place, je vis une grande joie repan- 
due sur tous les visages , chacnn s applaudissant d avoir 
fait capture d un religieux. Le premier qui m aborda fut 
le capitaine lui-meme. C eloil un homme de petite taille, 
ne diflerant en rieii des autres pour rhabillemeut. II avoit 
le bras gauche en echarpe , un sabre a la main droite , et 
deux pistolets a sa ceinlure. Comme il sail quelques mots 
de francois, il me dit que j etois le bienvenu, que je ne 
dcvois rien craindre, et qu on n attenteroit pas a ma vie. 
Sur ces entrefaites , M. de Lage de La Landerie, ecrivain 
du roi et notre garde-magasin, ayaiit paru, je lui de- 
mandai en quel etat etoient nos gens, et s il y en avoit 
bcaucoup de lues ou de blesses. II me repondit que n6n , 
qu il n avoit vu de notre troupe que le sergcnt et une sen- 
tinelle, et qu il n y avoit de blesse de part et d autre que le 
seul capitaine anglois qui nous tenoiten sa disposition. Je 
fus charme d apprendre que notre commandant, Tofficier 
ct leurs soldats eussent eu assez de loisir pour echapper ; 
et, commc par la les raisons qui m avoicnt engage a demeu- 
rer ne subsistoient plus, ct que mon ministere n etoit ne- 
cessaire a pcrsonne, j aurois bien voulu etre en liberte, 
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ct avoir pris plus tot le parti de la rctraite; mais il ne falloit 
plusy songcr, et, dans ce moment-la meme, deux de nos 
soldats, qui s etoient tenus caches, furent saisis et aug- 
mentereut le nombre des prisonniers. 

Cependant le temps du diner arriva. J y fus invite; 
mais je n avois assurement point envie de manger. Je 
savois que mon troupeau et les deux peres missionnaires 
etoient au milieu des bois, sans hardes, sans vivres, sans 
secours : je n avois ni ne pouvois avoir de leurs nouvelles. 
Cette reflexion m accabloit 5 il fallut pourtant se rendre a 
des invitations reiterces, et qui me paroissoient sinceres. 
A peine le repas etoit-il commence , que je vis arriver les 
premices du pillage qui se faisoit chez moi. II etoit naturel 
que j en fusse emu. Je le parus en effet, et le cap! lame me 
dit en s excusant que c etoit le roi de France qui avoit 
declare le premier la guerre au roi d Angleterre , et qu en 
consequence les Francois avoient deja pris , pille et briile 
un posteanglois nomme Campo, aupres du cap Breton. II 
ajouta meme, en forme de plainte , qu il y avoit eu quel- 
ques personnes et surtout des enfans etouffes dans Tin- 
ccndie. Je lui repondis que , sans vouloir entrer dans le 
detail des affaires de FEurope, nos rois respectifs etant 
aujourd hui en guerre, je ne trouvois pas mauvais, mais 
seulement j etois surpris qu il fut venu attaqucr Quyapoc, 
qui n en valoit pas la peine. II me repliqua qu il se repen- 
toit fort d y etre venu, parce que ce retardement lui faisoit 
manquer deux vaisseaux marchands richement charges, 
qui etoient sur le point de faire voile de la rade de Cayenne. 
Je lui dis alors que puisqu il voyoit par lui -meme com- 
bien ce poste etoit peu considerable, et qu il n y avoit 
presque rien a gagner pour lui , je le priois d accepter une 
rancon convenable pour mon eglisc, pour moi , pour 
mon negre, et pour tout ce qui m appartenoit. Cette pro 
position etoit raisonnable, elle fut cependant rejetee. II 
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vouloit que je traitasse avec lui pour le fort el toutes ses 
dependences. Mais je lui fis remarquer que ce n etoit pas 
la une proposition a faire a un simple religieux ; que 
d ailleurs la eour de France se soucioit tres-peu de ce 
poste, et que des nouvelles recentes venues de Paris nous 
avoient appris qu on devoit 1 abandonner au plus tot. Eh 
bien , dit-il alors avec depit , puisque vous ne voulez pas 
entendre a ma proposition , on va continuer a faire le 
degat et user de represailles pour tout ce que les Fran 
cois out deja fait contre nous.)) On continuadonc en efFet 
a transporter de nos maisons meubles , hardes , provi 
sions, le tout avec un desordre et une confusion surpre- 
nanle. Ce qui me penetra de douleur, ce fut de voir les 
vases sacres entre des mains profanes et sacrileges. Je me 
recueillis un moment , et, ranimant tout mon zele , jeleur 
dis ce que la raison , la foi et la religion m inspirerent de 
plus fort. Aux paroles de persuasion , je melois les motifs 
de craiiite pour une si criminelle profanation. L exemple 
de Balthazar ne fut pas oublie, et je puis vous dire avec 
verite, mon reverend pere, que j en. vis plusieurs ebranles 
et disposes a me les rendre ; mais la cupidite et Favarice 
prevalurent : toute cette argenterie fut enfermee etportee 
a bord le jour meme. 

Le capitaine, plus susceptible de sentimens que tous 
les autres , a ce qu il m a toujours paru , me dit qu il me 
cedoit volontiers ce qui pouvoit lui en revenir , mais qu il 
n etoit pas le maitre de la volonte des autres ; que tout 
Tequipage ayant sa part dans le butin, il ne pouvoit, lui 
capitaine , disposer que de la sienne ; qu il feroit pourtant 
ce qui dependroit de lui pour les porter lous a condes- 
cendre a ce que je proposois : c etoit de leur faire compter 
a Cayenne ou a Surinam ( colonic hollaiidoise qui n est 
pas eloignec , et ou ils me disoient qu ils vouloient aller ), 
ou meme en Europe par lettres de change, autant d ar- 
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gent que pesoient les vases s acres; mais il ne put rieii 
obtenir. Quelque temps apres , le premier lieutenant me 
fit demander , par interprete , ce qui avoit pu m engager 
a me rendre moi-ineme a eux. Je lui repondis que la per 
suasion ou j etois qu il y avoit de nos soldats de blesses, 
m avoit determine a rester pour les secourir : Et n appre- 
hendiez-vous pas d etre tue?ajouta-t-il. Oai, sans doute, 
lui dis-je; mais la Grain te de la mort ii est pas capable 
d arreter un minislre de Jesus-Christ, quand il s agit de 
son devoir. Tout veritable chretien est oblige de sacri- 
fier sa vie plutot que de commettre un peche; or, j au- 
rois cru en faire un tres-grand , si , ayant cliarge d ames 
dans ma paroisse , je 1 avois lotalement abandonnee dans 
le besoin. Vous savezbien, continuai-je , vous autres pro- 
testans , qui vous piquez beaucoup de lire 1 Ecriture , qu il 
n y a que le pasteur mercenaire qui fuie devant le loup , 
quand il attaque ses brebis. A ce discours , ils se regar- 
doient les uns les autres, et me paroissoient fortetonnes : 
cette morale est sans doute un peu differente de celie 
de leur pretendue reforme. Pour moi, j etois toujours in- 
certain de mon sort, et je voyois bien que j avois tout a 
apprehender de pareilles gens. Je m adressai done aux 
saints anges gardiens, et je commencai une neuvaine en 
leur honneur , ne doutant pas qu ils ne iissent tourner 
toute cbose a mon avantage. Je les priai de m assister dans 
la conjonclure difficile ou je me trouvois ; et je dois dire 
ici , pour autoriser de plus en plus cette devotion si con- 
iiue et si fort en usage dans 1 Eglise , que j ai recu en mon 
particulier et queje recois cbaque jour des bienfaits tres- 
signales de Dieu , par Tintercession de ces esprits celestes. 
Cependant , des que la nuit approcba , c est-a-dire, vers 
les six hcures (car c est le temps ou le soleil sc couche ici 
durant toute Fannee ) , le tambour anglois commcnca a 
rappeler. On sc rassembla sur la place , et on posa de lous 
7- 3 
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cotes des senlmelles : cela fait, le resle de Fequipage, tant 
que la nuit dura , ne discontinua pas de manger et de Loire. 
Pour moi, j etois sans cesse visile dans mon hamac ; ils 
craignoient sans doute que je lie tachasse de m evader. Ils 
se irompoient : deux cboses me retenoient; la premiere, 
c est que je leur avois doiine ma parole qu encore que je 
me fusse constitue moi-meme leur prisonnier , je ne sor- 
tirois de leurs mains que par les voies ordinaires d echange 
ou de rancon 5 la seconde , c est qu en restant avec eux, 
j avois loujours quelque lueur d esperarice de recouvrer 
les vases sacres , ou du moins les ornemens et autres meu- 
bles de mon eglise. D abord qu il fut jour, le pillage re- 
commen9a avec la meme confusion et le meme desordre 
que la veiile. Chacun apportoit au fort ce qui lui etoit 
tombe sous les mains et le jetoit en tas. LTun arrivoit re- 
vetu d une mauvaise soutane, Tautre avec un panier de 
femme ^ un troisieme avoit un bonnet carre sur la tete. II 
en etoit de meme de ceux qui gardoient le butin^ ils fouil- 
loieiit dans ce monceau de hardes , et quand ils trouvoient 
quelque cbose qui leur faisoit plaisir, comme une per- 
ruque, un chapeau borde , un habit, ils s en revetoient 
aussitot, faisoient trois ou quatre tours de chambre avec 
complaisance, apres quoi ils reprenoient leurs haillons 
goudronnes. C etoit comme une bande de singes, comme 
des sauvages qui ne seroient jamais sortis du centre des 
forels. Un parasol , un miroir, le moindre meuble un peu 
propre, excitoient leur admiration ; ce qui ne m a pas sur- 
pris , quand j ai su qu ils n avoient presque aucune com 
munication avec TEurope , etque Rodelan etoit une espece 
de petite republique, qui ne paie aucun tribut au roi 
d Angleterre , qui fait elle-meme son gouverrieur cbaque 
annee, et ou il n y a pas meme d argent monnoye , mais 
seulement des billets pour le commerce de la vie : car c est 
la Fidee que j en ai concue sur tout ce qu ils m ont dit. 
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Sur le soir, le lieutenant s informa de tout ce qui re- 
garde les habitations francoises le long de la riviere : com- 
bien il y en avoit 5 a quelles distances elles etoient ; combieii 
chacune avoit d habitans, etc ; ensuite il prit avec lui une 
dixained hommeset un des jeunes Francois qui leur avoient 
deja servi de guide pour nous surprendre j et, apres avoir 
fait tons les preparatifs necessaires, ils partirent et ils 
remoiiterent la riviere. Mais ils ne trouverent rien , ou 
fort peu de chose, parce que les colons, ayant etc averlis 
par nos fuyardfc , avoient mis a couvert tous leurs effets , 
et surtout leurs negres, qui etoient ce qui piquoit le plus 
1 avidite angloise. Se voyant done frustres de leur espe- 
rance , ils dechargerent leur colere sur les maisons qu ils 
brulerent, sans nuire pourtant aux plantations 5 ce qui 
nous a fait soupconner qu ils avoient quelque intention de 
revenir. Pour nous , qui etions dans le fort , nous passa- 
mes celte nuit a peu pres comme la precedente; memes agi 
tations, memes exces de la part de nos ennemis, et meme 
inquietude de la mienne. Le second lieutenant, qui eloit 
reste pour commander, ne me perdit point de vue, ap- 
prehendant sans doute que je ne voulusse profiter de Tab- 
sence du capitaine et du premier lieutenant, pour m e- 
chapper; car j avois beau faire pour les rassurer a cet 
egard, je ne pouvois en venir a bout. Ces sortcs de gens, 
accoutumes a juger des autres par eux - memes, ne pou- 
voient pas s imaginer qu un honnete homme , qu uri pretre, 
put et dut tenir sa parole en pareil cas. Le jour venu , 
il parut un peu moins inquiet sur mon compte. Vers les 
huit heures, ils se mirent tous a table, et, apres un assez 
mauvais repas , Tun deux voulut enlrer en coutroverse 
avee moi , et me fit plusieurs questions sur la confession, 
sur le culte que nous rendons aux croix, aux images , etc. 
Confessez-vous vos paroissiens ?me dit-il d abord. Oui, 
lui repondis-je, lorsqu ils viennent h moi , ce qu ils nc 
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font pas aussi souvent qu ils le devroient , et que je le 
souhahcrois par le zele que j ai pour le salut de leurs 
amcs. Et croyez-vous bien veritablement, ajouta-t-il, que 
leurs peches leur soient remis d abord qu ils vous les out 
declares? Non, assurement, lui dis-je; une accusation 
simple ne suffit pas pour cela 5 il faut qu elle soil accom- 
pagnee d une veritable douleur du passe et d une sincere 
resolution pour 1 avenir, sans quoi la confession auricu- 
laire ne serviroitderien pour effacer les peches. Et quant 
aux images et aux croix , reprit-il, pensez-vous que la 
priere ne soit pas aussi bonne sans cela qu avec cet exte- 
rienrde religion? La priere est bonne, sans doute, lui 
repondis- je; mais permettez-moi de vous demander a 
vous-merne pourquoi dans les families on conserve les 
portraits d un pere, d une mere, de ses ai eux ? JVest-ce 
pas principalement pour exciter sa propre reconnoissance, 
en songeant aux services qu on en a recus , et pour s ani- 
mer a suivre leurs bons exemples ? car ce n est pas pre- 
cisement ce tableau que Ton honore, mais on rapportc 
tout a cetix qu il rcpresente de meme il ne faut pas vous 
imaginer que nous autres , catholiques remains , nous 
adorions le bois ni le cuivre 5 mais nous nous en servons 
pour nourrir , pour ainsi dire -,. iiotre devotion : car 
comment un bomme raisonnable pourroit-il n etre pas 
attendri en voyant la figure d un Dieu , mort sur une 
croix pour son amour ? Quel effet ne produit pas sur Tes- 
prit et sur le coeur Fimage d un martyr qui a donne sa vie 
pour Jesus-Christ? Oh ! je neTentendois pas ainsi, me 
dit 1 Anglois. Et je connus bien a son air que leurs mi- 
nistres les tromperit , en leur faisant entendre que les 
pa pistes y comme ils nous appellent , honorent supersti- 
lieusement et adorent les croix et les images prises en 
elles-memes. 

J attendois avec empressement le retour de ceux qui 
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avoient ete visiter les habitations ,. lorsqu oii vint me dire 
qu il falloit aller a bord du vaisseau , parce que le capi- 
taine Potter voaloit me voir et me parler. J eus beau prier, 
solliciter, representer le plus vivcment que je pus toules 
les raisons que j avois de ne pas m embarquer shot : je ne 
pus rien gagner , el il fallut obeir malgre moi. Le chef de 
la troupe, qui , dans Fabsence des aulres , etoit le second 
lieutenant, ainsi que je viens de le dire, prenaiit sa lan- 
gue d une main , et de 1 autre faisant semblant de la percer 
ou de la couper , me donna a entendre que , si je parlois 
da vantage, je devois m attendre a de mauvais traitcmens. 
J ai lieu de croire qu il etoit pique dcs diseours forts et 
palhetiques que je faisois sur la profanation des ornemciis 
de 1 eglise et des vases sacres. Nous nous mimes done vcrs 
les trois lieures apres niidi dans un canot ; et quoique le 
vaisseau ne fut guere qu a trois lieues de la (le capitaine 
1 ayant deja fait entrer en riviere), nous n y arrivames 
pourtant qu enviroii sur les liuit heures , par la lacliele des 
nageurs , qui ne disconlinuoient pas de boire. Du plus 
loin qu a la lueur de la lune je decouvris le corps du bail 
ment, il me parut lout en Fair: il etoit, en effet, echoue 
sur le cote, et n avoit pas trois pieds d eau sous lui. Ce fut 
un grand sujet d alarmes pour moi ; car je m imaginois 
qu il y avoit en cela de la faute de mon negre , qu on avoit 
choisi pour un des pilotes j et je croyois que le capitaine 
m avoit envoye chercher pour me faire porter la peine que 
meritoit 1 esclave , ou tout au moins afin que je perisse 
avec les autres, si le navire venoit a s ouvrir. Ce qui me 
confirms pendant quelque temps dans cette triste idee, fut 
le peu d accueil qu on me fit, mais jVi appris dcpuis qu il 
n y avoit eu en cela auctine affectation, et que la mau- 
vaise reception qui m alarma venoit uniquement de ce 
que tout le monde etoit occupe a manoeuvrer , pour se 
tirer au plus vile de ce mauvais pas. 
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D abord quo notre canot eut aborde, je vis descendre 
et venir a moi tin jeune homme qui estropioit un peu 
le francois, cl qui, me prenant la main, la baisa , en me 
disant qu il elohJrlajidois de nation, el catholique romain; 
il fit meme le signe de la croix , tant bien que ma! et 
mVouta qu en qualite dc second canonnier, il avoit une 
cabane, qu il vouloit me la donner, et que, si quelqu un 
s avisoit de me faire la moindre insulte, il sauroit bien 
Ja venger. Ce debut, quoique partant d uii homme qui 
me paroissoit fort ivre, ne laissa pas de me tranquilliser 
un peu. II me donna lui -meme la main pour m aider a 
grimper sur le pont par le moyen des cordages. A peine 
fus-je monle, que j apercus mon negre. Je lui demandai 
aussitot ce qui avoit ainsi fait echouer le vaisseau, et je 
fus rassure lorsqu il m eut dit que c etoit par la fauie du 
capitaine, qui s etoit opiniatre a tenir le large de la ri 
viere , quoiqu on lui eut dit plusieurs fois que le clienal 
etoit lout proche de terre. Le capitaine parut en meme 
temps sur le gaillard, et me dit assez froidement d cntrer 
dans la cliambre ; apres quoi il alia continuer de vaquer 
a la manoeuvre. Cependant mon Irlandois ne me quittoit 
pas, et, s etant assis a la porte, il me renouvela scs protes 
tations de bienveillance, me disant toujours qu il etoit ca 
tholique romain, qu il vouloit meme se confesscr avant 
que je sortisse de leur bord , qu il avoit communie autre- 
fois, etc. : et comme dans tous ses discours il meloit tou 
jours quelques invectives contre la nation angloise, on le 
ill retirer, avec defense de me parler dans la suite, sous 
peine de chatiment 5 ce qu il recut de fort mauvaise grace, 
jurant, tempetant, et protcstant qu il me parleroit, malgre 
qu on 1 en eut empeche. II s en alia pourtant ; mais a peine fut~ 
il parti, qu il en vint un autre, aussi ivre que lui, et Irlan 
dois comme lui. C etoit le chirurgien, qui rne dit d abord 
quelques mots latins : Pater , misereor. Je voulus lui re- 
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pondre en latin , mais je compris bientot qu il n y enlen- 
doit rien du tout j ct comme il ii etoit pas plus habile 
en franois, nous ne pumes pas lier conversation en 
semble. 

Cepeiidaiit il se faisoit tard, et je seiitois le sorameil qui 
me pressoit, n ayant guere dormi les nuits precedentes. 
Je ne savois pourtant oii me mettre pour prendre un peu 
de repos. Le vaisseau eloit si penche, qu il falloit etre 
conlinuellement cramponne pour ne pas rouler. J aurois 
bien voulu me jeter sur une des trois cabaiies 5 mais je 
n osois, de peur que quelqu un ne m en fit retirer promp- 
tement. Le capilaine s apercut de mon embarras, et, lou 
che de la mauvaise figure que nous faisions sur des coffres, 
le garde -magasin et moi , il nous dit que nous pouvious 
nous loger dans la cabaiie du fond de la chambre. II ajouta 
meme poliment qu il etoit fache de ne pouvoir pas en 
donner line a chacun , mais que son vaisseau etoit trop 
petit pour cela. J acceptai bien volontiers ses ofFres, et 
nous nous arrangeames de iiotre mieux sur ce tas de 
haillons. Malgre toutes les incommodites de ma situation, 
je m assoupis de lassitude, et pendant la nuit, moitie eii- 
dormi , moitie eveille, je m apercus que le batiment com- 
mencoit a remuer. II vint insensiblement a flot, et pour 
empecher qu il ne se couchat dans la suite, on enfoncoit 
deux vergues dans la vase, une de cliaque cote, lesquelles 
tenoient le corps du vaisseau eri equilibre. Lorsqu il fut 
jour, et qu il fallut prendre quelque iiourrilure, ce fut un 
nouveau lourment pour moi : car 1 eau eloit si puante, 
qu il 11 y avoit pas moyeii d en gouter j lellement que les 
Indiens et les negres, qui assuremcrit ne sont pas deli- 
cats, aimoient mieux boire de Teau de la riviere, quel 
que bourbeuse et quelque saumatre qu elle fut. Je deman- 
dai alors au capitaine pourquoi il n cn faisoit pas d autre, 
puisque tout prochc de la il y en avoit une source ou 
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j avois coutume d envoyer cherclier 1 eau dont j usois au 
fort. II ne me repondit rien, croyant peut - etre que je 
voulois Ic faire donner dans quelque embuscade. Mais, 
apres avoir bien questionne les Francois, les negres et les 
Indiens qu il avoit faits prisonniers, il se determina a en- 
voyer sa chaloupe a terre avec mon domestique. On fit 
plusieurs voyages ce jour-la et les jours suivans, en sorte 
que nous fumes tons dans la joie d avoir de bojijie eau 9 
quoique plusieurs n en usassent guere , aimant mieux le 
vin et le tafia , qui etoit sur le pont a discretion. Je dois 
pourtant dire a la louange du capitaine, qu il etoit tres- 
sobre. II m a meme souvent temoigne sa peine sur les ex- 
ces de son equipage, a qui, suivant 1 usage des corsaires, 
il est oblige de laisser beaucoup de liberte. II me fit eiisuite 
une confidence assez plaisante. Monsieur, me dit-il, sa- 
vez-vous que demain , 5 du present mois de iiovembre, 
suivant notre maniere de eompter (car nous atitres Fran 
cois nous comptions le 1 5 ) , les Anglois font une tres- 
grande fete? Et quelle fete? lui dis-je. Nous brii- 
lojis le pape, me repondit-il en riant. Expliquez-moi , 
repris-je, ce que c est que cette ceremonie. On lia- 
billeburlesquement,medii-il, une especedestatue ridicule, 
qu on appelle le pape , et qu on brule ensuite en chantant 
des vaudevilles, et tout cela en memoire du jour ou la 
cour de Rome separa FAngleterre de sa communion. De 
main, continua-t-il , nos gens qui sont a terre feront la 
ceremonie au fort. Apres quoi il fit hisser sa flamme et 
son pavilion. Lesmatelots monterentsur les hauts-bancs, 
le tambour battit, on lira le canon, et Ton cria cinq fois 
vive le roil Cela fait, il appela un de ses matelots , qui, 
au grand plaisir dc ceux qui entendoient sa langue, chanta 
une fort longue chanson , que je jugeai etre le recit de 
toute cette indjgne histoire. Voila un trait, mon reve 
rend pere, qui confirme bien cc que tout le monde sail 
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deja, que 1 heresie pousse toujours aux derniers exces 
son animosite centre le chef visible de 1 Eglise. 

Sur le soir, nous vimes venir un grand cauot a force de 
rames. Le capitaine, qui se tenoit toujours sur ses gardes 
et qui ne pouvoit pas s oter de 1 esprit que nos gens cher- 
choient a le surprendre, fit faire aussitot brajile-bas; on 
tira sur-le-champ un coup de picrrier, et la pirogue 
ayant fait son signal , tout fut tranquille. C etoit le lieute- 
uanl qui etoit alle faire le degat sur les habitations le 
long de la riviere. II rapporta qu il n avoit visile que deux 
ou trois plantations , ou il n avoit trouve personne 5 il 
ajouta qu il alloit remonter pour mettre le feu partout. 
En effet, apres avoir soupe et avoir amplement confere 
avec les principaux, il reparlit. Je demandai d aller avec 
lui jusqu au fort pour chercher mes papiers , mais je fus 
-refuse 5 et pour m adoucir uu pen la peine que me faisoit 
ce refus, M. Potter me dit qu il m y meneroit lui-nieme. 
Je pris done patience, et je lachai de reparer, par un pen 
de sommeil , la perte des nuits precedentes , mais ce fut 
inutilernent : le bruit, le fracas et la mauvaise odeur, ne 
me permirent pas de fermer 1 oeil. Le dimanche matin, je 
m attendois a voir quelqueexercicede religion , car j usque- 
la je ii avois apercu aucune marque de christianisme : mais 
tout fut a Fordinaire, en sorte que je ne pus pas m em- 
pecher de temoigner ma surprise. Le capitaine me dit 
que dans leur secte chacuii servoit Dieu a sa mode j qu il 
y avoit parmi eux , comme ailleurs , des bons ct des 
mauvais, et que qui bien faisoit, lien trouveroit. 11 tira 
en meme temps de son coiFre un livrc de devotion, et je 
m apercus qu il y jela quelquefois les yeux dans le cours 
de la journee, et le dimanche suivant. Comme il m a tou 
jours paru plein de raison, j avois soin de jeter de temps 
en temps dans la conversation quclques mots de con- 
troverse et de morale qu il recevoit fort bien, se faisant 
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expliquer par des interpretes ce qu il n entcndoit pas. II 
me dit meme un jour qu il ne vouloit plus faire le metier 
de corsaire 5 que Dieu lui donnoit aujourd hui dti bien qui 
peut-etre lui seroit bientot enleve par d autres j qu il n igno- 
roit pas qu il n emporteroit rien en mourant j que du reste 
je ne devois pas m attendre a trouver plus de piete dans un 
corsaire francois, ou meme espagnol, que je n en voyois 
dans son vaisseau , parce que ces sortes d armemens ne sont 
guere compatibles avec les exercices de devotion. Je vous 
avoue que j etois etonne de voir de tels sentimens dans la 
bouche d un huguenot americain ; ear tout le monde sail 
combien cetle parlie du monde est eloignee du royaume 
de Dieu et de tout ce qui y conduit. Je 1 ai exhorte plusieurs 
fois a demander au Seigneur de Feclairer et de ne pas le 
laisser mourir dans les tenebres de 1 heresie, ou il a eu le 
inalheur de naitre et d etre eleve. 

Comme les canots alioient et venoient incessamment de 
lerre a bord et de bord a terre pour transporter le pillage, 
il en vint un ce soir-la meme , qui conduisoit un Francois 
avec cinqlndiens. C etoit un de nos soldats qui dcpuis une 
quinzaine de jours etoit alle chercher des sauvages pour 
les faire travailler , et qui , ne sacbant pas que les Anglois 
etoient maitres du fort, s etoit jete entre leurs mains. Je 
representai au sieur Potter que les Indiens etant libres 
parmi nous, il ne devoit ni ne pouvoit les prendre pri- 
sonniers, surtout ii ayant pas ete trouves les armes a la 
main-, mais il me repondit que ces sortes de gens etoient 
esclaves a Rodelan , et qu il les y conduiroit malgre tout 
ce que jepourrois lui dire. II les a emmeiies en effet avec 
les Arouas qu il avoit d abord pris dans la baie d Ouyapoc : 
pcut-etre a-t-il envie de revenir dans ce pays, et de se 
servir de ces miserables pour faire des descentes sur les 
cotes; peut-etrc aussi les laissera-t-il a Surinam. Je le 
sommai cependant le lundi matin de la parole qu il m avoit 
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donnee de me mener a terre ; niais il n y eut pas moycn 
de rien obtenir, et il fallut se contenter de belles pro- 
messes 5 en sorte que je desesperois de revoir jamais mon 
ancienne demeure, lorsqu il vint lui-meme a moi, le 
mardi , me dire que si je voulois aller au fort, il m y feroit 
coiiduire. J acceplai bien volontiers son ollre-, mais, avanl 
que je m embarquasse, il me recommanda fort de ne pas 
fuir, parce qu on ne manqueroitpas, dit-il, de vdus ar- 
reter avec un coup de fusil. Je le rassurai la-dessus, et 
nous parlimes. Celui qui commandoit le canot etoit le 
second lieutenant, celui-la meme qui m avoit menace de 
me couper la langue; et comme je m en elois plaint au 
capitaine, &lt;^ui lui en avoit sans doute paile, il s excusa 
fort la-dessus en chernin et me fit mille politesses. 

Nous arrivames insensiblement au terme, et aussitot 
je vis tous ceux qui gardoient le fort venir au debarque- 
ment les uns avec des fusils, les autres avec des sabres 
pour me recevoir. Peu accoutumes peut-etre a la bonne 
foi, ils craignoient toujours que je ne leur ecbappasse, 
malgre tout ce que je pouvois leur dire pour les tranquil 
liser sur mon compte. Apres que nous fumes un peu repo 
ses, je demandai d aller chez moi, et Ton m y conduisit 
sous une bonne escorte. Je comrnencai d abord par visiter 
I eglise, afin de voir pour la derni.ere fois dans quel etat 
elle etoit 5 ct comme je ne pus retenir mes larmes et mes 
soupirs, en voyant les autels renverses, les tableaux de- 
chires, les pierres sacrees mises en pieces et eparses de 
cote et d autre , les deux principaux de la bande me dirent 
qu ils etoient bien faches de tout cc desordre, que cela 
s etoit fait, malgre leurs intentions , par les matelots, les 
negres et les Indiens dans la fureur du pillage et dans 1 ar- 
deur de 1 ivresse , et qu ils m en faisoicnt leurs excuses. Je 
leur repondis que c etoit a Dieu principalement, et pre- 
mierement, qu ils devoient demander pardon d une telle 
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profanation dans son temple ; qu il etoit tres a craindre 
pour eux qu il ne se vengeat et qu il ne les chatiat comme 
ils le meritoient. Je me jetai ensuite a genoux et je fis une 
espeee d amende honorable a Dieu , a la sainte Vierge 
et a saint Joseph , a 1 honncur desquels j avois dresse - 
des autels , pour exciter la devotion de mes paroissiens ; 
apres quoi je me levai, et nous primes le chemiu de ma 
maison. J avois autour de moi cinq a six personnes qui. 
observoient scrupuleusement toutes mes demarches, tous 
mes mouvemens, et surtout les coups d oeil que je jelois. 
Je ne voyois pas pourquoi taut d attention de lour part,, 
mais je le sus dans la suite. Ces bonnes gens , avides au 
dernier point, s imaginoient que j avois de Fargent cache , 
et que, lorsque j avois temoigne tant d empressement de 
revenir a terre, c etoit pour voir si on n avoit pas decou- 
\ert mon tresor. Nous entrames done tons ensemble dans 
la maison, et ce fut un vrai chagrin pour moi, je \ous 
1 avoue, de voir Faffreux desordre ou elle etoit. 

II y a pres de dix-sept ans que j allai pour la premiere 
fois a Ouyapoc, et que je commencai d y amasser cc qui 
est necessaire pour la fondation des missions indiennes, 
prevoyant que ce quartier abondaut en sauvages fourni- 
roit une vaste carriere a notre zele, et que la cure (TOiiya- 
pcc seroit comme Tentrepot de tous les autres etablisse- 
niens. Je n avois cesse depuis ce temps-la de me fournir 
toujours de mieux en micux par les soins charitables d uu 
de iios peres, qui vouloit bien etre mon correspoiidant a 
Cayenne. Dieu a permis qu un seul jour absorbat le fruit 
de tant de peines et de tant d annees : que son saint nom 
soitbeni. Ce qui me fache le plus, c est de savoir les trois 
missionnaires qui restent dans ce quartier - la demies de 
tout, sans que je puisse pour le present leur procurer 
nieme le pur necessairo, malgre loute la liberalite et les 
bonnes intentions de iios superieurs. Eniin, apres avou 
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parcouru rapidement tous les pctits appartemens qui scr- 
voiont de logement a nos peres, quand ils venoient me 
voir, j entraidans mon cabinet; je trouvai tous mes livres 
et papiers par lerrc, disperses, confondus et a moitie de- 
chires. Je pris ce que je pus, et comme on me pressoit 
de finir, il fallut m en retourner au fort. Pen d heures 
apres arriverent ceux qui etoient alles ravager les habita 
tions $ et, s etant uii peu rafraichis, ils continuerenl leur 
route jusqu au vaisseau, emportant avee eux ce qu ils 
avoicnt pilie, qui, de leur aveu, et a leur grand regret, 
n etoit pas fort considerable. Le lendemain, toute la mati 
nee se passa a achever de faire des ballots, a casser les 
meubles qui restoient dans les differentes maisous, a ar- 
racher les serrures, les gonds des portes, surtout ce qui 
etoit de cuivre ; et eniin, vers midi, on mil le feu aux 
maisoiis des habitans, lesquelles furent bien tot reduites 
en cendres, n etant couvertes que de paille, suivant 1 u- 
sage du pays. Comme je voyois bien que la mienne alloit 
avoir le meme sort, je pressai beaucoup pour qu on m y 
conduisit, afin de recueillir le plus de livres et de papiers 
que je pourrois. 

Le second lieutenant, qui etoit le chef, affecta alors 
de decharger devant moi un pistolet qti il portoit en ban- 
douliere, et il le rechargea tout de suite, ayant grand soin 
de me le faire remarquer. J ai concu depuis d ou venoit 
cette affectation de sa part. Ensuite il me fit dire que si je 
voulois aller chez moi, il m y conduiroit. Etant arrive, 
je me mis a chercher encore quelques papiers, et comme 
il ne restoit avec moi qu uii matelot qui parloit francois , 
tous les autres s etant un peu ecartes, a dessein sans doute, 
celui-cime dit : Mon pere, lous nos gens sont loin: sau- 
vez-vous si vous voulez. Je compris bien qu ii vouloit me 
tenter, et je lui repondis froidement que des hommcs de 
noire ctat ne savent ce que c est que de nianqucr a leur 
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parole. J ajoutai que si j avois voulu prendre la fuite, il y 
avoitlong-lemps que je Faurois fait, en ayant plusieurs 
fois trouve Foccasion favorable , pendant qu ils s amusoient 
a piller ou a boire. Enfin , apres avoir bien fouille partout , 
et ne trouvant plus rien , je declarai que j avois fini , et que 
nous nous en irions quand ii letir plairoit. Alors le lieute 
nant s approcha avecun air grave etmenacant, et me fit dire 
par Finterprele que j eusse a letir montrer 1 endroit ou 
jMvois cache mon argent, sinon qu il m arriveroit mal- 
heur. Je repondis avec cette assurance que donn,e la ve- 
rite, que je n avois point cache d argent, que si j avois 
pcnse a mettre quelqne chose en surete, j aurois commen 
ce par ce qui servoit a Fautel. Vous avezbeaunier le fait, 
me repondit pour lors Finterprete par Fordre de Pofficier, 
nous sommes certains, a n en pouvoir douter, que vous 
avez beaucoup d argent *, car les soldats qui sont a bord 
prisonniers nous Font dit, et cependant nous n en avons 
trouve que fort pen dans votre armoire , il faut done que 
vous Fayez cache, et si vous ne le donnez au plus vile, 
prenez garde a \ous ; vcus savez que mon pistolet n est pas 
mal charge. Je me jetai pour lors a genoux, en disant 
qu ils etoientles maitres de m oter la vie, puisque j etois entre 
leurs mains et a leur discretion , que cependant, s ils vou- 
loient en venir la, je les suppliois de me donner un mo 
ment pour faire ma priere que du reste, je n avois pas 
d autre argent que celui qu ils avoient deja pris. Enfin, 
apres m avoir laisse quelque temps dans cette situation , 
en se regardant Fun Fautre , ils me dirent de me lever et 
de les suivre. 

Ils me menerent sous la galerie de la maison qui don- 
noit sur un petit plantage de cacaoyers , que j avois fait 
en forme de verger } m ayant fait asscoir, le lieutenant 
se mit aussi sur une chaise 5 apres quoi, prenant nn air 
gai , il me fit dire que je ne devois pas avoir peur , 



ECRITES DE I/AM^FvIQUE (GUlAlSE). 

qu il ne pretendoit me faire aucun mal , mais qu il etoit 
impossible que je n eusse rien cache, puisque j en avois 
eu le temps., les ayant vus passer (levant ma portc, lors- 
qu ils alloient prendre le fort. Je lui repetai ce que j avois 
deja dit si souvent, que la frayeur nous avoit si fort sai- 
sis au bruit qu ils firent dans la nuit par leurs huees, par 
leurscris , et par la quantite de coups qu ils tirerenl, que 
nous n avions songe d abord qu a nous meltre a couvert de 
la mort par une prompte fuite, d autant plus que nous 
nous imagiiiions qu ils se repandoient en meme temps dans 
toutes les maisons. Mais enfin, repliqua-t-il, les Francois 
prisonniers connoissent bien vos facultes : pourquoi nous 
auroient-ils avertis que vous aviez beaucoup d argent, si 
cela n etoit pas vrai ? Ne voyez- vous pas, lui dis-je, qu ils 
ont voulu vous flatter, et vous faire leur cour a mes de- 
pens? Non, non, continua-t-il, c est que vous nevoulez 
pas vous dessaisir de votre tresor. Je vous assure pour- 
tant, et je vous donne ma parole d honneur , que vous au- 
rez votre liberte, et que nous vous laisserons ici sans bru- 
ler vos maisons , si vous voulez enfin decouvrir votre tresor. 
C est bien inutilement, lui repondis-je , snnuye de tous 
sesdiscours, que vous mefailesdesi vives instances. Encore 
une fois, je n ai pas autre chose a vous dire que ce que 
je vous ai deja si souvent repete. II parla alors au matelot 
qui servoit d interprete, et qui n avoit pas cesse de me re- 
garder pendant tout cet entretien, pour voir de quel cote 
jejetois les yeux 5 apres quoi, celui-ci alia visiter tous 
mes cacaoyers. Je me rappelai pour lors un petit entretien 
que j avois eu avec le capitaine, quelques jours aupara- 
vant. Je lui disois que, si les sentinelles avoient fait leur 
devoir, et qu ellesnous eussent averlis de Farrivee de Ten- 
nemi, nous aurions cache nos meilleurs effets. &lt;c Dans quel 
endroit, me dit-il, auriez-vous mis tout cela? L auriez-vous 
enfoui dans la terre? Non, repondis-je, nous nous se- 
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rions contentes de transporter tout dans le bois et de le 
couvrir de feuillages. )) C est done la-dessus que ccs ruses 
corsaires, qui pesoient et combiuoient toutes nos paroles, 
s imaginant que je n avois pas eu le temps de porter bien 
loin, ce que j avois de precieux, voulurent, par un der 
nier effet de leur cupidite et de leur defiance, parcourir 
le dessous des arbres de moil jardin. Mais il etoit im 
possible qu ils y trouvassent ce qui n y avoit pas etc mis j 
aussi le matelot s ennuya-t-il bientot de chercher 5 et, 
etant revenu, nous primes tous ensemble le chemin du 
fort, eux sans aucun butin , moi avec le peu de papiers que 
j av 7 ois ramasses. 

Alors ils confererent ensemble pendant quelque temps, 
et , vers les trois beures, ils allerent mettre \efeu cbez 
moi. Je les priai d epargiier au moins Veglise, et ils 
me le promirent. Elle brula pourtant; et commc je m en 
plaignois, ils me dirent que le vent, qui etoit ce jour-la 
tres-grand , avoit emporte sans doute quelques etincelles 
qui 1 avoient embrasee. II fallut se conteiiter de cette re- 
ponse , et laisser a Dieu le temps, le soin et la maniere 
de venger Tinsulte faite a sa maison. Pour moi, voyant Ics 
flammes s elever jusqu aux nues, et ayant le coeur perce 
de la plus vive douleur, je me mis a reciter lepsaume ^/8 , 
Deus , vcncruntgentes , etc. Enfin , lorsque tout fut trans- 
porte aux canots, nous nous embarquames nous-memes. 
II eloit un peu plus de cinq heures j les matelots, qui 
devoient nous suivre dans deux petits canots, acheverent 
d inccndier toutes les maisons du fort 5 ensuite, s etant re 
tires un peu au large dans la riviere, et se laissant deriver 
lout doucernenl au courant, ils crierent plusieurs fois : 
Houra, qui est leur vive le roil et leur cri de joie. Ils 
ii avoient pas neanmoins grand sujet de s applaudir de 
leur expedition , qui nc leur etoit ni glorieuse, puisque 
sans la noire trahison qui nous avoit livre en ire leurs 
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mains, elle ne leur cut jamais reussi; ni utile, puisqu en 
nous faisant, a la verite, heaucoup de tort , ils en tiroient 
tres-peu de profit. Je m attendois a trouver le vaisseau ou. 
je 1 avois laisse, mais il avoit deja pris le large 5 en sorle 
que nous n y arrivames que bien avaiit dans la nuit, ce 
qui fit qu on ne dechargea le butin que le lendemain ma 
tin 19 du mois. On n avanca guere de toute cette journee, 
quoiqu on se servit d avirons, ne pouvant pas faire voile 
faute de vent. Cette lenteur m inquietoit beaucoup , parce 
que j aurois voulu savoir au plus tot quel seroit mon sort. 
Melaisseront-ils a Cayenne ? me disois-je en moi-meme; 
me meneront-ils a Surinam ? me conduiront-ils a la Bar- 
bade, ou meme jusqu a la Nouvelle-Angleterre ? Et comme 
je m entretenois dans ces pensees , couche dans ma cabane, 
que je ne pouvois quitter a cause de mon extreme foi- 
blesse , et du mal de mer qui m incommodoit mfmiment , 
quelqu un me vint dire qu on avoit envoye a terre trois de 
nos soldats avec une vieille Indienne prise dans le canot 
d Arouas dont j ai deja parle. J en fus un peu surpris 5 
et en ayant demande la raison au capitaine , il me dit que 
c etoient autant de bouches inutiles de moins, Et pour- 
quoi , lui dis-je , ne faites-vous pas de meme envers tous 
les autres prisonniers ? C est que j attends une bonne 
rancon de vous autres , repliqua-t-il. II auroit accuse plus 
juste s il eut dit que , voulant faire des descentes a Cayenne , 
il apprehendoit que quelqu un des siens n y fiit pris, et 
qu en ce cas il vouloit avoir de quoi faire un echange 5 ce 
qui est arrive en effet , comme on le verra dans la suite. 
Le vent ayant un peu fraichi sur le soir, nous fimes 
route toute la nuit , et des avant midi , 011 nous apercut 
de Cayenne, a la hauteur d un gros rocher, qu on nomine 
Connetable , et qui est a cinq ou six lieues au large. On y 
etoit instruit dej;\ du desastre arrive a Ouyapoc, soit par 
un billet qu avoit ecrit un jeune sauvage, soit par quel- 
7- 4 
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ques habitaiis SAproakac , qui etoient ventis se refugier 
a Cayenne $ mais on en ignoroit toutes les circonstances -, 
et le public , comme il arrive ordinairement en pareil cas , 
faisoit courir plusieurs bruits plus facheux les uns que les 
autres : les uns disoient que tout avoit ete massacre a 
Ouyapoc, et que moi , en particulier , j avois souffert mille 
cruautes. Les a litres publioient qu il y avoit plusieurs vais- 
seaux, et que Cayenne pourroit bien avoir le meme sort. 
Ce qui paroissoit un pen accrediter cette derniere nou- 
velle , c est que le navire qui nous avoit pris einmenoit 
avec lui trois canots qui , avec sa clialoupe, faisoient cinq 
batimens, lesquels, ayant des voiles et etant bien au large, 
ne laissoient pas de parditre quelque chose de considerable 
a ceux qui etoient a terre. Pour moi, dans la persuasion 
ou j etois que nos peres, que j avois laisses dans le bois , 
on quelques-uns des Francois qui avoient fui, n avoient 
pas manque d aller au plus vile a Cayenne , donner par 
eux-memes des nouvelles sures de notre triste sort, ou 
tout au moins d y envoyer d amples instructions la-des- 
sus, je m imaginois qu on enverroit quelqu un pour me 
reclamer ; mais je me trompois , et Ton ignoroit parfaite- 
ment tout ce qui m etoit arrive. Cependant le vendredi se 
passa, et le lendemain nous mouillames tout proche de 
VEnfant-Perdu : c est un ecueil eloigne de terre de six 
mille treize toises ; ce qui a ete exactement mesure par 
M. de La Condaminej membre de FAcademie royale des 
Sciences , a son retour du Perou. 

Vers les neuf beures du matin , apres de grands mou- 
vemens dans le navire , je vis demarrer deux grands ca 
nots qui alloient a une petite riviere nominee Macouna, 
pour y ravager specialement [ habitation d une certaine 
dame j en revanche, disoient- ils , de quelques sujets de 
mecontentemens qu elle avoit donnes autrefois a des An- 
glois qui avoient ete chez elle prendre des sirops : car 
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vous savez, mon reverend pere, qu en temps de paix 
cette nation commerce ici , principalement pour fournir 
des chevaux aux sucreries. Comme je ne remarquai que 
treize hommes dans cha que pi rogue, y compris deux Fran 
cois qui devoient leur servir do guides , je commencai des- 
lors a concevoir quelque esperance de ma liberte, parce 
je m imaginois bien que le temps etant fort serein , on s a- 
percevroit a terre de cette manoeuvre , et qu on ne man- 
queroit pas de courir sus. Je m entretenois ainsi dans cette 
douce pensee , lorsqu on vint me dire que ces canots de 
voient aller premierement a Couroji, qui n est eloigne de 
Macouria que d environ quatre lieues , pour y prendre , 
s ils pouvoient, le pere Lombard, ce missionnaire qui 
travaille avec tant de succes et depuis si long-tetnps dans 
la Guiane a la conversion des sauvages , aim d exiger de 
lui une rancon convenable a son age et a son merite. Je 
vous laisse a penser quel coup de foudre ce fut pour moi 
qu une nouvelle de cette nature 5 car je voyois par moi- 
meme que si ce digue missionnaire etoit conduit a notre 
bord , il succomberoit infailliblement a la fatigue. Mais 
la Providence, qui ne vouloit pas affliger jusqu a ce point 
nos missions , deconcerta leur projet. Us echouerent en 
chemin , et furent obliges de s en tenir a leur premier 
dessein , qui etoit dlnsulter seulement Macouria. Us y 
entrerent , en effet, le dimanche matin; ils pillerent et 
ravagerent , pendant tout le jour et toute la nuit, Flia- 
bitation qui etoit 1 objet de leur haine 5 et, apres avoir mis 
le feu aux maisons le lundi matin , ils retournerent a bord, 
sans que personne fit la moindre opposition : les negres 
etoient si fort effrayes qu ils n osoient paroitre, et les 
Francois qu on avoit envoyes de Cayenne , des le dimanclie 
matin, n avoient pu encore arriver. 

Pendant cette expedition, ceux qui etoient restes avec 
ftioi dans le vaisseau, raisonnoient chacun suivant ses de- 
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sirs ou ses craintes. Les uns apprehendoient un heureux 
succes de cette entreprise , et les autres le desiroient : en- 
fin , comme chacun se repaissoit ainsi de ses propres iclees , 
je vis encore sur notre bord une grande agitation vers les 
trois heures apres midi ; c etoil le maitre de 1 equipage , 
homme vif, hardi et determine, qui, a la tete de neuf 
hommes seulement , alloit dans la chaloupe tenter une des- 
cente a la cote , lout proche de Cayenne , se faisant con- 
duire par un negre qui connoit le pays , parce qu il est 
Creole. Peut-etre aussi que le sieur Potter vouloit faire 
diversion , et empecher par la qu on n envoyat de Cayenne 
apres ceux de ses gens qui alloient a Macouria. Quoi qu il 
en soit , lorsque je fus averti du depart de la chaloupe, je 
ne doulai plus que le Seigneur ne voulut me tirer de 
mon esclavage , persuade que j etois que si la premiere 
troupe n etoit pas attaquee , la seconde le seroit infailli- 
blement : ce que je prevoyois arriva en effet. Les dix An- 
glois , apres avoir pille une de nos habitations, furent 
rencontres par une troupe francoise et enlierement de- 
faits. Trois resterent sur la place, et sept furent faits pri- 
sonniers : de notre cote il n y cut qu un soldat de blesse a 
I epaule d un coup de fusil. Pour mon pauvre i^egre, il 
est surprenant que dans ce combat il ii ait pas meme ete 
blesse. Le Seigneur a sans doute voulu le recoinpenser de 
sa fidelite envers son maitre : ce fut par lui qu on apprit 
enfin a Cayenne lout le detail de la prise ROuynpoc, et 
tout ce qui ni regardoit personnellement. 

Nous etions sur notre bord , fort impatiens de savoir 
quelle reussite auroient toutes ces expeditions ; mais rien 
ne venoit ni de la cote ni de Macouria. Enfin , lorsque 
le soleil commenca a paroilre , et qu il fit assez clair pour 
pouvoir decouvrir au large , c etoit un flux et reflux de 
malelots qui montoient successivement a la hune , et qui 
xapportoient toujours qu ils ne voyoient rien 5 mais, vers 



ECRITES DE I/AMfclllQUE C&UIAKR). 53 

Ics rieuf heures , le sieur Potter vint me dire lui-meme 
qu il avoit apercu trois chaloupes qui , partant de Cayenne, 
prenoient le chemin de Macouria et alloient sans doute 
trouver ses gens. Pour le tranquilliser un peu , je lui re- 
pondis que ce pouvoient etre des canots d habitans qui , 
apres avoir entendu la messe , retournoient a leurs habi 
tations. Non , non , rcpliqua-t-il , ce sont des chaloupes 
oii il y a beaucoup de monde ; je les decouvre parfaitement 
bienav^c ma lunette a longue vue.&lt; Vos gens , ajoutai-je , 
seront peul-etre sortis de la riviere avant que les notres 
y arrivent, etdes-lors il n y aura point de choc. Tout cela 
ne m inquiete point, me repondit-il j mon monde est bien 
armeetpleinde courage : le sort de la guerre en decidera, 
si les deux troupes en viennent aux mains. Mais , 
que pcnsez-vous de votre chaloupe ? lui demaridai-je. Je 
la crois prise, medit-il. Aussi , souffrez que je vous re- 
presente, ajoutai-J, qu il y a un peu de temerite en vous 
d avoir hasarde une descente avec si peu de monde. Vous 
imaginiez-vous done que Cayenne etoit un Ouyapoc ? Ce 
n etoit pas non plus mon sentiment, me repondit-il ; mais 
c estla trop grande ardeur et 1 excessive vivacite du maitre 
de 1 equipage qui en est la cause \ tant pis pour lui , s il lui 
est arrive quelque malheur. J en serois pourtant fache , 
continua- t-il car je Testime beaucoup, et il m est tres- 
necessaire. II aura sans doute passe mes ordres ; car je lui 
avois recommande de ne pas mettre a terre , mais seule- 
ment d examiner de pres 1 endroit le plus commode pour 
debarquer. Apres nous etre ainsi entretenus un peu de 
temps , il fit lever 1 ancre , et s approcha le plus qu il put 
de terre et de Macouria, tant pour couper chemin a nos 
chaloupes, que pour couvrir ses gens et leur abreger le 
retour. 

Cependant tout le dimanche se passa dans de grandes 
inquietudes. Nosennemis ctoient avertis qu il y avoit trois 
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vaisseaux en rade , parce que les canots allant a Macouria 
s etoient assez approches du port pour les ddcouvrir , et 
qu ils avoient fait les signaux convenus avec le capitaine 
Potter. Or, quelques-uns craignoient que ces na&gt; 7 ires ne 
vinssent atlaquer le vaisseau pendant la nuit. Aussi, vers 
les sept heures du soir, mirent-ils deux pierriers aux fe- 
netres de la chambre , outre les douze qui etoient sur le 
feord, le long du batiment. Mais le capitaine etoit forttran- 
quille il me dit que, Lien loin d apprehender qu on vint 
Fattaquer, il le souhaitoit an contraire , esperant de se 
rendre maitre de ceux qui oseroient 1 approcher. II etoit 
eifecti vement bien arme" en corsaire : cabres, pislolets, fu 
sils, lances, grenades, boulets garnis de goudron et de 
soufre, mitraille, rien ne manquoit. Je crois que per- 
sonne ne dormit cette nuit-la ; rien pourtant ne parut, ni 
Je Macouria ni de Cayenne, ce qui nous inquieloit tous 
infiniment. Enfin , vers les huit beures du matin, le capi 
taine vint me dire qu on decouvroit beaucoup de fumee du 
cote de Macouria , et que c etoient ses gens sans doute qui 
avoient mis le feu aux maisons de madame Gislet(cesl le 
norn de la dame a 1 habitation de laquelle les Anglois en 
\ouloientsingulierement). J en suisfache, ajouta-t-il^ 
car j avois defenduexpressementderienbruler. Peuapres 
OB apercut du haut de la hune cinq canots ou chaloupes 
en mer , qui paroissoient se poursuivre les uns les autres 5 
c etoient nos Francois qui donnoient la chasse aux An- 
glois. Le sieur Potter , en homme fait au metier, le corinut 
bient6t, et agit en consequence; car il leva 1 ancre, fit en 
core un petit mouvement pour s approcher , et ordonna a. 
tout son monde de prendre les armes , ayant fait descendre 
en meme temps dans la cale tous les prisonniers, soit 
Francois , soit Indiens. Je voulus y aller moi-meme ; mais 
il me dit que je pouvois rester dans la chambre , et qu il 
m avertiroit quand il en seroit temps. Pendant toute cette 
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agitation, un des canots , qui etoit alle a Macouria, s ap- 
prochoit de nous a force de rames ; et , pour s assurer que 
c etoient des Anglois , on arbora la flamme et le pavilion , 
et Ton lira un coup de canon , auquel le canot ayant re- 
pondu par un coup de mousquet, signal dont ils etoient 
convenus , la tranquillite succeda a ce premier mouve- 
ment de crainte. Mais il restoit encore un canot en ar~ 
riere, qui venoit fort doucement avec la pagaye (espece 
de pelle ou d aviron dont les sauvages se servent pour ti- 
rer a la rame leurs canots), et Ton apprehendoit qu il ne 
fut pris par iios chaloupes. Aussi, a peine 1 officier qui 
avoit conduit le premier eut-il fait decharger a la hate le 
peu qu il avoit apporte , qu il courut au devant pour le 
convoyer, et, 1 ayant enfiri conduit a bon port, et tout le 
petit bulin etarit embarque dans le vaisseau, cbacun pensa 
a se delasser de son mieux des fatigues de la maraude. Le 
punch, la limonade, le vin, l eau-de-vie, lesucre, rien 
n etoit epargne. Ainsi se passa le reste du jour et la nuit 
du lundi au mardi. 

Parmi tons ces succes , qui , quelque pen considerables 
qu ilsfussent en eux , etoient pour eux autant de sujets de 
triomphe, il leur restoit un grand chagrin } c etoit la prise 
de leur chaloupe et des dix hommes qui Tavoient conduite 
a terre. II fallut done penser serieusement aux moyens de 
les ravoir 5 c est pourquoi , des le mardi matin , apres 
avoir confere entre eux, et tenu conseil sur conseil, ils 
vinrent me trouver, et me dire que, le vaisseau chassant 
considerablement , soit a cause des courans , qui sont en 
effet tres-forts dans ces parages, soit parce qu il ne leur 
restoit plus qu une petite ancre, ils ne pouvoient plus te- 
nir la mer, et qu ils songeoient a aller a Surinam, colonie 
hollandoise, a quatre-vingts lieues ou environ de Cayenne ; 
qu ils voudroient pourtant bien auparavant avoir des iiou- 
velles de leur chaloupe et de leurs gens qui etoient alles 
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a terre le samcdi. Je leur repondis que cela eloit tres-aise 3 
qu ils n avoient pour cela qu a armer un des canots qu ils 
nous avoient pris , et 1 envoyer a Cayenne proposer un 
echange de prisonniers. Mais voudra-t-on nous recevoir? 
me di rent- ils ; ne nous fera-t-on aucun mal? nous sc- 
ra-t-il permis de revenir? etc. 11 me fut aise de resoudre 
des doules si mal fondes 5 en leur disant, comme il est 
vrai, que le droit des gens est de toutes les nations-, que 
les Francois ne se piquent pas moins que les Anglois 
de I observer} qu il n y avoit rien de si ordinaire parmi 
les peuples civilises que de voir des generally s envoyer 
mutuellement des herauts-d armes, trompettes ou tam 
bours, porter des paroles d accommodement , et qu ainsi 
ils n avoient rien a craindre pour ceux de leur equipage 
qu ils enverroierit a terre. Apres de nouveaux entretiens 
qu ils eurent entre eux , ils commencerent a faire leurs 
propositions, dont je trouvai quelques-unes tout-a-fait 
deraisonnables : par exemple , ils vouloient qu on leur 
rendit leur chaloupe avec toutes les armes, et qu on leur 
relachat tous leurs prisonniers , en quelque nombre qu ils 
fussent, pour quatre Francois seulement que nous etions. 
Je leur repondis que je ne croyois pas qu on leur passat 
1 article des armes , que, pour ce qui est des homines, 1 u- 
sage est de changer tete pour tete. Mais vous seul , ne va- 
lez-vous pas trente matelots? me dit un de 1 assemblee. 
Non certainement , lui dis-je : un homme de mon etat en 
faitde guerre ne doit etre compte pour rien. Tout cela 
est bon pour la raillerie , dit le capitaine, et, puisque 
vous le prenez sur ce ton, je m en vais mettre a la voile 5 
je puis fort aisement me passer de dix hommes. II me reste 
encore assez d equipage pour continuer ma course. Sur- 
le- champ il sort de la chambre, donne des ordresj on 
commence a manoeuvrer, etc. Mais, a travers tout ce 
manege, je m apercevois bicn que ce n etoit que feinte de 
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leur part pour m intimider et pour m engager a leur offrir 
deux mille piastres qu ils m avoient deja demandees pour 
ma rancon. 

Cependant comme j avois grande envie de me drer de 
leurs mains , quoique je ne le fisse point paroitre a 1 ex- 
terieur, je fis appeler le sieur Potter , et je lui dis qu il ne 
devoit pas s en tenir a mon sentiment ; qu il pouvoit tou- 
joursenvoyerun canot a Cayenne faireles proposidonsqu ii 
jugeroit a propos, sauf a monsieur le commandant de les ac 
cepter ou de Jes rejeter. II prit ce parti et me pria de dieter 
moi-meme la lettre qu il vouloit ecrire , ce que je fis en sui- 
vant exactement ce qu il me faisoit dire par son secretaire. 
J ecrivis moi-meme un mot a M. d Orvilliers et aupere de 
f illeconte , notre superieur-general , priant le premier 
de stipuler dans les articles de la negociadon , si elle avoit 
lieu , qu on me rendroit tout ce qui avoit appartenu a mon 
eglise , m offrant a payer autant d argent pesant que pesoit 
1 argenterie, et une certairie somme dont nous etions con- 
venus pour les meubles, ornemens et linges; je priois en 
meme temps nosperes, sil affaire reussissoit, de m envoyer 
de 1 argent et des balances par le retour du canot, a 
Tendroit ou devoit se faire Fechange des prisonniers, c est- 
a-dire en pleinemer, a mi-chemin du vaisseau et de la 
terre. Toutes ces lettres etant finies , le canot fut expedie , 
et on y mit pour porter les paquets un sergent fait pri- 
sonnier a Ouyapoc. II avoit ordre de faire beaucoup de 
diligence, et comnie c etoit un homme expeditif, nous 
aurions eu une reponse prompte ; mais le vent et le cou- 
rant etoient si contraires, qu il ne put gagner Cayenne. 
Nous en fumes tons extremement f aches : les Anglois, parce 
qu ils commencoient a manquer d eau , et que leur vais 
seau derivoit encore considerablement, n ayant plus, 
comme je 1 ai dit , qu une fort petite ancre, qu ils etoient 
obliges de mouiller avec un grapin ; ct nous autrcs Fran- 
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cois , parce que nous gouhaitions d etre libres. II fallut 
pourtant prendre patience , et se resigner a la volonte de 
Dieu jusqu a ce qu il nous fitnailre une nouvdle ressource. 

Enfin , le mercredi matin , m etant avise de demander 
au capitaine quel parti il etoit determine a prendre , je fus 
agreablement surpris de lui entendre dire que, si je vou- 
lois aller a Ca/e/izzemoi-meme, j eri elois le maitre , avec 
cette condition que je ferois renvoyer tons les Anglois qui 
etoient prisonniers. Cela ne depend pas demoi , lui dis- 
je 5 mais je vous promets de faire tous mes efforts aupres 
de monsieur le commandant pour 1 obtenir. Apres quel- 
ques legeres difficultes, que je levai aisement , nous ecri- 
vimes a M. d Orvilliers une nouvelle lettre, dont je de- 
vois etre le porleur; et tout etant pret, nous nous ein- 
barquames, quatre Francois et cinq Anglois, pour venir a 
Cayenne. En prenant conge du capitaine, je lui dis que 
si la guerre continuoit, et que lui ou d autres de sa nation 
vinssent a Cayenne , je ne pourrois plus etre fait prison- 
nier. II me repondit qu il le savoit deja , 1 usage etant de 
ne pas faire deux foisprisonnier une meme personne dans 
le cours d une meme guerre, a moins qu il lie soil trouve 
les armes a la main. 

Je le remerciai en suite de ses maiiieres hoimetes a moii 
egard, et en lui serrant la main : ((Monsieur, luidis-je, 
deux choses me font de la peine en vous quittant : ce n est 
pas precisement le pillage que vous avez fait a Ouyapoc, 
parce que les Francois vous rendent peut-etre actuelle- 
mcnt la pareille avec usure -, mais c est , en premier lieu , 
que nous ne soyons pas de la meme religion vous et moi j 
et en second lieu, que vos gens n aient pas voulu me ren- 
drc les effets de mon eglise , aux conditions que je vous 
ai proposees, quelque raisonnables qu elles soient, parce 
quej apprehende que la profanation de ce qui appartient 
an temple du Seigneur n attire sa colere sur vous. Je vous 
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conseille, ajoulai-je en Fembrassant , de prier Dieu cha- 
que jour de vous eclairer sur le veritable cbemin du ciel : 
car comme il n y a qu un Dieu , il ne peut y avoir qu une 
veritable religion. Apresquoi je descendis dans le canot 
qui devoit nous conduire, et aussitot je vis tout le inonde 
monter sur le gaillard 5 la flamme et le pavilion furent 
arbores, le tambour battit une diane , le canon lira, et 
nous fumes salues de plusieurs houra , auxquels nous re- 
pondimes par autaiit de vive le roil 

A peine eumes-nous fait un quart de lieue de chemin , 
que le vaisseau appareilla , et nous le perdimes de vue vers 
les cinq heures. Cependant la mer etoit tres-rude , et nous 
ifavions que de mauvaises pagayes pour ramer; mais, par 
surcroitdemalheur, noire gouvernail manqua, c est-a-dire 
qu un gond de portequi tenoil lieu de vis inferieure, sor- 
tit de sa place et tomba dans la mer. Nous primes alors le 
parti, ne pouvant faire mieux, d attacher la boucle du 
gouvernail a la planche qui ferine les derrieres des canots ; 
mais le fer eut bientot ronge la corde , et nous nous trou- 
vames dans un tres-grand danger. Ce qui augmentoit nos 
craintes, c est que la nuit devenoit fort obscure, et que 
nous etions tres-eloignes de la terre. Nous nous determi- 
names done a mouiller jusqu au lendemain matin , pour 
savoir comment nous pourrions nous tircr de ce mauvais 
pas ; et comme les Anglois connoissoient mieux que nous 
le peril ou nous etions , 1 un d eux me proposa de hisser un 
fanal au haut d un des mats pour demander du secours : 
mais je lui en representai Finulilite, parce que nous elions 
trop au large pour etre apercus , et que d ailleurs personne 
n auroit ose venir a nous, dans Tincertitude si nous elions 
amis ou ennemis. Nous passames done ainsi cette cruelle 
nuit enlre la vie et la mort 5 et ce qu il y a encore de bien 
surprenant, c esl que nous avions mouille , sans le savoir, 
au milieu de deux grandes roches , que nous n apercumes 
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quc lorsqu il fit jour. Apres avoir remercie Dieu dc nous 
avoir si visiblement proteges, nous resolumes de gagner hi 
rivage afin de radoubcr notre canol, s il se pouvoit, ou 
d en trouver un autre dans les habitations voisines, ou , 
au pis aller, de nous reiidre par terre a Cayenne. Mais 
voici uri nouvel accident : comme Ton otoit le grand mat, 
et que nous elions foibles d equipage , on le laissa aller du 
cote oppose a celui ou il devoit naturellement tomber ; 
nous crumes tous qu il avoit ecrase M. de La Landerie, 
mais heureusement il n eut qu une legere contusion. Nous 
primes pour lors un pagaye, le sergent et moi , pour 
gouverner 5 les aulres s armerent chacun de la leur pour 
ramer, et, aides partie par le vent (car nous portions 
notre misaine pour nous soulenir coiitre lesbrisans), par- 
tie par la mareequicommencoit a monter, maissurtoutcon- 
duits par la divine Providence qui nous guidoit , nous en 
trames le 26 au matin dans la petite riviere de Macouria, 
dont j ai deja tant parle, sans qu aucun de nous en connut 
le chenal ^ en sorte que les Anglois eux-memes avouerent 
hautemenl que c etoit Dieuqui nous avoit conduits la sains- 
et saufs , a travers tant de dangers. Nous songeames ensuite 
aux moyens de nous rendre a Cayemie , mais la chose ne 
fut pas aisee. Outre que nous ne trouvames point de ca- 
not, ni de q.uoi raccommoder le notre, les negres, qui 
eloicnt r estes seuls sur les habitations, etoient si ciFrayes, 
qu ils rie vouloient pas nous reconnoitre. Comme il avoit 
deja transpire que j etois prisonnier, ils appreheiidoicnt 
que les Anglois ne m eussent mis a terre par feinte , afin 
d attraper des esclaves par moil moyen. Cependant , apres 
bien des protestations , des prieres et des solicitations , 
j en rassurai quelques-uns qui , plushardis que les autres, 
oserent s approcher , et ce fut par leur moyeii que nous 
eumes un peu de rafraichissement dont nous avions assure- 
ment grand besoin 5 moi surtout qui ne peux presque point 
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prendre de nourriture , et qui pour cette raison etois si 
foible, qu a peine je pouvois me soutenir. 

Lorsque chacun se fut un peu refait, je consignai aux 
negres memes le canot que nous laLssions avec tons ses 
agres et apparaux, et nous primes le chemin de Cayenne 
par lesbordsdela mer. Je ne vouloispasaller parFinlerieur 
des terres, de peur de donner a iios ennemis des connois- 
sances qui pourroient dans la suite nous etre prejtidi- 
ciables. La nuit qui survint favorisa mon dessein, et je puis 
dire avec verite que les cinq Anglois que je meiiois avec 
moi n ont rien vu qui puisse jamais leur servir, si 1 envie 
leur prenoit quelque jour de venir nous revoir dans le 
cours de cetle guerre. II me seroit difficile, pour ne pas 
dire impossible, mon reverend pere, de vous exprimer ce 
que nous eumes a soufFrir dans ce trajet, qui n est pourtant 
que de trois a quatre lieues. Comme la mer montoit, et 
que par cette raison nous etions obliges de tenir le liaut 
de 1 anse , ou le sable est extremement mouvant, nous 
enfoncions considerablement , et la plupart de nous avoient 
toutes les peines du monde a se trainer, en sorle que je 
vis plusieurs fois le moment ou la moi lie de ma troupe res- 
teroit en chemin. Les Anglois surtout, peu accoutumes a 
marcher, trouvoient la promenade longue, et auroient 
bien voulu etre encore dans leur vaisseau ; mais c etoit leur 
faute s ils se trouvoient dans un tel embarras. En nous 
embarquant , ils savoient eux-memes que le canot dans le- 
quel on nous avoit mis ne valoit rien 5 ils auroient du 
m en avertir a temps , et j en aurois demande un autre 
au capitaine. Enfin, a force de les encourager et de les 
animer, nous arrivames tout proche de la pointe que la 
riviere forme , et qui donne dans la rade. II pouvoit etre 
environ minuit. Nous nous arretames a 1 habitation dc 
madame de Cliaranvillc } on les esclaves, connoissant le 
bon coeur et la geiierosite de leur maitresse, quoiquc seuls 
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nous firent le meilleur accueil qu ils parent, pour nous 
dedommager de ce que nous venions de souffrir. J avois eu 
la precaution d envoyer avant nous un negrede noire suite 
pour les rassurer sur noire arrivee 5 car sans cela nous au- 
rions couru grand risque de n etre pas recus , tant la frayeur 
avoit saisi partout ces pauvres miserables. Une si bonne 
reception fit grand plaisir aux Anglois qui craignoient eux- 
memes d etre lues ou maltraites par les negres, ce qui 
infailliblement seroit arrive si je n avois pas ele avec eux ; 
aussi lie me quittoient-ils point. Enfin, apres avoir pris un 
peu de repos , nous nous mimes des qu il fut jour dans une 
pirogue que nous trouvames , et nous fimes route pour 
Cayenne. 

Du plus loin qu on nous apercut, on connut bien a 
notre pavilion blanc que nous etions des deputes qui ve- 
noienl faire des propositions, et on envoya aussitot un de- 
tachement au port , qui nous recut la baionnette au bout 
du fusil, el presentant les armes, comme c est 1 usage en 
pareille occasion. Tous les remparts qui donnent sur la 
rade , et le tertre sur lequel le fort esl silue, etoient rem- 
plis de monde. J ordonnai au sergent de rester dans la 
pirogue avec toute la troupe, jusqu a ce que j eusse parle , 
au commandant, et je mis pied a terre. Le frere Piltet 
m avoit reconnu avec une lunette a longue vue; il accou- 
rut pour me donner lui-meme la main. Ce fut un spec 
tacle bien consolant , mon reverend pere , de voir tout 
Cayenne venir au devant de moi. II y avoit dans les rues 
par ou je passois une si grande affluence de peuple, que 
j avois peine a me faire jour; les riches comme les pau 
vres , tous jusqu aux esclaves, s empresserentde me donner 
des marques de la joie que leur causoit mon elargissement. 
Plusieurs m arrosoient de leurs larmes en m embrassant. 
Je ne rougis pas de dire que j en versai moi - meme de re- 
connoissance pour de si grandes demonstrations d amitie. 
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Une grande foule me suivit meme jusque dans 1 eglise , 
ou je fus d abord rendre graces a Dieu de taut de faveurs 
qu il venoit de me faire , et dont je vous prie , mon reve 
rend pere , de vouloir bien le remercier aussi. Nos peres 
et nos freres se distinguerent dans cette occasion , et pous- 
serent la charite a mon egard aussi loin qu elle puisse aller. 
Comme toules mes hardes etoient dans un pitoyableetal , 
on m apporta avec empressement tout ce qui m eloit ne- 
cessaire } de sorte que j eprouvai a la lettre cette parole 
du Sauveur : Quiconque quittera son pere, sa mere , ses 
Jreres, pour I amour de moi , rccevra le centuple en ce 
moude. Nous nous entretenons quelquefois ensemble des 
malheurs qui pourroient encore nous a r river j et je suis 
toujours extremement editie de voir leur sainte emulation , 
chacun voulant se sacrifier pour secourir les blesses en 
cas d attaque; mais je pense qu ayant deja vu le feu, et 
lie pouvant plus etre fait prisonnier dans le cours de cette 
guerre, je dois avoir la preference et commencer a servir 
pour les fonctions de notre ministere. II faut neanmoins 
esperer que nous ne serons pas obliges d en venir la ni 
les uns ni les autres , et que les armes victorieuses du roi 
procureront bientot une paix solide et durable. 

D abord que j eus fait mon rapport et remis mes let- 
tres a M. tTQrvilliers qui s etoit retire dans noire mai- 
son, a Foccasion de la mort de madame son epouse, il 
donna ses ordres pour que les cinq Anglois venus avec 
moi fussent conduits les yeux bandes, suivant 1 usage en 
pareil cas, au grand corps-de-garde qui devoit leur servir 
de prison-, apres quoi il prit les arrangemens necessaires 
pour les renvoyer a leur vaisseau av ec les sept autres pri- 
sonniers dont nous avons deja parle, et qu il voulut bien 
elargir tous, en grande partie a ma consideration. Des le 
lendemain 28 , ils partirent pendant la nuit dans leur 
chaloupe, avec tous les agres et vivres necessaires. II est 
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a souhaiter pour nous qu ils soient arrives a bon port, 
parce que nous avons ecrit par eux au gouveriieiir de 
Surinam , et moi en particulier , pour tacher d avoir par 
son moyen ce qui a appartenu a mon eglise , aux condi 
tions dont nous etions convenus avec le sieur Potter en 
nous separant. Que si je ne reussis pas dans ce recouvre- 
ment, je me flatte que vous voudrez bien, mon reverend 
pere , y suppleer en m envoyant une chapelle complete j 
car tout a ete perdu. 

A mon arrivee a Cayenne, j ai trouve Fofficier qui etoit 
a Ouyapoc quand il fut pris , et qui s eloit deja rendu ici 
avec le chirurgien-major et une partie des soldats. Depuis 
ce temps-la le commandant lui-meme est revenu avec le 
resle du detachement pour attendre les ordres que la cour 
donnera touchant Ouyapoc. Ce fort que nous venous de 
perdre fut construit en 1726, sous feu M. d Orvilliers, 
gouverneur de cette colonie ; ainsi il n a existe que dix- 
iieuf ans : on ne sait si la cour jugera a propos de le faire 
retablir. Je viens d apprendre avec beaucoup de consola 
tion que nos deux missionnaires , les peres di-dutillac et 
RHuberlant, etoient retournes chacun a son poste, apres 
avoir essuye bien des fatigues avant de s y rendre. Us y 
auront encore beaucoup a souffrir, jusqu a ce que nous 
puissions leur fournir du secours. On me mande que les 
Indiens, qui avoient ete d abord extremement effrayes, 
commencent a se rassurer, et qu ils continuent a rendre 
tons les services dont ils soiit capables aux habitans qui 
restent dans le quar tier jusqu a nouvel ordre. Voila , mon 
reverend pere, une iettre bien longue, et peut-etre un 
peu trop. Je m estimerois heureux si elle pouvoit vous 
faire quelque plaisir , car je n ai pas eu d autre vue en 1 e- 
crivant. Je suis avec respect, en 1 union de vos saints sa 
crifices, etc. 
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LETTRE DU PERE FAUQUE 

AU PERE ALLART. 

v 

A Cayenne, le 10 mai 

MON REVEREND PERE, le dcsir que vous paroissez avoir 
d apprendre de moi des nouvelles de ce pays, lorsqu elles 
auront quelque rapport au salut des ames, m engage a 
vous envoyer aujourd hui une relation succincle d une en- 
treprise de cliarite dont la Providence me fournit, il y 
a quelque temps , Foccasion , et qui a lourne egalement a 
la gloire de Dieti et au bien de cette colonie. 

Vous savez, mon reverend pere, que les principales 
richesses des habitans de I Amerique meridionale sont 
les negres esclaves , que les vaisseaux de la compagnie ou 
les negocians francois vont chercher en Guinee, et qu ils 
transportent ensuite dans nos lies. Ce commerce est, dit- 
on , fortlucratif, puisqu unhommefait, qui coutera 5o ecus 
ou 200 livres dans le Senegal, se vend ici jusqu a 12 ou 
i5oo livres. II seroit inutile de vous dire comment se fait 
la traite des noirs dans leur pays-, quelles sont pour cela 
les marchandises que Ton y porte \ les precautions qu on 
doit prendre pour eviter la mortalite et le libertinage, 
et les revokes dans les vaisseaux negriers; et comment 
nous nous comportons, nous aulres missionnaires , pour 
instruire ces pauvres infideles , quand ils sont arrives 
dans nos paroisses. Sur tous ces points , et sur plu- 
sieurs autres de cette nature, on a public une infinite 
de relations qui sans doute ne vous sont pas incon- 
nues ; mais ce qui m a toujours frappe, et a quoi je n ai 
pu encore me faire, depuis vingt-quatre ans que jc suis 
7- 5 
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dans le pays, c est la maniere dont se fait la vente des 
negres. 

Aussitot que le vaisseau qui en est charge est arrive au 
port, le capltaine , apres avoir fait les demarches prescrites 
par les ordonnances du roi , tant aupres de Famiraute que 
de messieurs les gens de justice, loue un grand magasin 
ou il descend son moiide; et la, comme dans un marche, 
chacun va choisir les enclaves qui lui conviennent, pour 
les emmener chez soi au prix convenu. Qu il est triste 
pour un homme raisonnable et susceptible de reflexions 
etde sentimens, de voir vendre ainsi son semblable comme 
une bete de charge ! Qu avons-nous fait pour Dieu tous 
tant que nous sommes, ai-je dit plus d une fois en moi- 
meme , pour n avoir pas le meme sort que ces malheu- 
reux? Cependant les negres, accoutumes pour la plupart 
a jouir de leur liberte dans leur patrie, se font difficile- 
ment au joug de Fesclavage, quelquefois meme on le leur 
rend lout-a-fait insupportable , car il se trouve des mai- 
tres (je le dis en rougissant) qui n ont pas pour eux non- 
seulement les egards que la religion present, mais les 
attentions que la seule humanite exige. Aussi arrive-t-il 
que plusieurs s enfuient , ce que nous appelons ici aller mar- 
ronncr; et la chose leur est d autant plus aisee a Cayenne, 
que le pays est, pour ainsi dire, sans bornes, extremement 
montagneux , et boise de toutes parts. Ces sortes de de 
sertions ( ou marronnages) ne peuvent manquer d en- 
trainer apres soi une infinite de desordres. Pour y obvier, 
nos rois, dans un code expres qu ils ont fait pour les 
esclaves , ont determine une peine particuliere pour ceux 
qui tombent dans cetle faute. La premiere fois qu un 
esclave s enfuit, si son maitre a eu la precaution de le de- 
noncer au greffe , et qu on le prenne un mois apres le 
jour de la denonciation , il a les oreilles coupees, et on lui 
applique la fleur de lis sur le dos. S il recidive , et qu a- 
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pres avoir ete declare en justice, il reste un mois absent, 
il a le jarret coupe j et a la troisieme rechute, il estpendu. 
On ne sauroit douter que la severite de ces lois n en re- 
tienne le plus grand nombre dans le devoir; mais il s en 
trouve toujours quelques-uns de plus temeraires, qui ne 
font pas difficnlte de risquer leur vie pour vivre a leur li- 
berte. Tant que le nombre des fugitifs ou marrons n est 
pas considerable, on ne s en inquiete guere $ mais lemal 
est quand ils viennent a s attrouper , parce qu il en petit 
resulter les suites les plus facheuses. C est ce que nos voi- 
sins les Hollandois de Surinam ont souvent experimente, 
et ce qu ils eprouvent encore chaque jour, etant , a ce qu on 
dit, habituellement menaces de quelque irruption funeste, 
tant ils ont de leurs esclaves errans dans les bois. 

Pour garantir Cayenne d un semblable malheur, 
M. d OjvillierSy gouverneur de la Guiane francoise, et 
M. Le Moijie ; noire commissaire-ordonuateur . n eurent 
pas pi is tot appris qu il y avoit pres de soixante-dix de ces 
mallieureux rassembles a environ dix ou douze lieues 
d ici, qu ils envoyerent apres eux un gros detachement 
compose de troupes reglees et de milice. Ils combinerent 
si bien toutes choses, suivant leur sagesse et leur prudence 
ordinaire, que le detachement, malgre les detours qu il lui 
fallut faire dans des montagnes inaccessibles , arriva heu- 
reusement. Mais toutes les precautions et toutes les mesu- 
res que put prendre cette troupe, ne rendirent point son 
expedition fort utile. II n y eut que irois ou quatre mar 
rons d arretes, dont un fut lue, parce qu apres avoir ete 
pris, il vouloit encore s enfuir. An retourdecedetacbement, 
monsieur le gouverneur, a qui les prisonniers avoient fait 
te detail du nombre des fugitifs , de leurs differens etablis- 
semens, et de tous les mouvemens qu ils se donnoient pour 
augmenter leur nombre, se disposoit a envoyer un second 
detacbement , lorsquc nous crumcs qu il etcit de noire mi- 
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nistere de lui offrir d aller nous-memes travailler a ra- 
mener au bercail ces brebis egarees. Plusieurs motifs 
nous portoient a entreprendre cette bonne oeuvre. Nous 
sauvions d abord la vie du corps et de Tame a tous ceux 
qui auroient pu etre tues dans les bois 5 car II n y a guere 
d esperance pour le salut d un negre qui mcurt dans son 
marronnage. Nous evitious encore a la colouie une de- 
pense considerable, et aux troupes une tres-grande fatigue. 
Outre cela , si nous avions le bonheur de reussir , nous 
faisions renlrer dans les ateliers des habitans un bon 
nombre d esclaves dont 1 absence faisoit languir les tra- 
vaux. Dependant, quelque bonnes que nous parussent ces 
raisons , elles ne furent pas d abord goutees : cette voie de 
mediation paroissoit trop douce pour des miserables dont 
plusieurs etoient fugilifs depuis plus de vingt ans , et ac 
cuses de grands crimes } et d ailleurs ils pouvoient , disoit* 
on , s imaginer que les Francois les craignoieiit , puisqu ils 
envoyoient des missionnaires pour les chercher. Enfin , 
apres deux ou trois jours de deliberation, notre propo 
sition fut acceptee, et la Providence permit que le choix 
de celui qui feroit ce voyage tombat sur moi. 

Quelques amis que j ai ici, et qui pesoient la chose a 
un poids trop humain , ii en eurent pas plus tot connois- 
sance., qu ils firent tous leurs efforts pour m en detourner. 
aQu allez-vous faire dans ces forets ? me disoient les uns: 
vous y perirez infailliblement de fatigue ou de misere. 
Ces malhcureux negres, me disoient les autres , craignant 
que vous ne vouliez les tromper, vous feront un mauvais 
parti. On me representoit encore que je pouvois donner 
dans quelque piege, parce qu en effet les iiegres marrons 
ont coulume de creuser au milieu des sentiers des fosses 
profondes, dont ils couvrent ensuite adroitement la sur 
face avec des feuilles, en sorte qu on ne s aper^oit point 
du piege j et si malheureusement on y tombe , on s em- 
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pale soi-meme sur des chevilles (lures et pointues dont ces 
fosses sont herissees. Vous perdrez votre temps et vos 
peines, disoient les moms prevenus : ires-surement vous 
n eix ramenerez aucun ; ils sont trop accoutumes a vivre a. 
leur liberte pour revenir jamais se soumettre a 1 eselavage. 
De semblables raisons ne devoient pas faire grande impres 
sion sur des personnel de notre etat, qui. n ont quitte 
bieus , parens , amis , patrie , et qui n ont couru lous les 
dangers de la mer, que pour gagner des ames a Dieu : 
trop heureux s- ils pouvoient donner leur vie pour la 
gloire du grand-maitre , qui, le premier, a sacrifie lui- 
meme la sienne pour nous. Je partis done avec quatre des 
esclaves de la maison, et un negre libre qui avoit ete du 
detacbement dont j ai parle plus haul , et qui devoit me 
servir de guide. II me falloit tout ee nombre pour porter 
ma cbapelle et les vivres necessaires pour le voyage. Nous 
allames d abordpar canot jusqu au saut de Tonne-Grande; 
c est Tune des rivieres qui arrosent ce pays. Nous y pas- 
sames la nuit. J y dis la sainte messe de grand matin, 
pour implorer le seeours du ciel , sans lequel nous ne 
pouvons rien 5 ensuite nous nous enfoncames dans les 
bois. Malgre toute la diligence dont nous usames, nous 
ne pumes faire ce jour -la qu environ les deux tiers du 
chemin. II nous fallut done camper a la maniere du pays-, 
c est-a-dire que nous fiuies a la bate, avec des feuilles de 
palmier, dont il y a plusieurs especes dans le pays, un 
petit ajoupa, espece d appentis, qui sert a se mettre a 
couvert des injures du temps. 

Des qu il fut jour, nous nous remimes en route ; et, 
entre deuxet trois lieures apres midi, nous apercumes la 
premiere babitadon de nos marrons, qu ils ont nommee 
lamojitagjie de Plomb , parce qu il s y trouve en eifet une 
grande quantite de pedtes pierres noiratres et rondes, 
dont ces malbeureux se scrvent en guise de plomb a gi- 
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boyer. Comme je vis la fumee a travers le bois , je cms 
d abord que ceux qui faisoient 1 objet de mon voyage 
n etoient pas loin. Mais je me trompois dans ma conjec 
ture; cetle fumee eloit un reste de 1 incendie qu avoit fait 
le delacbement qui m avoit precede, Fusage etant de brii- 
ler loutes les cases ou maisons, et de faire le plus de degat 
que Ton peut, quand on est a la poursttite de ces sortes 
de fugilifs. Je me fis alors annoncer a plusieurs reprises, 
par une espece de gros coquillage qui a presque la forme 
d un cone, el dont on se sert ici au lieu de cloche, pour 
donner aux negres le signal du lever et des heures du 
travail. Mais, voyantquepersonnene paroissoit, je me mis 
a parcourir tout Femplacement , ou je ne reconnus les 
vestiges que de deux ou trois hommes , dont les pieds 
etoient imprimes sur la cendre. Je compris que ceux que 
je cherchois u avoient pas ose paroitre la depuis qu on 
leur avoit donne la cliasse. II nous fallut done encore lo- 
ger commc nous avions fait le jour precedent, c est-a- 
direcfue nous construisimes notre petit ajoupa pour passer 
la nuit. 

II ine seroit impossible, mon re*ve*rend pere, de vous 
exprimer tout ce que la crainle inspira a mes gens de ine 
representer. Us apprehendoient qu a chaque insfant on 
ne tirat sur nous quelque coup de fusil , ou qu on ne de- 
cochat quelque fteehe. J avois beau les rassurer de mon 
mieux, ils me repondoient toujours qu ils connoissoient 
mieux que moi toute la malignite du negre fugitif. Ce- 
pendant la Providence ne permit pas qu Jl nous arrival 
aucun accident facbeux durant cette nuit; et, m etant 
leve a la pointe du jour, je fis encore sonnei de mon 
coquillage qui me servoit comme de cor de cliasse, et 
dont leson extremement aigu devoit certa-inement se faire 
entente fort au loin , surtout etant au milieu des vallons 
et des montngnes. Enfm , apres avoir long-temps attendu 
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et m etre promene partout comme la veille, ne voyant 
venir personne, je resolus d aller a Femplacemerit ou Foil 
avoit trouve depuis pen de jours les raarrons, et ou Fun 
d eux avoit ete tue. Jc commencai par dire la sainlc messe, 
comme j avois fait a Tonne-Grande , apres quoi nous en- 
trames dans le bois. Je jugeai que d un abatis a Fautre ii 
n y avoit guere que deux lieues ; du moins nous ne mimes 
qu environ deux heures pour faire le chemin. ( On ap- 
pelle ici abatis une etendue de bois coupe auquel on. 
met le feu quand il est sec, pour pouvoir planter le ter 
rain. ) Lcs marrons out appele cet endroit V abatis du 
Sauty a cause qu il y a une chute cFcau. L emplacement 
me parut beaucoup plus grand et bien mieux situe que le 
premier, qu ilsnommeiit, comme j ai dit, la montagiie de 
Plonib. C etoit la aussi qu ils prenoient leurs vivres, qui 
consistent en manioc, bananes, palates, riz, ignames, 
ananas , et quelque peu de Cannes a sucre. D abord que 
nous fumes a la lisiere de Femplacement, je m annoncai 
avcc moii signal ordinaire, et ensuite je fis le tour d un 
bout a Fautre sans voir personne. Tout ce que je remar- 
quai, c est que depuis peu de jours on y avoit arrache du 
magrive, et qu on avoit enterre le corps de celui qui avoit 
ete tue. Mais la fosse etoit si peu profonde, qu il en sor- 
loit une puanteur extreme : je m en approchai pourtant 
de fort pres pour faire la priere sur ce miserable cadavre , 
dans Fesperance que si quelqu un de ses compagnons 
m apercevoit, cette action pourroit le toucher et Fenga- 
ger a venir a moi. Mais toutes mes altentes furent vaines ; 
et, ayant passe le reslc du jour inutilement dans cet en 
droit, nous revinmes coucher a la montagne de Plomb, 
pour eviter la peiiie de fiiire la un nouvel ajoupa. 

La nuit se passa, comme la precedente, sans inconve- 
iiiens, mais non sans peur de la part de mes compagnons 
de voyage. Us etoient surpris dc ne voir sorlir pcrsouno 
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du bois pour se rendre a nous. Je ne savois moi-meme 
qu en penser. Cependant comme il me restoit encore un 
abatis a visiter, qu ils nommentl abatis (f^Ugustin^ parce 
qu un des chefs du marronnage qui porte ce nom y faisoit 
sa demeure ordinaire avec sa bande, je m imaginois que 
tons les marrons s etoient refugies la comme a 1 endroit le 
plus eloigne. Mon embarras etoit que mon guide n en sa- 
voit pas le chemin ; apres Favoir bien cherche, nous de- 
couvrimes un petit sentier que nous enfilames a tout 
hasard , et, apres environ quatre heures de marche, lou- 
jours en montant et descendant les montagnes, nous arri- 
vames enfin au bord d un abatis dans lequel nous eumes 
bien de la peine a penetrer, parce que les bords etoient 
joncbes de gros troncs d arbres. Nous franchimes pour- 
lant cet obstacle en grimpant de notre mieux, etles pre 
miers objets qui se presentment a nous furent deux cases 
ou corbels. J y cours et j y trouve du feu, une chaudiere et 
de la viande fraicbement bouillie , quelques feuilles de 
tabac a fumer et autres choses semblables. Je lie doutai 
point pour lors que quelqu un ne sortit du bois pour venir 
me parler ; mais , apres avoir bien appele et m etre pro- 
mene partout a mon ordinaire pour me bien faire con- 
noitre, ne voyant paroitre personne et ayant encore assez 
de jour, je voulus pousser plus loin pour tacher de trouver 
enfin Tetablissement d Angustin, me persuadant toujours 
que ceux que je cberchois s^y etoient retires. Mes compa- 
gnons de voyage, n etant pas animes par des vues surnatu- 
relles, comme je devois Fetre, et toujours timides, au- 
roient bien soubaite que nous retournassions sur nos pas. 
Us me le proposerent meme plus d une fois ? mais je ne 
voulois pas laisser ma mission imparfaite 5 ce n est pas 
que je ne ressentisse moi-meme au fond du cosur, pour 
ne vous rien deguiser, une certaine frayeur. L abandon 
total ou je me voyois, Fhorreur des forets immenses au 



SORITES DE L AMERIQUE (GUIAME). 

milieu desquelles j etois sans aucun secours, le silence 
profond qui y regnoit, tout cela, ainsi qu il arrive en pa- 
reille occasion, me faisoit faire, comme malgre moi , de 
sombres reflexions; mais j avois grand soin d etouffer ces 
sentimens involontaires, et je n avois garde d en rieii lais- 
ser paroitre, de peur de troubler davantage ceux qui 
m accompagnoient. Ainsi, apres leur avoir fait prendre 
quelques rafraicliissemens, nous entrames encore dans le 
bois, sans savoir ni les uns ni les autres on. aboutissoit le 
petit chemin que nous tenions. 

La divine Providence, qui nous guidoit ct qui veilloit 

sur nous, permit qu apres avoir franchi bien des monta- 

gnes et des vallons, nous arrivassions enfiii a notre but, 

ri ayant guere marcbe qti environ deux lieures. Je n en 

fus pas plus avance, car je ne trouvai qu un abatis nou- 

vellement fait, comme celui que je venois de quitter, mais 

sans que personne daignat se faire voir a nous. On avoit 

cependant arraclie des racines bonnes a manger, et cueilli 

des fruits le jour meme dans cet endroit, comme il nous 

parut par les traces toutes fraiches que nous reconnumes. 

Ce qui me fit le plus de peine, c est que les marrons } s i- 

maginant peut-etre qu il y avoit toujours un detachement 

a leurs trousses, avoient eux-memcs mis le feu aux cases 

depuis pen de jours, afin sans dome que ceux qui les 

poursuivroient ne pusse"nt s y loger. Je ne pouvois pas dou- 

ter que de la lisiere du bois ils ne me vissent et qu ils nc 

m entendissent. Aussi je criois de toutes mes forces qu ils 

pouvoient se rendre a moi en toute surete, que j avois ob- 

tenu leur grace entiere ; que mon etat me defendant de 

contribuer a la mort de qui que ce soit, ni directemeiit ni 

indirectement, je n avois garde de les venir chercber pour 

les livrer a la justice 5 que du reste ils etoient maftres de 

moi et de mes gens, puisque nous n etions que six en tout 

et sans armes, au lieu qu cux etoient en grand nombrc ct 



LETTRES 6DIFIANTES 

armes. Souvenez-vous, mes chers enfans, leur disois-je, 
que, quoique vous soyez esclaves, vous etes cependant 
chretiens comme vos maitres 5 que vous faites profession 
depuis votre bapteme de la meme religion qu eux, la- 
quelle vous apprend que ceux qui ne vivent pas chretien- 
nement lombent apres leur mort dans les erifers : quel 
malheur pour vous, si, apres avoir etc les esclaves des 
hommes en ce monde et dans le lemps, vous deveniez les 
esclaves du demon pendant toule I eternite! Ce malheur 
pourtant vous arrivera infailliblement si vous ne vous ran- 
gez pas a votre devoir, puisque vous etes dans un etat habi- 
tuel de damnation 5 car, sans parlerdu tort que vous faites a 
vos maitres en les privant de votre travail, vous n enten- 
dez point la messe les jours saints 5 vous n approchez point 
des sacremens ; vous vivez dans le concubinage , ii etant 
pas maries devant vos legitimes pasteurs. Venez done a 
moi, mes chers amis, venez hardimentj ayez pitie de 
votre ame, qui a coute si cher a Jesus-Christ.... Donnez- 
moi la satisfaction de vous ramener lous a Cuyenne \ de^ 
dommagez-moi par la des peines que je prends a votre 
occasion: approchez-vous de moi pour me parler; et si 
vous n etes pas conlens des assurances de pardon que je 
vous donnerai, vous resterez dans vos demeures , puisque 
je ne saurois vous einmener par force.)) Enfin, apres 
avoir epuise tout ce que le zele et la charite inspirent en 
semblable occasion, aucun de ces miserables ne parois- 
sant, nous vinmes coucher aux cases que nous avions lais- 
sees dans 1 autre abatis, pour eviter la peine de faire la un 
logement, et parce que les traces fraiches que nous y avions 
vues nous donnerent lieu de croire que quelqu un pour- 
roil y venir pendant la nuit. Mais personne ne se monlra, 
de sorte qu indignes de leur opiniatrete, nous reprimes le 
leridemairi vers les quatre heures le chemin de la monta- 
gne de Plomb. Nous y sejournames tout le samedi 5 j y dis 
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la sainte messe le dimanehe; et comme j elois prefsse de 
m en retourner, parce queles vivres commencoient a nous 
manquer , je voulus , avant de partir , y laisser un monu 
ment non equivoque de mon voyage, en y faisant planter 
une croijc d un bois fort dur, et qui subsiste encore. Cette 
croix, comme je le dirai plus bas, servit a me faire reus- 
sir dans mon entreprise : car, d abord que les negres 
marrons Feurent apercue, ils y vinrent faire leur priere, 
ayant la coutume, malgre leur libertinage (ce qu on au- 
roit de la peine a croire), de prier Dieu soir et matin. Ils 
baptisent meme les enfans qui naissent parmi eux, et ont 
grand soin de les instruire des principes de la foi autant 
qu ils en savent eux-memes. 

D abord que je fus rendu a Tonne -Grande, ou j avois 
Jaisse mon canot, je fis savoir a MM. d Orvilliers et Le 
Moine le peu de reussite qu avoit eu mon projet. Je leur 
mandai que je devois rester quelque temps dans ce quar- 
tier-la pour faire faire les paques aux negres ; j ^joutai que, 
m etant mis, au commencement de mon voyage, sous la 
protection des anges gardiens, j avois un secret pressenti- 
ment qu ils ne me laisseroient point retourner a Cayenne 
?ans avoir quelque connoissance des enfans prodigues qui 
en etoient Tobjet. Enfin, je priai ces messieurs de vouloir 
prolonger encore de quelques jours 1 amnistie qu ils m a- 
voient d abord accordee pour eux , et ils eurent la bonte 
de Fetendre jusqu a un mois entier. Apres cette re ponse, 
je commencai ce qu on appelle ici les p agues des esclaves 
du quartier, c est-a-dire que je parcourus les differentes 
habitations pour confesser ceux qui sont deja baptises, et 
pour instruire ceux qui sont encore infideles. C est notre 
coutume d aller ainsi au moins une fois Fan chez tons les 
colons nos paroissiens, quelque eloignes qu ils soient ; car il 
y a ici des paroisses qui ont quinze et vingt lieues d eten- 
duej ct vous ne sauriez croire, mon reverend pere, le 
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bien qu il y a a faire et qu on fait quelquefois dans ces 
sortes d excursions. Le missioiinaire qui est charge de 
cette bonne ocuvre met la paix dans les families desunies 
en terminant leurs pedts difFerends j coiiclut des ma- 
riages pour faire ccsser les commerces illicites, a quoi les 
esclaves sont tres-sujets tache de leur adoucir les peines 
altachees a leur elat en les leur faisant envisager sous des 
vues surnaturelles 5 prendune connoissance exacte deleur 
instruction actuelle, pour disposer peu a peu a la com 
munion ceux qu il en juge capables ( notre usage etant 
de pcrmetlrc a ires -pen de negres d approcher de la 
sainte table, par Inexperience que nous avons qu ils en 
sont indignes). II remontre prudemment aux maitres les 
fautes dans lesquelles ils tombent quclquefois envers leurs 
esclaves, soil en ne veillant pas assez sur leurconduite spi- 
rituelle, soit en les surchargeant de travaiix injustes, soit 
enfin en ne leur donnant pas le necessaire pour la nourriture 
et le vetemeiit, suivant les sages ordonnaiices de nos rois ; 
il fait mille autres clioses de cette nature, qui sont du res- 
sort de son minislere, et qui tendent toutes egalement a 
la gloire de Dieu et au salut des ames. II eii coute, a la 
verite, beaucoup de faire de pareilles courses dansun pays 
lei que celui-ci , ou , lorsqu on est en campagne , on est 
toujours ou brule par les rayons d un soleil ardent, ou 
accable de pluies violentes } mais a quoi ne porte pas un 
zele bien epure, et quelles difficultes ne fait-il pas surmoii- 
ter I Cependaiit, en faisant cette bonne ceuvre comme par 
occasion (car ce n est pas la mon emploi ordinaire), je 
n oubliois pas le premier objet de mon voyage. J avois 
grand soin de dire aux negres que s ils pouvoient voir 
quelques-uns de leurs compagnons marrons, ils les assu- 
rassent que, quoiqu ils n eussent pas voulu s approclier de 
moi dans les bois, j avois neanmoins obtenu encore un 
mois d amnistie pour eux j mais que si, pendant cet espacc 
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de temps, ils ne revenoient pas, ils n avoient plus ni grace 
ni pardon a esperer 5 qu ils devoient se persuader au con- 
traire qu on les poursuivroit sans relache jusqu a ce qu on 
les cut tous extermines. 

Enfin , j avois fini ma mission et parcouru toutes les 
habitations des environs de Tonne-Grande \ j etois mem e 
deja embarque dans moii canotpour me rendre a Cayenne, 
tin peu confus a la verite d avoir echoue dans.mon des- 
sein aux yeux des homnies, qui ne jugent ordinairement 
des choses que par le succes, lorsque je vis venir a moi un 
autre petit canot tire a la rame par deux jeunes noirs, 
porteurs d une lettre de Feconome de Mont-Seneri (c est 
une sucrerie du quartier) , qui me marquoit que les iie- 
gres marrons etoient arrives chez lui, et qu ils me deman- 
doient avec empressement. J y vole avec plus d empresse- 
ment encore qu ils n en avoient eux-memes, et j en trouve, 
en effet, deja une vingtaine qui m assurent que les autres 
sont en chemin pour se rendre. Quelle agreable surprise 
pour moi , moii reverend pere, de voir mes vceux accom- 
plis, lorsque je m en croyois le plus eloigne! Apres avoir 
verse quelques larmes de joie sur ces brebis egarees de- 
puis si long- temps, et qui rentroient dans le bercail , je 
leur fis des reproches sur ce qu ils n avoient pas voulu me 
paiier tandis que j etois au milieu d eux 5 et ils me re- 
pondirent constamment qu ils craignoient qu il n y eut 
quelque detacbement en embuscade pour les saisir , mais 
qu ayant vu le sigjic de noire redemption arbore sur leur 
terre, ils s etoient enfin persuades que le temps d obtenir 
grace pour leur ame et pour leur corps etoit arrive. Que 
ce soil la le veritable motif qui les ait fait agir, ou que 
quelqu un de leurs camarades de differentes habitations , 
que j avois prepares pour les paques , les ait assures de 
la sincerile du pardon que je leur promettois , c est ce que 
je n ai jamais pu dccouvrir. Mais , quoi qu il en soil , il en 
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vint peu a pen jusqu a cinquante$ et comme monsieur nc- 
tre gouverneur , qui tenoit un detachement tout pret pour 
aller dans le bois si je nc reussissois pas, me pressoit deme 
rendre a Cayenne, je partis avec ces cinqnante fugitifs. 
II seroit impossible, mon reverend pere, de vous expli- 
quer avec quelles demonstrations de joie Ton me recut, 
suivi de tout ce monde, chacuti d eux portant sur sa tele 
et sur son dos son petit bagage. Les rues etoient bordees 
de peuple pour nous voir passer. Les maitres se felicitoierit 
les uns les autres d avoir recouvre leurs esclaves &gt; et les 
noirs eux-memes qui servent dans le bourg, se faisoient 
ime fete de revoir, 1 un son pere, 1 autre sa mere, celui-ci 
son fils on sa fille ; et comme plusieurs de ceux que je 
menois n avoient pas vula ville depuis tres-long-temps, et 
qu ils y remarquerent bien du changement, noire marche 
etoil tres-lente, afin de leur donner le plaisir de satisfaire 
leur curiosite : ce qui laissoit en meme temps la liberte a 
leurs camarades de les embrasser, en faisant retcntir Tair 
de miUe cris d allegresse et de benediction. Ce qu il y avoit 
pourtant de plus frappant , c etoit une troupe de jeunes 
enfans des deux sexes qui etoient nes dans les bois , et qui , 
n ayant jamais vu de personnes blanches ni de maisons a 
la francoise, ne pouvoient se lasser de les considerer, en 
marquant, a leur facon, leur admiration. Je conduisis 
d abord mon petit troupeau a VegUse, ou il y avoit deja 
une grande assemblee a cause de la fete de saint Francois- 
Xavier^ mais elle fut bienlot pleine par la foule qui nous sui- 
voit. Je commencai par faire faire a ces pauvrcs miserables 
une espece d amende honorable , i a Dieu dont ils avoient 
abandon ne le service depuis si long-temps 5 2 a leurs mai 
tres et aux colons, a qui plusieurs cTentre eux avoient 
porte beaucoup de prejudice j 3 a leurs compagnons , du 
mauvais exemple qu ils leur avoient donnepar leur fuite, 
par leurs vols, etc. , apres quoi je dis la sainte messe en 
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actions de graces* Us y assisterent avec d autant plus de 
plaisir el de devotion, que plusieurs d entre eux lie 1 a- 
voient pas entendue depuis quinze ou vingt ans ; et lors- 
qu elle fut finie, je les presentai a monsieur le gouverneur , 
qui conlirma le pardon que je leur avois promis de sa part : 
ensuite on les remit a leurs maitres respectifs. 

On depeeba aussitot un nombreux delachement pour 
aller faire le degat dans leurs plantations . et pour tacher 
de prendre on tuer ceux qui resteroienl, s ils ne se ren- 
doient pas volontairement } mais une maladie qui se mil 
dans la troupe, aussitot qu elle arriva sur les lieux, fit 
echouer eette operation : en sorte que ceux que j avois 
laisses au nombre seulement de dix-sept, tant grands que 
petits, soil hommes ou femmes, et qui m avoient fait dire 
qu ils viendroient bientot apres moi , n ont pas tenu pa 
role et sont encore dans les bois. II s y en est meme joint 
quelques autres depuis ce temps -la. Si le nombre augmen- 
loit a un certain point, ce seroit un tres- grand malheur 
pour cette colonie ; mais les sages mesures que nos mes 
sieurs prennent pour I empecber, paroissent nous mettre 
a convert d un tel desordre. Je vous prie cependant, mon 
reverend pere, de joindre vos voeux aux notres pour ob- 
tenir cette grace du ciel. Je suis, etc. 



LETTRE (EXTRAIT) DU PERE FERREIRA 

A MONSIEUR ***. 

A Connany, le 22 fevrier 1778. 

MONSIEUR , que vous dirai-je de notre elat actuei ? Nous 
liabitons dans un petit carbet , ou nous sommes exposes a 
toutes les injures de 1 air \ la pluie et le vent y peiietrent: 
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nous sommes d autant plus consibles a cette incommodite, 
quo nous avons plus a souffrir du cole de la sante, et que 
nous sommes moins dans le cas d y remedier pour le pre^ 
sent. Je passe sous silence tons les autres desagremens in 
separables de la carriere dans laquelle nous ne faisons que 
d entrer, et qui nous font adorer en silence les decrets 
d un Dieu qui console dans les tribulations , et qui n hu- 
niilie ses ministres que pour les rendre plus actifs et plus 
propres a ses desseins. Nous lui sommes deja redevables 
de la satisfaction que nous avons d etre parmi les Indiens, 
presque tous deserteurs du Portugal, qui ont eu le bon- 
heur d etre instruits des leur enfance des principes de la 
religion. II est vrai que , par le defaut de missionnaires , 
ces premieres semences de 1 Evangile sont restees incultes 
parmi eux } rnais ils nous temoignent la plus grande joie 
d etre a meme aujourd hui de meltre en pratique ce qu ils 
ont appris dans leur jeimesse 5 ils vienneiit a nous avec 
empressement, et consentent volon tiers a construire leurs 
carbets autour de nous et a former une bourgade , nous 
en attendons incessamment quinze ou seize families. Nous 
avons deja baptise quinze petits enfans, et beaucoup d au- 
tres nous seront presentes lorsqu un temps moins pluvieux 
permettra aux parens de remonter de 1 embouchure des 
rivieres appelees Maribauare et Macari. II -y a meme des 
adultes qui demandent le bapteme, que nous lie pouvons 
leur accorder que dans un cas de necessite , parce qu ils 
ne sont pas suffisamment instruits : nous savons la-dessus 
1 inteutioii de Notre-Seigneur ; il a dit a ses premiers mi 
nistres : Allez , enseignez , baptisez 5 rnais ce qui nous 
cause beaucoup d embarras , ce sont les manages , ou 
plutot le concubinage de n ombre & Indiens du Para, ou 
ils ont laisse leurs femmes, et ou reciproquement des In- 
diennes out laisse leurs maris, et qui tous ont forme d au- 
tres alliances ici, et ont meme des enfans de leur com- 
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merce criminel , souvent avec plusieurs , quelques - uns 
meme avec leurs parentes. II y en a d autres qui , quoique 
chretiens , ont contracle alliance avec des infideles , et des 
fideles avec des Indiens paiens. Nous avons deja la pro- 
messede quelques-uns de ceux qui ii ont qu une concubine, 
defaire, en face de 1 eglise, ce que nous leur prescrirons a 
cet egard. Ce sont ces sortes de manages, mon cher con 
frere , qui nous mettent dans le cas de recourir au pere 
des lumieres , nous vous prions de les demander egale- 
ment pour nous. J ai Thonneur d etre, etc. 
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MISSIONS DU PEROU. 

LETTRE DU PERE STANISLAS ARLET 

AU REVEREND PERE GENERAL D,E LA COMPAGNIE DE JESUS. 

De Moxos ou Canise, le i er septembre 1698. 

MON TRES-REVEREND PERE , Van 1697, la veille de la fete 
de saint Pierre et de saint Paul , nous arrivames an Perou, 
le pere Francois Borine mon compagnon et moi, tous 
deux , graces a Dieu , dans une sante parfaite , et sans 
avoir essuye aucun facheux accident. II y avoit justement 
quatre ans que, durant Toctave des saints apotres, votre 
paternite nous avoit donne permission de quitter la Bo- 
heme, notre patrie , pour passer aux Indes occidentales. 
Apres quelque sejour en ce nouveau monde, nos supe- 
rieurs de ce pays me permirent , ce que je souhaitois avee 
le plus d ardeur , d avancer dans les terres, pour y fonder 
un etablissement nouveau. Nous lui avons donne le nom 
du prince des apotres , sous les auspices de qui la mission 
a ete entreprise et commencee , et on 1 appelle la resi 
dence de Saint-Pierre. 

Les barbares que la Providence m a charge de cultiver 
se nomment Canisiens. Ce sont des hommes sauvages et 
peu differens des betes pour la maniere de vivre et de se 
conduire. Us vont tout nus, hommes et femmes. Us n ont 
point de demeures fixes, point delois, nulle forme de gou- 
vernement. Egalement eloignes de la religion et de la su 
perstition , ils ne rendent aucun honneur ni a Dieu ni aux 



CRITES DE L AMERTQUE (PEROU). 83 

demons, quoiqu ils aient des idees assez formees du sou- 
verain Eire. Us ont la couleur d un brun fonce , le regard 
farouche et menacant, je ne sals quoi de feroce dans toute 
la figure. On ne sauroit bien dire le nombre des hommes 
qui peuvent etre en ces vastes pays, parce que Ton ne les 
voit jamais assembles , et qu on n a pas encore eu le temps 
d en rien deviner par conjecture. Us sont continuellement 
en guerre avec leurs voisins; et quand Us peuvent pren- 
dre des prisonniers dans les combats, ou il les font es- 
clavespour toujours, ou, apres les avoir r6tis sur les char- 
bons, ils les mangent dans leurs festins , et se servent, an 
lieu de lasses, des cranes de ceux qu ils ont ainsi devores. 
Ils sont fort adonnes a 1 ivrognerie , et quand le feu leur 
monte a la tete apres s etre querelles et ditbien des injures, 
souvent ils se jettent les tins sur les autres, se dechirent et 
se tuent. La pudeur m empeche d ecrire d autres desordres 
bien plus honteux, auxquels ils s abandonnent brutale- 
ment lorsqu ils ont trop bu. Ils ont pour armes 1 arc et les 
fleches, et une espece delong javelot fait de roseaux longs et 
pointus, qu ils lancent de loin contre Tennemi avec tant 
d adresse et deforce , que de plus de cent pas ils renversent 
leur homme comme a coup sur. Le nombre des femmes 
n est point limite parmieux^ les unsen ont plus , les autres 
moms, chacun comme il Tentend. L occupation des fem 
mes , les journees entieres , est de preparer a leurs maris 
des breuvages composes de di verses sdrtes de fruits. 

Nous entrames dans le pays de ces pauvres barbares , 
sans armes etsans soldats , accompagnes seulement de quel- 
ques chretiens indiens , qui nous servoient de guides et 
d interpretes. Dieu voulut que notre expedition fut plus 
heureuse qu on n eut ose 1 esperer; car plus de douze cents 
hommes sortirent bientot des forets pour venir avec nous 
jeter les fondemens de notre nouvelle peuplade. Comme 
jamais ils n avoient vu ni chevaux , ni hommes qui nous 
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ressemblassent pour la couleur et pour I habillement , 1 e- 
tonnementqu ilsfirentparoitre a notre premiere rencontre, 
fut pour nous un spectacle bien divertissant. Nous voyions 
1 arc etles flechesleurtomber des mains de la crainte quiles 
saisissoit} ilsetoienthorsd eux-memes, nesachant que dire, 
et ne pouvant deviner d ou de tels monstres avoient pu venir 
dans leurs forets. Car ils pensoient , comme ils nous Font 
avoue depuis, queThomme, son chapeau , ses habits et le 
cheval sur lequel il etoit monte, n etoit qu un animal com 
pose de tout cela , par un prodige extraordinaire ; et la vue 
d une nature si monstrueuse les tenoitdans uneespece desai- 
sissement , quiles rendoitomme immobiles. Un de nosin- 
terpretes les rassura , leur expliquant qui nous etions et 
les raisons de notre voyage ; que nous venions de Fautre 
extremite du monde seulement pour leur apprendre a con- 
noitre et aservirle vrai Dieu. II leur fit ensuite quelques 
instructions particulieres , dont nous etions convenus , et 
qui etoient a leur port ee , sur rimmortalite des ames , sur la 
duree de 1 autre vie, sur les recompenses que Dieu leurpro- 
mettoit apres leur mort s ils gardoient ses commandemens , 
sur les chatimens redoutables dontil les menacoit avec rai- 

( 

son s ils serendoient rebelles a lalumiere qui les venoit eclai- 
rer de si loin . II n en fallut pas davantage : depuis ce premier 
jour un grand nombre de ces pauvres gens nous suivent 
comme un troupeau fait le pasteur, et nous promettent d at- 
tirer apreseuxplusieursmilliersde leurs compagnons. Nous 
n avons pas sujet de craiudre qu ils nous trompent. Deja 
sijc jiationsfort peuplees, ou plutot un peuple desix grandes 
forets, ont envoye des deputes nous onrir leur amitie, 
nous demander la notre, et nous promettre de se faire 
avec nous des demeures stables ou nous jugerons a propos. 
Nous ayons recu ces deputes avec toutes les demonstrations 
de Famitiela plus tendre, ct nous les avons reiivoyes chez 
eux charges de presens. Cespresens ne sont que quelques 
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petits grains de verre dont ils foat apparemment des bra 
celets et des colliers. L or et 1 argent ne sont point ici ai 
beaueoup pres si estimes, et si j avois pour quarante on 
cinquanie ecus seulement de ces grains de verre de toutes 
les grosseurs et de toutes les couleurs , hormis le noir dont 
il ne faut pas, ce seroit de quoi nous amener une grande 
multitude de ces bonnes gens, que nous retiendrions en-? 
suite par quelque chose de meilleur et de plus solide. 

Nous avons choisi , pour faire notre nouvelle habitation, 
un canton bien situe et fort agreable, vers la hauteur d en- 
\iron quatorze degres de latitude australe. Elle a au midi 
et a 1 orienl une plaine de plusieurs lieues d etendue , plan-* 
tee par intervalles de beaux palmiers; au septentrion , un 
fleuve grand et poissonneux, nomme Cucurulu en langue 
canisiemie : a 1 occident, ce sont de vastes forets d arbres 
odoriferans et tres-propres a batir, dans lesquelles on 
trouve des cerfs, des daims, des sangliers, des singes, et 
toutes sortes de betes fauves et d oiseaux. La nouvelle 
bourgade est partagee en rues et en places publiques, et 
nous y avons une maison comme les autres , avec une cha- 
pelle assez grande. Nous avons ete les architectes de tous 
ces balimens, qui sont aussi grossiers que vous pouvez 
vous Timaginer. II faut avouer que les clialeurs sont ici 
tres-grandes , par la nature du climat. C est un ete violent 
qui dure toute 1 annee , sans nulle variete sensible des sai- 
sons*, et si cen etoientles vents qui soufflent par intervalles, 
et qui rafraichissent un peu 1 air, le lieu seroit absolu- 
inent inhabitable. Peut-etre aussi qu etant eleves dans les 
pays septentrionaux , nous sommes un pen plus sensibles 
a la chaleur que les autres. L air enflamme forme des 
orages et des tonnerres aussi afFreux qu ils sont frequens. 
Des nuages epais de moucherons venimeux nous lourmen- 
tent jour ct nuit par leurs morsures. 

On ne voit de pain et de vin que ce qu il eix faut pour 
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dire la xnesse. C est de la riviere et de la foret quVn tire 

tout ce qui sert a la nourriture, et on ne connoit d autre 

assaisonnement a ces mets differens qu un peu de sel , 

quand on en a : car souvent meme on en manque. On 

boit ou de 1 eau, on des breuvages dont nous avons parle. 

Mais Dieu , par ses consolations pleines de douceur, sup- 

plee a lout ce qu on pourroit desirer d ailleurs pour la 

commodite ou pour la delicatesse; et dans une si grande 

disetle de loutes choses , on ne laisse pas de vivre tres-con- 

tent. En mon particulier, j ose vous assurer que, depuis 

que je suis dans cette penible mission, je n ai pas en un 

mauvais jour ; et certainement ce que je m en figurois , 

lorsque je demandois a y venir, me donnoit bien plus d in- 

quietude et de degout que ne nTa cause de peine Fexpe- 

rience de ce que j ai trouve a souffrir. Je repose plus dou-^ 

cement a 1 air sur la terre dure , que je ne fis jamais , etant 

encore dans le siecle, dans les meilleurslhs ; tant il est vrai 

que rimagination des maux tourmente souvent beaucoup 

plus que les maux memes ne sauroient faire. La vue seule 

de ce grand nombre de catechumenes , qui se preparent 

avec une ferveur inexplicable a embrasser la foi , et qui so 

rendent dignes du bapteme par un changement total de 

mceurs et de conduite, feroit oublier d autres maux bien 

plus sensibles, C est un charme de voir venir ce peuple en 

foule, et d un air content , le matin , a 1 explication du ca- 

techisme, et le soir aux prieres que nous faisons faire en 

commun-, de voir les enfans disputer entre eux a qui aura 

plus tot appris par coeur ce qu on leur enseigne de nos 

mysteres , nous reprendre nous -memes quand il nous 

echappe quelque mauvais mot dans leur langue , et nous 

suggerer tout bas comment il auroit fallu dire ; les adultes 

plus avarices demander avcc empressement le premier sa- 

crement de notre religion , venir nous avertir a toutes les 

Ueures dujouretdela nuit, quand quelqu un d eux estex- 
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traordinairement malade, pour aller promptement le 
baptiser ; nous presser de trouver bon qu ils balissent au 
grand-maitre une grande maison ( c est ainsi qu ils nom- 
ment Dieu et Teglise), pendant que plusieurs d entre eux 
n ont pas encore ou se retirer ni ou se loger. 

On sail quel obstacle c est a la conversion des barbares 
que la plurality des femmes , et la peine qu on a d ordi- 
naire a leur persuader ce que le christianisme commande 
a cet egard. Des les premiers discours que nous fimes a 
ceux-ci , avec toute la sagesse et toute la reserve que de- 
mandoit un point si delicat, ils comprirent tres-bien ce 
que nous voulions dire , et nous fumes obeis partout, lior- 
mis dans trois families sur lesquelles nous n avons pu en 
core rien gagner. II n en a pas plus coute pour les guerir 
de 1 ivrognerie ; ce qui doit paroitre admirable, et fait voir 
la grande miserieorde de Dieu sur ces peuples , qui parois- 
soient jusqu ici abandonnes. Quelques femmes out deja 
appris a filer et a faire de la toile pour se couvrir. II y en 
a bien une vingtaine qui ne paroissent plus qu habillees de 
leur ouvrage, et nous avons seme une assez grande quan- 
tite de colon pour avoir dans quelques annees de quoi 
vetir tout le monde. Cependant on se sert comme on peut 
de feuilles d arbres pour se couvrir, en attendant quelque 
chose de mieux. En un mot, les hommes et les femmes 
indifferemment nous ecoutent, et se soumettent a nos con- 
seils avec tant de docilite, qu il paroit bien que c est la 
grace etla raison qui les gouvernent. II ne fautqu unsigne 
de notre volonte pour porter ces cbers fideles a faire tout 
le bien que nous leur inspirons. Voila ceux a qui a passe 
le royaume de Dieu, que sa justice , par un jugement re- 
doulable , a ote a ces grandes provinces de FEurope qui 
se sont livrees a 1 esprit de schisme et d heresie. Oh ! si sa 
misericorde vouloit faire ici une partie des merveillcs aux- 
quelles les aveugles volontaires de notre Allem;igne s obs- 
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tinent a fermerles yeux, qu apparemmentily auroit bientot 
ici des saints ! C est une chose qui paroit incroyable , qu en 
un an de temps des hommes tout sauvages , et qui n avoient 
presque rien de Fhomme que le nom et la figure, aient 
pu prendre si promptement des sentimens d humanite et 
de piete. On voit deja parmi eux des commencemens de 
civilite et de politesse. Us s entre-saluent quand ils se ren^ 
contrent, et nous font a nous autres, qu ils regardent 
commeleurs maitres, des inclinations profondes, frappant 
la terre du genou et baisant la main avant que de nous 
aborder. Ils invitent les Indiens des autres pays , qui pas- 
sent par leurs terres, a prendre logis chez eux 5 et, dans 
leur pauvrete , ils exercent une espece d hospitalite libe- 
rale , les conjurant de les aimer comme leurs freres, et de 
leur en vouloir donner des marques dans Toccasion : de 
sorte qu il y a lieu d esperer qu avec la grace de Dieu, qui 
nous a tant aides jusqu ici , nous ferons de ces nations non- 
seulement une Eglise de vrais fideles, mais encore avec un 
peu de temps une ville , peut-etre un peuple d hommes 
qui vivront ensemble selon toutes les lois de la parfaite 
societe. Jesuis avec un profond respect, 



LETTRE DU PERE NYEL 

+ 9 

AU R^ViREND PJIRE DE LA CHAISE, 

CQNFESSETJR DTJ ROI. 

A Lima, le 20 mai 1705. 

Mou TRES-R^V^REND PERE, la protection dont vous 
norez tous les missionnaires de noire compagnie, et le zele 
avec lequel vous procurez les progr^s de la foi dans 
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pays les plus eloignes , nous obligent dc vous en marquer 
noire reconnoissance. Cest pour m acquiuer de ce devoir, 
et pour vous reiidre eompte de notre voyage de la Chine, 
dont nous n avons encore fait que la moitie, que je preiids 
la liberte de vous ecrire. Comme, dans ce temps de guerre, 
les Anglois et les Hollandois nous fermoient le passage des 
detroits de laSonde et de Mataque , qu il fant passer Pun 
ou 1 autre en faisant la route des Indes par Forient , on a 
juge plus a propos, pour e viter ce danger, de nous faire 
prendre le chemin du detroit de Magellan et de la mer du 
Sud. Ce fut sur la fin de Fannee 1708 que nous parlimes 
de Saint-Malo, les peres de Brasles , de Rives , ffebrard 
et moi , sur deux vaisseaux destines pour allcr a la Chine, 
et commandes par MM. du Coudray- Perec et Fouquet, 
hommes habiles et fort experimentes dans la navigation. 
Nous mimes a la voile le 26 decembre avee un vent fa 
vorable, qui nous conduisit en quinze jours aux Canaries, 
que nous ne fimes que reconnoitre. Apres avoir souffert 
des calmes facheux sous la ligne pendant un mois entier, 
nous continuames notre route , et, apres troismois de na 
vigation, nous nous trouvames environ ri soixante Heues 
du delroit de Magellan , que nous voulions passer pour 
entrer dans la mer du Sud. II me paroit assez inutile de 
vous faire une description de ce fameux detroit, dont Fer 
dinand Magellan, si celehre par ses voyages aulour du 
monde, fit la premiere decouverte il y a pres de deux 
cents ans. J ai mieux aime vous en envoyer un plan cor 
rect et fidele, fait sur les dernieres observations, qui sont 
beaucoup plus exactes que les precedentes. Nous etions 
deja entres dans le premier canal qui se preseiilc a Fenlree 
dc ce detroit, et nous avions meme mouille dans un en- 
foncement en deca de la baie Gregoire , lorsqu il survint 
tout a coup un vent si impetueux, qu il nous rompit snc- 
pessivement quatre cables ct nous ihperdre deux ancres. 
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Nous nous trouvames en danger dc faire naufrage; mais 
Dion, sensible a nos prieres et a nos vceux, voulut bien 
nous en delivrer pour nous reserver, corame nous Tespe- 
rons, a de plus rudes epreuves , et a souffrir une mort plus 
glorieuse pour la gloire de son nom et pour la defense de 
noire sainte religion. 

Pendant quinze jours que nous restarnes en ce premier 

canal, pour chercher les ancres que nous avions perdues , 

et pour faire de Feau dans une riviere que M. Baudraii de 

Belle stre, un de nos officiers, decouvrit, et a laquelle il 

donna son nom, j eus le plaisir de descendre quelquefois 

a lerre, pour y glorifier le Seigneur dans cette parlie du 

monde, ou TEvangile n a point encore penetre. Cette terre 

cst rase et unie, entrecoupee de petites collines. Le terroir 

me pa rut assez bon , et assez propre a etre cultive. II y a 

bien de 1 apparence que c est en ce lieu, le moins large du 

detroit, que les Espagnols, sous le regne de Philippe II, 

bad rent la forteresse de Nombre de Dios , quand ils for- 

mcrent la temeraire et inutile entreprise de fermer aux; 

an Ires nations le passage de Magellan , en y batissant deux 

villes. Us envoyerent, a ce dessein , une notnbreuse flotte 

sous la conduite de Sarmiento} mais, la tempete 1 ayarit 

battue et dissipee, ce capitaine arriva au detroit en tres- 

mauvais etat. II batit deux forteresses, Tune a Fenlree du 

detroit, que je crois etre Nonibre de Dios , et Tautrc un 

pen plus avant, qu il appela la Ciudad del rey Felipe. 

apparemment dans le lieu qu on nomine aujourd hui le 

Port-Famine , parce que ces mallieureux Espagnols y pe- 

rirent miserablement, faute de vivres et de tous les autres 

sccours. (Dependant il nc paroit aucun vestige de ces for- 

lorvsses, ni dans l un ni dans Tautre endroit. Nous ne 

vimes aucun des babitans du pays, parce que ces peuples, 

aux approches de Thiver, out coutume de se retirer plus 

avant dans les terres. Mais quelques vaisseaux francois, qui 
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nous ont precedes et qui nous ont suivis, en ont vu plu- 
sieurs plus avant dans le delroit. Us nous ont meme as- 

t * 

sure que ces peuples, qui paroissent dociles et sociables, 
sont pour la plupart forts et robustes , d une taille baute 
et d une couleur basanee, semblable a celle des autres 
Americains. Je ne vous parlerai point ici, rnon reverend 
pere , de leur genie ni de leurs coutumes , pour ne rien 
dire d incertain ou de faux- mais je prendrai la liberte de 
vous marquer les sentimens de compassion que la grace 
et la cbarite de Jesus-Christ m inspirent sur cela , a la vue 
des epaisses tenebres qui sont repandues sur cette terre 
abandonnee, Je considerois (Tun cote le peu d apparence 
qu il y avoit qu on put entreprendre la conversion de ces 
pauvres peuples, et les difficultes immenses qu il faudroit 
surmonter j de 1 autre, la prophetic de Jesus- Christ tou- 
chant la propagation de 1 Evangile dans tout Funivers, 
me revenoit souvcnt a Fesprit : je me disois que Dieu a 
ses temps et ses momens marques pour repandre en chaque 
climat les tresors de sa misericorde ; que , depuis vingt ans, 
nos peres avoient porte FEvangile dans des lieux aussi 
eloignes de la lumiere que ceux-ci ^ que peut-etre Notre- 
Seigneur ne nous conduisoit a la Chine par ces routes 
nouvelles, qu afin que quelqu un de nous, louche du be- 
soin de ces pauvres barbares, se determinat a s y arreter; 
quebeaucoup de florissantes missions devoient leur origine 
a un naufrage, ou a quelque autre rencontre qui paroissoit 
ne venir que du hasard ; je priois le Seigneur de hater cet 
heureux moment-, j osois m offrir moi-meme, si c eloit 
sa volonte, pour une si noble entreprise : c etoit tout ce 
que je croyois pouvoir faire dans le temps present. Mais 
j ai su depuis que mes vceux avoient e te prevenus , ct qu ils 
n etoient meme pas loin d etre accomplis; car, etant arri 
ves au Chili, on nous dit que les jesuites de ce royaume-la 
vouloient, a la premiere occasion, penetrer jusqu au de- 
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troit de Magellan , dont quelques-unes de leurs missions 
ne sent eloignees que de cent lieues. Celle-ci aura de quoi 
contenter les plus grands courages , les croix y seront abon- 
dantes ; il y aura de grands froids a soutenir , des deserts 
aflreux a penetrer, des sauvages a suivre dans leurs lon- 
gues courses. Ce sera dans le Sud ce qu est dans le Nord 
la mission des Iroquois et des Hurons du Canada , pom- 
ceux qui auront la gloire de faire ici ce qu on fait en ces 
pays -la depuis pres d un siecle avec tant de Iravaux et de 
Constance. 

Apres cette petite digression, je reviens a notre voyage.. 
LTaccident qui nous etoit arrive, par la perle de nos ca 
bles et de nos ancres, ne nous permettoit plus de franchir 
le detroit de Magellan , ou Ton est oblige de mouiller tou- 
les les nuits 5 el 1 hiver du pays approchant, messieurs nos 
capitaines resolurent, sansperdre de temps, de chercher, 
par le detroit de Le Maire, une route plus sure et plus 
facile pour entrer dans la mer du Sud. Ainsi nous leva- 
mes Tancre le 1 1 d avril de Tannee 1704, pour sortir 
du detroit &Q Magellan et pour chercher celui de Le Maire. 
Deux jours apres nous nous trouvames a rentree de ce se 
cond detroit, que nous passames en cinq ou six heures, 
par un Ires -beau temps. Nous rangeames d assez pres la 
cote de la terre del Fuego, ou de Feu, qui me paroit n e- 
tre qu un archipel de plusieurs lies, plutot qu un conti 
nent, comme on Ta cru jusqu a present. Je dois ici re- 
marquer en passant une erreur assez considerable de nos 
cartes anciennes et modernes , qui donnent a la terre de 
Feu, qui s etend depuis le detroit de Magellan jusqu a 
cclui de Le Maire , beaucoup plus d etendue en longitude 
qu elle n en a. Car, seloii la supputation exacte que nous 
en avons fltite , il paroit certain qu elle n a pas plus de 
soixante lieues , quoiqu on lui en donne davantage. La 
terre de Feu est habkee par des sauvages , qu on connoii 
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encore moins que les peuplei de la terre magellanique. On. 
lui a donne le nom de terre de Feu, a cause dela multi 
tude de feux que ceux qui la decouvrirent les premiers, 
,virent pendant la nuit. Quelques relations nous appren- 
nent que don Garcias de Nodel, ayant obtenu du roi d Es- 
pagne deux fregates pour observer ce nouveau detroit , y 
mouilla dans une baie ou il trouva plusieurs de ees in- 
sulaires qui lui parurent dociles et d un bon naturel. Si 
Ton en croit ces relations , ces barbares sont blancs cornme 
les Europeens ; mais ils se defigurent le corps, et clian- 
gent la couleur naturelle de leur visage par des peintures 
bizarres. Ils sont a demi converts de peaux d animaux, 
portant au cou un collier d ecailles de moules blanches et 
luisantes, et autour du corps une ceinture de cuir. Leur 
nourriture ordinaire est une certaine herbe amere qui 
croit dans le pays, et dont la fleur est a peu pres sembla- 
ble a celle de nos tulipes. Ces peuples rendirent toutcs 
sortes de services aux Espagnols j ils travailloient avec eux , 
et leur apportoient le poisson qu ils pechoient. Ils etoient 
armes d arcs et de fleches, ou ils avoient enchasse des 
pierres assez bien travaillees, et portoient avec eux une 
espece de couteau de pierre, qu ils mettoient a terre avec 
leurs armes quand ils s approchoient des Espagnols, pour 
leur marquer qu ils se fioienta eux. Leurs cabanes etoient 
faites d arbres entrelaces les uns dans les autres , et ils 
avoient menage dans le toil, qui se terminoit en pointe, 
une ouverture pour donner un libre passage a la fumee. 
Leurs canots, fails d ecorce de gros arbres, etoient assez 
proprement travailles. Ils ne pouvoient contenir que sept a 
huit hommes, n ayant que douze ou quinze pieds de long 
sur deux de large. Leur forme etoit a peu pres semblable 
a celle des gondoles de Yenise. Les barbares repe toient 
souvent hoo , hoo , sans qu on put dire si c etoit un cri 
jiaturel ou quelque mot particulier a leur langue, Ils pa 
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roissoient avoir de Tesprit, et quelques-uns apprircnt fort 
aisement Toraison dominicale. Au reste , cette cote de la 
terre de Feu est tres-elevee. Le pied des moiitagnes est 
rempli de gros arbres epais et fort hauls; mais le sommel 
est presque loujours couvert de neige. On trouve en plu- 
sieurs endroits un mouillage assez sur et assez bon pour 
faire commodement du bois et de Teau. En passant ce de- 
troit, nous reconnumes vers notre gauche, a une distance 
d environ trois lieues, la terre des etats de Hollande , qui 
nous parut aussi fort elevee et fort rnontagneuse. 

Enfin , apres avoir passe le detroit de Le Maire , et re- 
connu au-dela quelques lies qui sont marquees dans nos 
cartes, nous commencames a eprouver la rigueur de ce 
climatdurantriiiver ? par le grand froid, la grele, lespluies, 
qui ne cessoient point, et par la brievete des jours qui ne 
duroient quehuit heures, et qui, etant toujours tres-som- 
bres , nous laissoient dans une espece de nuit continuelle. 
Nous entrames done dans cette mer orageuse, oii nous 
souffrimes de grands coups de vent, qui separerent notre 
vaisseau de celui que cornmandoit M. Fouquet, et ou nous 
essuyames des tempetes violentes, qui nous firent crain- 
dre plus d une fois de tomber sur quelque terre in- 
connue. Cependant nous ne passames pas la hauteur de 
cinquante-sept degres et demi de latitude sud ; et apres 
avoir combattu, pendant pres de quinze jours, contre la 
violence des vents contraires, nous doublames en louvoyant 
le cap de Horn, qui est la pointe la plus meridionale de 
la terre de Feu. Nous avons encore remarque ici une autre 
erreur de nos cartes, qui placent le cap de Horn a cin- 
quante-sept degres et demi , ce qui ne peut etre : car, 
quoique nous nous soyons eleves jusqu a cette hauteur, 
comme je viens de dire , nous sommes passes assez au large 
de ce cap , et nous ne 1 avons point reconnu : ce qui nous 
fait juger que sa veritable situation doit etre a cinquante- 
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six degres et demi , tout au plus. Comme la plus gramle 
difficulte de notre navigation dans celte mer consistoit a 
doubler le cap de Horn, nous continuames noire route 
avec moiiis de peine, et nous nous trouvames peu a pcu 
dans des mers plus douces et plus tranquilles : de sorte 
qu apres quatre mois et demi de navigation , nous gagnn- 
mes le port de la Conception dans le royaume de Chili, ou 
nous mouillames le 1 3 de mai , seconde fete de la Pentecole . 
Nous avons dans cette ville uii college de notre compagnie, 
ou nos peres nous recurent avec de grandes demonstra 
tions d amitie. La Conception est une ville episcopale, peu 
riche et peu peuplee, quoique le terroir soil fertile et abon- 
dant. Aussi tout y est a beaucoup meilleur marche qu au 
Perou, excepte les denrees d Europe, qui s y vend en t 
beaucoup plus cher. Les maisons sont basses et mal baties, 
sans meubles et sans ornemcns. Les eglises se ressentent 
de la pauvrete du pays 5 les rues sont comme dans nos 
villages de France. Le port est beau, vaste et sur , quoique 
le vent du nord y regne assez souvent, au moins pendant 
1 hiver et 1 automne. Huit jours apres notre arrivee a la 
Conception , le Murinet, qui s etoit separe de nous, cornme 
nous avons dit, vint mouiller dans ce meme port, et nous 
lira de la crainte ou nous etions qu il ne lui fut arrive 
quelque accident facheux. Nous ne restames a la Concep 
tion qu autant de temps qu il nous en fallut pour prendre 
quelques rafraichissemens , et nous delasser tin peu des 
fatigues de notre voyage. Ainsi quinze jours apres nous 
fimes voile vers le Perou, ayant laisse a la Conception le 
Murinet, qui avoit besoin de plus de temps pour se ra- 
douber et pour se rafraichir. 

Le premier port du Perou ou nous mouillames fut ce- 
lui RArica, a dix-neuf degres environ de latitude meri- 
dionale. Cette ville et ce port etoient autrefois ires-cclc- 
bres, parce que c etoit la qu on cbargeoit les richesses 
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immenses qiii se tiroient des mines de Potosi, pour les 
conduire par mer a Lima. Mais depuis que les forbans 
anglois ont infeste ces mers par leurs courses et par leurs 
pirateries, on a juge a propos de les conduire par terre 
plus surement , quoique avec plus de depense. Nous res- 
tames pres de cinq mois dans ce port et dans eelui de Hilo, 
qui n en est eloigne que de trente lieues, et qui n a rien 
de considerable. Comme nous soupirions avec des voeux 
ardens vers notre chere mission de la Chine , nous ne souf- 
frions qu avec regret un si long et si ennuyeux retarde- 
ment , et des-lors nous commencames a craindre que nos 
vaisseaux ne fissent pas le voyage de la Chine. Ce qu il y a 
de plus parliculier au Pe rou, c est qu on n y voit jamais 
iii pluie , ni grele, ni lonnerre, ni eclairs. Le temps y est 
toujours beau, serein et tranquille. Un vent du midi qui 
souffle ordinairementj et qui est ici comme le nord en 
France, rafraichit Tair et le rend plus supportable 5 mais 
les tremblemens de terre y sont frequens, et nous y en 
avons essuye deux ou trois depuis que nous y sommes. 
Apres avoir fait un si long sejour a Arica et a Hilo, 
nous nous avancames vers Lima, et nous vinmes mouiller 
a Pisco y qui n en est eloigne que de quarante lieues. II y 
avoit autrefois pres de ce port une ville celebre, situee sur 
le rivage de la mer 5 mais elle fut presque entierement rui- 
nee et desolee par le tremblement de terre qui arriva 
le 19 d octobre de 1 aiinee 1682, et qui causa aussi un 
dommage tres - considerable a Lima : car la mer , ayant 
quitte ses bornes ordinaires, erigloutit cetle ville malheu- 
reuse, qu on a tache de retablir uu peu plus loin, a un 
bon quart de lieue de la mer. Nous y avions un beau et 
grand college , qu on commence a rebatir dans la nouvelle 
ville. Comme le reverend perc recteur de Lima nous avoit 
invites a venirpar terre a cette ville capitaleduPerou, qui 
est pres du Callao, ou nos vaisseaux devoient se rendre ; 
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nous y allames, le pere de Brasle et moi , pour prendre 
un peu de repos apres un si long et si ennuyeux voyage. 
Nos peres espagnols, qui nous attendoient depuis long- 
temps avec impatience, nous recurent avec toutes sortes de 
demonstrations d estime, et d une charite tendre et sincere. 
Lima, capitale du Perou, etla residence ordinaire du vice- 
roi , est plus grande qu Orleans. Le plan de la ville est beau 
et regulier. Elle est situee dans un terrain uni, au pied 
des montagnes. Elle est baignee d une petite riviere qui 
n a pas beaucoup d eau, mais qui grossit extraordinaire- 
ment dans 1 ete, par les torrens qui tombent des monta 
gnes voisines quand les neiges fondent. II y a au milieu de 
Lima une belle et grande place , bornee d un cote par le 
palais du vice-roi , qui n a rien de magnifique , et de 1 au- 
tre par 1 eglise cathedrale et le palais de I areheveque. Les 
deux autres cotes sont fermes par des maisons particulieres 
et par quelques boutiques de marchands. On voit encore 
aujourd lmi les tristes effets de la ruine et de la desolation 
generate que causa le tremblement de terre dont j ai parle. 
Comme ces tremblemens de terre sont assez f requens au 
Perou, les maisons n y sont pas fort elevees. Celles de 
Lima n ont presque qu un etage elles sont baties de bois 
ou de terre, et couvertes d un toit plat, qui sert de ter- 
rasse. Mais si les maisons ont peu d apparence , les rues 
sont belles , vastes, spacieuses, tirees au cordeau , et en- 
trecoupees de distance en distance par des rues de traverse 
moms larges, pour la facilile et la commodite du com 
merce. Les eglises de Lima sont magnifiques, et baiies sc 
ion les regies de Tart , et sur les plus excellens modeles 
d ltalie. Les autels sont propres et superbement pares; et, 
quoique les eglises soient en grand nombre, elles sont tou 
tes cependant fort bieii entretenues. L or et Targcnt n y 
sont point epargnes, mais le travail ne repond pas a la ri- 
chesse de la matiere j et Ton ne voit rien ici , pour Forfe- 
7- 7 
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vrerie , qui approche de la delicatesse ni de la beaute des 
ouvrages de France et d ltalie. Nous avons cinq maisons a 
Lima, dont la principale cst le college de Saint- Paul. Le 
port de Lima, qu on nomme ordinairement le Callao , 
n en est eloigne que de deux lieues ; c est un port tres-bon 
et tres-sur, capable de contenir mille vaisseaux. II y en 
a ordinairement vingt ou trente , dont les marchands se 
servent pour faire leur commerce au Chili y a Panama 
et en d autres ports de la Nouvelle-Espagnc. Le roi catho- 
lique y a aussi quelques vaisseaux ; mais ils sont desarmes , 
et pourrissent inutilement dans Feau. La forteresse com- 
mande le port \ elle est bonne et fournie d une nombrcuse 
artillerie toute de bronze. 

Ce seroit ici le lieu, mon reverend pere, de vous faire 
une exacte description de ce fameux royaume ? de son gou- 
vernement ancien et moderne , de ses mines si celebres 
dans toute 1 Europe , de ses qualiles , des moeurs de ses 
habitans, des fruits et des plantes qui lui sont particuliers 5 
mais comme cela demanderoit plus de temps et beaucoup 
plus d habilete que je n en ai , vous trouverez bon que je 
me dispense de ce travail et que je finisse ainsi ma rela 
tion. II y avoit deja quelques mois que nous goutions le 
repos dans Lima, et que nous nous disposions a nous 
remellre en mer pour aller a la Chine , lorsque messieurs 
nos capitaines nous declarerent que, se trouvant hors 
d etat d enlreprendre un si long voyage, ils etoient oblige s 
de s eii retourner en France. Cette resolution ne nous sur- 
prit point : ils avoientleurs raisons 5 mais elle nous affligea 
sensiblemeiit, parce que nous nous voyions par la frus- 
tres , au moins pour un temps, de nos plus douces espe- 
rances. Ainsi, apres avoir recommande instamment cette 
affaire a Notre-Seigneur, et demande les lumieres du Sainl- 
Esprit pour savoir ce que nous devions faire dans une si 
Iristeconjoncture, nousprimesla resolution d allerau Mexi- 
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que, et de passer de la aux Philippines , d oii il nous seroit 
aise de nous rendre a la Chine. Le pere de Rives , un de 
nos chers compagnons , voyant ses forces extremement 
epuisees par les travaux d un si long voyage , se trouva 
oblige de retourner en France avec les vaisseaux qui nous 
ont apportes en ce pays. Pour nous, a qui Dieu a con 
serve jusqu ici la sante, quoique nous connoissions toutes 
les diffieultes du fatigant irajet qui nous reste a faire, nous 
1 entreprenons , tous pleins de courage et d esperance que 
le ciel nous protegera, etnous conduira heureusement ati 
terme apres lequel nous soupirons. C est la grace que nous 
prions tous nos peres de demander pour nous , afin que 
nous puissions sacrifier nos vies dans le ministere glorieux 
de la predication de TEvangile et de la conversion des infi- 
deles, en suivant toujours , pour regies de notre conduite, 
les saintes maximes et les avis pleins de sagesse que vous 
eutes la bonte de nous donner , quand nous eunies Fhon- 
neur de recevoir vos ordres. Je suis, avec une tres-vive 
reconnoissance et un attachement ires-respectueux, etc. 



LETTRE (EXTRAIT) DU PftE NYEL 

AU REVEREND PERE DEZ. 



A Lima, le 26 mai 

MON IIEVEREND PERE, j ai I honneur de vous ecrire par 
nt)s vaisseaux francois, qui retournent en France, et qui 
nous abandonnent au milieu de notre course , ne se trou- 
vant pas en etat d aller a la Chine, comme ils se Fetoient 
propose. Ce contre-temps est facheux, et nous jetle dans 
de terribles embarras , mais Dieu , qui veut mettre notre 
patience a 1 epreuve, nous a inspire assez de force et de 
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courage pour contmuer notre voyage, et pour chercher 
par le Mexique et par les Philippines un chcmin jus- 
qu ici inconnu aux missionnaires francoispour entrer a la 
Chine. Nous ne nous sommes determines a prendre ce 
parti qu apres avoir souvent consulte Dieu dans Toraison , 
et coniiu , aussi certaiiiement que nous le pouvons , que 
cette resolution lui est agreable , et qu elle convient au bien 
de noire mission , et a la fidelite que nous devons a une 
vocation aussi sainte que la notre. Nous avons encore plus 
de cinq mille lieues a faire pour aller a la Chine , ou nous 
ne pourrons arriver qu en dix-sepl ou dix-huit mois d ici. 
Car il nous faut traverser la Nouvelle-Espague pour nous 
rendre a la ville capitale du Mexique, et de la a Acapulco, 
d ou nous ne pouvons partir qu au mois de mars de 1 an- 
neeprochaine 1706 , pour les Philippines. Voila un voyage 
de la Chine bien nouveau et bien singulier-, mais il me 
semble que c est une disposition particuliere de la Provi 
dence , qui veut nous former par la aux travaux et aux 
exercices de la vie apostolique , en permettant que nous 
parcourions ainsi celte etendue immense de terres infi- 
deles, et que nous soyons temoins des travaux et du zele 
infatigable de nos peres, qui sont repandus dans ces vastes 
provinces de TAmerique, et qui y travaillent a planter ou 
a maintenir la foi. 

On voit de jour en jour de nouveaux accroisscmens 
dans cette portion de Theritage du Seigneur, par la de- 
couverte de nouveaux peuples , et par 1 iridustrie toute di 
vine dont se servent ces admi rabies ouvriers pour gagner 
a Jesus -Christ ces nations barbares, qui sont depuis si 
long- temps abandonnees. La mission des Moxes, qui n a 
commence que depuis environ trente ans, est situee sous 
la zone torride, au douzieme degre de latitude meridio- 
nale. Elle est separee du Perou par les hautes montagnes 
appelees Cordilleras } qu elle a a Forient. Du cote du midi, 
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clle nest pas eloignee des missions du Paraguay $ rnais 
du cote de 1 occident et du nord, ce sont des terres im- 
menses qui ne sont pas encore decouvertes, et qui four- 
niront dans la suite un vaste champ au zele des ouvriers 
apostoliques. II y a aujourd hui plus de trente mission- 
iiaires de iiotre compagnie, qui sont employes a ctiltiver 
cette peuible mission. Us ont deja convert! vingt-cinq a 
trente mille ames , dont ils ont forme quinze on seize 
bourgades , qui ne sont eloignees les unes des aulres quc 
de six a sept lieues. Chaque bourgade est bade dans le 
terrain qui a paru le plus propre pour la sante, et pour y 
procurer 1 abondance : les rues en sont egales et tirees an 
cordeau , les maisons uniformes. On assigne a eliaque fa- 
mille la portion de tcrre qui lui est necessaire pour sa sub- 
sistance , et celui qui en est le chef est oblige de faire 
cultiver ces terres , pour bannir de sa maison 1 oisivete et 
la pauvrete. L avantage qu on en retire, c est que les fa 
milies sont a peu pres egalement riches , c est- a -dire que 
chaque maison a assez de bien pour ne pas tomber dans la 
misere ; mais aucune n en a en si grande abondance qu elle 
puisse vivre dans la mollesse et les delices. Outre les biens 
qu on donne a chaque famille en particulier , soil en terres, 
soil en bestiaux, chaque bourgade a des biens qui sont en 
commun , et dont 011 applique le revenu a 1 entretien de 
1 eglise et de Fhopital , oii Ton recoit les pauvres et les 
vieillards que leur age met hors d etat de travailler. On em~ 
ploie une partie de ces biens aux ouvrages publics , et a 
fournir aux etrangers et aux neophytes ce qui leur est 
necessaire, en attendant qu Jls puissent travailler. Quand 
on etablit une nouvelle bourgade, toutes les autres sont 
obligees d y coritribuer chacune selon ses forces et ses re- 
venus. Au commencement de chaque annee, on choisit, 
parmi les personnes les plus sages et les plus vertueuses 
de la bourgade, des juges et des magistrals pour avoir soia 
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de la police, pour punir le vice, et pour reglcr les diffe- 
rends qui peuvent naitre entre les habitans. Chaque faute 
a son chaliment particulier regie par les lois. II y a ordi- 
nairement deux inissionnaires en chaque bourgade : les 
juges et les magistrals dont je viens de parler out tant de 
respect et de deference pour ces peres , qu ils ne font pres- 
que rien sans p rend re lenr avis. Les peres, de leur cote, 
sont dans un travail continue!. Us emploient le matin a 
celebrer les saints mysteres, a entendre les confessions qui 
sont frequentes, et a donner audience a ceux qui viennent 
les consulter et leur proposer leurs doutes. Us font 1 apres- 
dinee une explication de la doctrine chretienne 5 ils visi- 
tent les pauvres et les malades , et finissent la journee par 
la priere publique, qu on fait tous les soirs dans Feglise. 
Les jours de fete, on y ajoute le sermon le matin et les ve- 
pres le soir. Rien n est plus edifiant que la maniere dont 
1 office divin se fait dans cetle iiouvelle mission. S il n y a 
pas beaucoup de miiiistres pour le service des autcls, il 
y a beaucoup de ferveur , de respect , de devotion parmi 
ces nouveaux chretiens. Comme ces peuples ont du gout 
pour le chant et pour les instrumens, chaque eglise a sa 
musique. Le nombre des musiciens et des autres officiers 
de 1 eglise est assez grand, parce qu on a attache des pri 
vileges particuliers aux offices qui regardent plus imme- 
diatement le service divin et le soulagement des pauvres. 
Toutes les eglises sont grandes et bien baties , extreme- 
ment propres et embellies d ornemens de peinture et de 
sculpture fails par les Indiens, qui se sont rendus habiles 
dans ces arts. On a eu soin de les pourvoir de riches orne- 
mens , a quoi quelques personnes de piete n ont pas pen 
contribue. Outre la nef et unc aile de chaque cole, ces egli 
ses ont leur chocur ., qui cst couronne d un dome fort pro- 
pre. La grandeur et la beaute de ces edifices charmeiit les 
Indiens, et leur donnent une haute idee de notre sainte 
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religion. Une des plus grandes difficultes que les mission- 
naires aient cue a vaincre dans la conversion de ces peu- 
ples, a etc la diversite de langues qui regnoit parmi eux. 
Pour remedier a un si grand inconvenient, qui retardoit 
beaucoup le progres de FEvangile, on a choisi parmi plus 
de vingt langues differentes celle qui est la plus generale 
et qui a paru la plus aisee a apprendre, et on en a fait la 
langue universelle de tout ce peuple, qui est oblige de 
1 apprendre. On en a compose une grammaire qu on en- 
seigne dans les ecoles, et que les missionnaires etudient 
eux-memes quand ils entrent dans celte mission, parce 
que c est la seule langue dont ils se servent pour precher 
et pour catechiser. 

Comme le superieur de cetle mission a une iiilendance 
generale sur toutes les bourgades, il a choisi pour le lieu 
de sa residence celle qui est au centre de la province ; il a 
dans sa maison une bibliolheque qui est commune a tous 
les missionnaires, et une pharmacie remplie de loules 
sortes de remedes, qu on distribue a toutes les bourgades , 
selon le besoin qu elles en ont. Tous les missionnaires s as- 
semblent une fois Fannee en ce lieu-la , pour y fairc une 
retraite spirituelle, et pour y deliberer ensemble sur les 
moyens d avancer la conversion de ces peuples, et de pro 
curer le bien de cette Eglise naissante. Cependant le su 
perieur de cette mission n est pas si attache au lieu ou il 
fait sa demeure ordinaire, qu il lie visite tons les ans cha- 
que eglise, et qu il ne fasse meme des excursions dans les 
pays voisins , pour gagner des amcs a Jesus-Christ. Les 
dernieres lettres qu on a recues de cette mission , nous ap- 
prennent qu il y a plus de cent mille hommes qui, char- 
mes de la vie sainte et heureuse que meneiit leurs com- 
patriotes sous la conduite des missionnaires , demandent 
avec instance des ouvriers pour les instruire en riotre sainte 
religion j mais la disette de sujets ct de secours n a pn en- 
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core permettre a nos peres d aller travailler a 1 instruction 
de ces peuples, dont la conversion seroit suivie de celle 
d un nombre infini d autres Indiens 5 car on assure que 
ces vastes pays sont extraordinairement peuples. Comme 
on a reconnu, par une longue experience, que le com 
merce des Espagnols etoit tres-prejudiciable aux Indiens , 
soil parce qu ils les traitent avec trop de durete, en les 
appliquant a des travaux penibles, soil parce qu ils les 
scandalisent par leur vie licencieuse et dereglee, on a ob- 
tenu un decret de sa majeste catholique, qui defend a 
tous les Espagnols d enlrer dans celle mission , ni d avoir 
aucune communication avec les Indiens qui la composent : 
de sorte que si, par necessite ou par basard, quelque Es- 
pagnol vient en ce pays -la, le pere missionnaire, apres 
1 avoir ieU avec cbarite, et exerce a son egard les devoirs 
de riiospitalite cbretienne, le renvoie ensuite dans les ter- 
res des Espagnols. Tout ce que je vieiis de rapporler ici, 
mon reverend pere, est tire des lettres des peres qui tra- 
vaillent en cette mission 5 je n ai rien ajoute a ce qu ils 
ont ecrit 5 au contraire, j ai omis plusieurs circonstances 
tres-edifiantes, et plusieurs moyens que Tesprit de Dieu 
a suggeres a ces fervens ouvriers, pour etablir un ordre 
admirable dans cette nouvelle chretieiite, et y entretenir 
la puret^ et la saintete des moeurs. Voila done ce peuple 
choisi de Dieu, cette nation destinee, en ces derniers 
temps, a renouveler la ferveur, la devotion, la vivacite 
de la foi, et cette parfaite union des coeurs qu on admi- 
roit autrefois dans les premiers cbretiens de la primitive 
Eglise. Mais la vie sainte et fervente de ces neopbytes ne 
doit-elle pas confondre les cbretiens de ces derniers temps, 
qui, au milieu de tant de secours, de lumieres et de gra 
ces , deshonorent la saintete de notre religion et la dignite 
du nom chretien ? C est ici ou je ne puis m empecher d a- 
dorer les profonds et impenetrables jugemens de la sagesse 
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do Dieu, qui a fait passer a ces peuples ensevelis, il n y a 
encore que trente ans, dans les plus epaisses teiiebres de 
Finfidelite, ces graces et ces lumieres dont taut d ames, 
elevees avec soin dans le sein du christianisme , abusent 
tous les jours. 

Je pourrois vous faire part de bien d autres nouvelles 
dignes de votre piete , si j entreprenois de vous parler 
de la fameuse mission du Paraguay, si souvent persecu- 
tee , et, malgre ses persecutions , toujours si florissante, 
qu elle est le modele de toutes celles qui s etablissent de 
nouveau dans FAmerique meridionale. Mais, comme on 
a ecrit Fhistoire de cette mission , ou Ton peut s instruire 
des vertus heroiques des ouvriers qui Font cultivee et de 
la ferveur des neophytes qui la composent, je me dispeii- 
serai de vous en parler ici , et je me bornerai a vous faire 
connoitre une nouvelle mission fondee depuis deux ans 
dans les terres les plus meridionales de FAmerique, d ou 
Fon espere, avec le temps, pouvoir penelrer jusqu au 
detroit de Magellan, que nous avons reconnu dans noire 
voyage. Comme cette mission appartient a la province du 
Chili, qui a peu d ouvriers et qui est chargee de plusieurs 
autres missions, tant des Espagnols que des naturels du 
pays deja convertis, elle ne peut employer qu un petit 
nombre de sujets a cultiver ce vaste champ. D ailleurs, 
cette mission demande des qualites singulieres dans les 
missionnaires qu on y envoie. II faut qu ils aient un tem 
perament fort et robusle , un detachement parfait de tou 
tes les commodites de la vie, enfin , une douceur insinuante, 
une force, un courage , une Constance a Fepreuve des diffi- 
cultes les plus insurmontables au milieu d un peuple bar- 
bare. Mais , quelque feroce et indornptee que soit cette 
nation , elle s assujetlira sans peiiie au joug de la religion 
chretienne , pourvu que le zele des liommes apostoliques 
soit soutenu de cette sagesse surnaturelle qui n en visage 
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quc Dieu, de ce desinteressement qui ne cherche que Ie 
salut des ames , et surlout de cette douceur qui gagne le 
coeur avant que d assujettir Tesprit. 



ABRiGi DE LA VIE DU PERE CYPRIEN BARAZE, 

FONDATEUR DE LA MISSION DES MOXES DANS LE PEROU. 

i 

ON entend par mission des Moxes uii assemblage de 
plusieurs nations d infideles de 1 Amerique, a qui on a 
donne ce nom parce qu en effet la nation des Moxcs est 
la premiere de celles-la qui ait recu la lumiere de FEvan- 
gile. Ces peuples habitent un pays immense qui se de- 
couvre a mesure qu en quittant Sainte-Croix de la Sierra, 
on cotoie la longue chaine de montagnes escarpees qui 
\ont du sud au nord; il est situe dans la zone torride, 
et s etend depuis dix jusqu a quinze degres de latitude 
meridionale. On en ignore enlierementles limites, et lout 
ce qu on en a pu dire jusqu ici n a pour fondement que 
quelques conjectures , sur lesquelles on ne peut guere 
compter. Celte vaste etendue de terre paroit une plaine 
assez unie; mais elle est presque toujours inondee, faute 
d issue pour faire ecouler les eaux. Ces eaux s y amassent 
en abondance par les pluies frequentes, par les torrens 
qui descendent des montagnes, ct par le debordemeiit des 
rivieres. Pendant plus de quatre mois de 1 annee , ces peu 
ples ne peuvent avoir de communication entre eux 5 car 
la necessite ou ils sont de cherchcr des hauteurs pour se 
mettre a convert de Finondation., fait que lours cabanrs 
sont fort eloignees les unes des aulres. Outre cette incom- 
modile, ils ont encore celle du climat dont 1 ardeur est 
excessive : ce n est pas qu il lie soit tempere de temps en 
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temps , en partie par 1 abondance des pluies et 1 inonda- 
tion des rivieres , en partie par le vent du nord qui y souf 
fle presque toute 1 annee ; mais d autres fois le vent du 
sud, qui vient du cote des montagnes couvertes de neige, 
se dechaine avec tant d impetuosite et remplit Fair d un 
froid si piquant , que ces peuples presque nus , et d ailleurs 
mal nourris, n ont pas la force de souteiiir ca derange 
ment subit des saisons, surtout lorsqu il est accompagne 
des inondations dont je viens de parler, qui sont presque 
toujours suivies de la famine et de la peste 5 ce qui cause 
une grande morialite dans tout le p^ys. Les ardeurs d un 
climat brulant , jointes a 1 humidite presque continuelle 
de la terre , produisent une grande quanlite de serpcns 
de viperes, de.fourmis, de mosquites, de punaises vo- 
lantes, et une infinite d autres insectes, qui ne donnent 
pas un moment de repos. Cette meme humidite rend le 
terroir si sterile, qu il ne peut porter ni ble, ni vignes, 
ni aucun des arbres frui tiers qu on cullive en Europe. 
C est ce qui fait aussi que les betes a lame ne peuvent y 
subsister : il n en est pas de meme des taureaux et des va- 
ches ; on a eprouve dans la suite des temps, lorsqu on en 
a peuplelepays, qu ilsy vivoient et qu ils y multiplioient, 
comme dans le Perou. 

Les Mooces ne vivent guere que de la peche et de quel- 
ques racines que le pays produit en abondance. II y a de 
certains temps ou le froid est si apre , qu il fait mourir une 
partie dupoisson dans les rivieres : les bords en sontquel- 
quefois lout infectes. Cest alors que les Indiens courent 
avec precipitation sur le rivage pour en faire leur provi 
sion ; et, quelque chose qu on leur disc pour les detourner 
de manger ces poissons a demi pourris , ils repondcnt froi- 
dement que le feu raccommodera tout. Ils sont pourtnnl 
obliges de se retirer sur les montagnes uue bonne partie 
deTannee, et d y vivre de la cliassc. On irouvc sur ces 
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montagnes une infinite d ours , de leopards , de tigres , do 
chevres , de pores sauvages , et quantite d autres animaux 
tout -a fait inconnus en Europe. On y voit aussi diire- 
rentes especes de singes. La chair de cet animal , qnand 
elle est boucanee^ estpour les Indiens un mets delicieux. 
Ce qu ils racontent d un animal appele ocorome , est as- 
sez singulier. II est de la grandeur d un gros chien \ son 
poll est roux, son museau pointu, ses dents fort affilees. 
S il trouve un Indien desarme , il I atlaque et le jette par 
terre, sans pourtant lui faire de mal, pourvu que 1 Indien 
ait la precaution de contrefaire le mort. Alors 1 ocorome 
remue 1 Indien, late avec soin toutes les parties de son 
corps, et, sepersuadant qu il est mort effectivement, comine 
il le paroit , il le couvre de paille et de feuillages , et s eii- 
fonce dans le bois le plus epais de la montagne. L Indien , 
echappe de ce danger, se releve aussitot, et grirnpe sue. 
quelque arbre, d ou il voit revenir peu apres Tocorome 
accompagne d un tigre qu il semble avoir invite au par- 
tage de sa proie ^ mais, ne la trouvant plus, il pousse d af- 
freux hurlemens en regardant son camarade, comme s il 
vouloit lui temoigner la douleur qu il a de Tavoir trompe. 
II n y a parmi les Moxes ni lois, ni gouveniement , iii 
police; on n y voit personne qui commande ni qui obeisse ^ 
s il survient quelque difFerend parmi eux, chaque parti- 
culler se fait justice par ses mains. Comme la sterilite du 
pays les oblige a se disperser dans diverses contrees afiri 
d y trouver de quoi subsister, leur conversion devient par 
la tres-difficile , et c est un des plus grands obstacles que 
les missionnaires aient a surmonter. Us batissent des ca- 
banes fort basses dans les lieux qu ils out choisis pour leur 
rctraite, etcbaque cabane estbabitee par ceux dela meme 
famille. Us se couchent a terre sur des nattes, oubien sur 
uri hamac qu ils attachent a despieux ou qu ils suspendent 
outre deux arbres, et la ils dorment exposes aux injures 
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del air, aux in suites des betes et aux morsures des mos- 
quites. Neanmoins ils ont coutume de parer a ces incon- 
veniens en allumant du feu autotir de leur hamac ; la 
flamme les echauffe, la fumee eloigne les mosquites, et la 
lumiere ecarte au loin, les betes feroces *, mais leur sommeil 
est bien trouble par le soin qu ils doivent avoir de rallumer 
le feu quand il vient a s eteindre. Ils n ont point de temps 
regie pour letirs repas : toute beure leur est bonne des qu ils 
trouvent de quoi manger. Comme leurs alimens sont gros- 
sierset insipides, il est rare qu ils y excedent, mais ils sa- 
vent bien se dedommager dans leur boisson. Ils ont trouve 
le secret de faire une liqueur tres- forte avec quelques ra- 
cines pourries qu ils font infuser dans de 1 eau. Cette li 
queur les enivre en peu de temps, t les porte aux der- 
niers exces de fureur. Ils en usent principalement dans les 
fetes qu ils cetebrent en 1 honneur de leurs dieux. Au bruit 
de certains instrumens dont le son est fort desagreable, 
ils se rassemblent sous des especes de berceaux qu ils for- 
ment de brandies d arbres entrelacees les unes dans les 
aulres , el la ils dansent tout le jour en desordre, et boi- 
vent a longs traits la liqueur enivrante dont je viens de 
parler. La fin de ces sortes de fetes est presque toujours 
tragique : elles ne se terminent guere que par la mort de 
plusieurs de ces insenses, et par d autres actions indignes 
de 1 homme raisonnable. 

Quoiqu ils soient sujets a des infirmites presque con- 
linuelles, ils n y apportent toutefois aucun remede. Ils 
ignorent meme la vertu de certaines herbes medicinales , 
que le seul instinct apprend aux betes pour la conserva 
tion de leur espece. Ce qu il y a de plus deplorable , c est 
qu ils sont fort habiles dans la connoissance des herbes 
veneneuses, dont ils se servent a toute occasion, pour 
lirer vengeance de leurs ennemis. Ils sont dans 1 usage 
d empoisonner leurs flechcs lorsqu ils font la guerre, et 
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ce poison cst si subtil , que les moindres blcssures de- 
vicnnent mortelles. L unique soulagement qu ils se pro- 
curent dans leurs maladies, consiste a appeler certains 
enchanteurs, qu ils s imaginent avoir recu un pouvoir 
particulier de les guerir. Ces charlatans vont trouver les 
malades , recitent sur eux quelque priere superstitieuse, 
leur promeltent de jeiiner pour leur guerison , et de 
prendre un certain nombre de fois par jour du tabac en 
fumee; oubien, ce qui est une insigne faveur, ils sucent 
la partie affectee 5 aprcs quoi ils se rctirent , a condition 
toutefois qu on leur paiera liberalement ces sortesde ser 
vices. Ce n est pas que le pays manque de remedes pro- 
pres a guerir tous leurs inaux ; il y en a abondamment et 
de tres-efficaces. Les missionnaires qui se sont appliques a 
connoitre les simples qui y eroisseiit, ont compose, de 
1 ecorce de certains arbres et de quclques autres herbes , 
un antidote admirable conlre la morsure des serpens. On 
trouve presqu a cbaque pas, sur les montagnes, de 1 e- 
bene et du gayac-, on y trouve aussi la canelle sauvage, 
et une autre ecorce d un nom inconnu, qui est tres-sa- 
lutaire a Festomac, et qui apaise sur -le- champ toutcs 
sortes de douleurs. II y croit encore plusieurs autres ar 
bres , qui distillent des gommes et des aromates propres 
a resoudre les humeurs, a echauiler et a ramollir; sans 
parler de plusieurs simples connus en Europe , et dont 
ces peuples ne font nul cas, tels que sont le fameux arbre 
de quinquina, et une ecorce appelee cascarille , qui a la 
vertu de guerir loutes sortes de fievres. Les Mooces ont 
chez eux toute cette botanique sans en faire aucun usage. 
Rien ne fait mieux voir leur stupidite que les ridi 
cules ornemens dont ils croient se parer, et qui ne ser- 
vent qu a les rendre beaucoup plus difformes qu ils ne le 
sont naturellement. Les uns se noircissent une partie du 
visage, et se barbouillent 1 autre d unc couleur qui tire 
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sur le rouge. D autres se percent les levres et les narines , 
et y attachent diverses babioles qui font un spectacle ri 
sible. On en voit quelques-uns qui se contentent d appli- 
quer surleurpoitrir.eune plaque demetal. On envoitd au- 
tresquiseceignentdeplusieursfilsremplisdegrainsdeverre, 
meles avec les dents et des morceaux de cuirs des animaux 
qu ils ont tues a la chasse. II y en a meme qui attachent 
autour d eux les dents des homines qu ils ont egorges 5 et 
plus ils portent de ces marques de leur cruaute , plus ils 
se rendent respectables a leurs compatriotes. Les moins 
diiTormes sont ceux qui se couvrent la tete , les bras et les 
genoux Je diverses plumes d oiseaux , qu ils arrangent 
avec un certain ordre qui a son agrement. L unique oc 
cupation des Moxes est d aller a la chasse et a la peehe, 
ou d ajuster leur arc et leurs (leches; celle des femmes est 
de preparer la liqueur que boivent leurs maris, et de 
prendre soin des en fans. Ils ont la coutume barbare d en- 
terrer les petits enfans, quand la mere vient a mourir; 
et s il arrive qu elle enfante deux jumeaux, elle enterre 
Fun d eux, alleguant pour raison que deux enfans ne 
peuvent pas se bien nourrir a la fois. Toutes ces diverses 
nations sont presque toujours en guerre les unes contre 
les autres; leur maniere de combattre est toute tumul- 
tuaire^ ils n ont point de chef, et ne gardent nulle dis 
cipline-, du reste , une heure ou deux de combat finit 
toute la campagne$ on reconnoit les vaincus a la fuite; 
ils font esclaves ceux qu ils .prennent dans le combat, et 
ils les vendent pour peu de chose aux peuples avec qui 
ils sont en commerce. 

Les enterremens des Moxes se font presque sans au~ 
cune ceremonie. Les parens du defunt creusent une fosse; 
ils accompagnent ensuite le corps en silence, ou en pous- 
sant des sanglots. Quand il est mis en terre , ils parta- 
gent entre eux sa depouille , qui consiste toujours en des 
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choses de peu de valeur ; et des-lors , ils perdent pour ja- 
mais la memoire du defunt. Ils n apportent pas plus de 
ceremonie a leurs manages. Tout consiste dans le con- 
sentement mutuel des parens de ceux qui s epousent , et 
dans quelques presens que fait le mari au pere ou au 
plus proche parent de celle qu il vent epouser. On compte 
pour rien le consentement de ceux qui contracteni ; 
et c est une autre coutume etablie parmi eux , que le 
mari suit sa femme partout ou elle veut babiter. Quoi- 
qu ils admettent la polygamie , il est rare qu ils aient plus 
d une femme, leur indigence ne leur permettant pas d eii 
entretenir plusieurs; cependant ils regardent 1 mconli- 
nence de leurs femmes comme un crime enorme ; et si 
quelqu une s ecarte a cet egard de son devoir, elle passe 
dans leur esprit pour une infame et une prostiluee ; sou- 
vent meme il lui en coute la vie. 

Tous ces peuples vivent dans une ignorance profonde 
du vrai Dieu. II y en a parmi eux qui ado rent le soleil, 
la lune et les etoiles; d autres adorent \esjfteuves, quel 
ques -uns un pretendu tigre invisible : quelques autres 
portent toujours sur eux grand nombre de petites idoles 
d une figure ridicule. Mais ils n oiit aucun dogme qui soit 
1 objet de leur creance ; ils vivent sans esperance d aucun 
bien futur , et s ils font quelque acte de religion , ce ii est 
nullement par un motif d amour la crainte seule en est 
le principe. Us s imaginent qu il y a dans cbaque chose un 
esprit qui s irrite quelquefois contreeux, et qui leur en- 
voie les maux dont ils sont affliges 5 c est pour cela que 
leur soin principal est d apaiser ou de ne pas ofFenser 
cette vertu secrete, a laquelle , disent-ils , il est impos 
sible de resister. Du reste , ils ne font paroitre au dehors 
aucun culte exterieur ct solenncl 5 ct parmi tant de na 
tions diverses, on neii a pu decouvrir qu une ou deux 
qui usassent d une espece de sacrifice. On trouve pour- 



ECUITES DE L AMERIQUE (PEROU). ii3 

taut parmi les Mojces deux sortes de miriistres pour trai 
ler les choses de la religion. II y en a qui sont de vrais 
encbanteurs, dont 1 unique fouction est de rendre la 
sante aux malades. D autres sont comme les preires des 
tines a apaiser les dieux. Les premiers ne sont eleves 
a ce rang d honneur qu apres un jeune rigoureux d un 
an pendant lequel ils s abstiennent de viande et de pois- 
son. II faut , outre cela, qu ils aient ete blesses par un 
tigre , et qu ils se soient ecbappes de ses griffes ; c est alors 
qu on les revere comme des homines d une vertu rare , 
parce qu on jugede la qu ils ont ete respectes etfavorises 
du tigre invisible , qui les a proteges centre les efforts du 
tigre visible avec lequel ils ont combattu. Quand ils ont 
exerce long -temps cette fonction , on les fait monter au 
supreme sacerdoce. Mais, pour s en rendre dignes, il faut 
encore qu ils jeunent une annee entiere avec la meme 
rigueur , et que leur abstinence se produise au dehors 
par un visage bave et extenue ; alors 011 presse certaiiies 
herbes fort piquantes, pour en tirer le sue qu on leur 
repand dans les yeux , ce qui leur fait souffrir des dou- 
leurs tres-aigue s ; et c est ainsi qu on leur imprime le ca- 
ractere du sacerdoce. Ils pretendent que par ce moyen 
leur vue s eclaircit -, ce qui fait qu ils donnent a ces pre- 
tres le nom de ihiaraugui , qui signifie en leur langue , 
celui qui a les yeux clairs. A certains temps de 1 annee, 
et surtout vers la nouvelle lune, ces ministres de Satan 
rassemblent les peuples sur quelque colline un peu eloi- 
gneede la bourgade. Des le point du jour, tout le petiple 
marche vers cet endroit en silence 5 mais, quand il est 
arrive au terme, il rompt lout a coup ce silence par des 
cris afFreux. Cest, disent-ils, afin d attendrir le coeur de 
leurs diviniies. Touie la journee se passe dans le jeune, 
et dans ces cris confus; et ce n est qu a 1 entree de la 
nuit qu ils les finissent par les ceremonies suivantes. 
7- 8 
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Leurs pretres commencent par se couper les cheveux (ce 
qui est parmi ces peuplesle signe d une grande allegresse) , 
et pa r se couvrir le corps de difFerentes plumes j aunes et rou 
ges. Us font apporter ensuite de grands vases, ou Ton verse 
la liqueur enivrante qui a etc preparee pour la solennite j 
ils la recoivent comme des premices offertes a leurs dieux, 
et , apres en avoir bu sans mesure , ils Tabandonnent a 
toutle peuple, qui, aleur exemple, en boit aussi avec ex 
ecs. Toule la nuit est employee a boire et a danser : un d eux 
entonne la chanson , et tous , formant un grand cercle , se 
mettenl a trainer les pieds en cadence, et a pencher non- 
chalamment la tete de cote et d autre , avec des mouvemens 
de corps indecens$ car c est en quoi consiste toute leur 
danse. On est cense plus devot et plus religieux a propor 
tion qu on fait plus de ces folies et de ces extravagances. 
Enfin , ces sortes de rejouissances finissent d ordinaire , 
comme je Fai deja dit , par des blessures ou par la mort 
de plusieurs d entre eux. Ils ont quelque coiinoissance de 
Vimmortalite de uos dines; mais cette lumiere est si fort 
obscurcie par les epaisses tenebres dans lesquelles ils vi- 
vent, qu ils ne soupconnent pas meme qu il y ait des clia- 
timens a craindre ou des recompenses a esperer dans Tau- 
tre vie. Aussi ne se mettent-ils guere en peine de ce qui 
doit leur arriver apres leur mort. Toutes ces nations sont 
distinguees les unes des aulres par les diverges laugues 
qu elles parlent : on en compte jusqu a trente-neuf diffe- 
rentes , qui n ont pas le moindre rapport entre elles. II est 
a presumer qu une si grande variete de langage est Tou- 
vrage du demon , qui a voulu mettre cet obstacle a la pro 
pagation de FEvangile, et rendre par ce moyen la con 
version de ces peuples plus difficile. 

C etoit en vue de les conquerir au royaume de Jesus- 
Christ, que les premiers missionnaires jesuites etablirent 
unc eglise a Sainte-Croix de la Sierra, afin qu etant a la 
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porte de ces terres iniidelcs, ils pussent mettre a profit la 
premiere occasion qui s oiTriroit d y entrer. Leur attention 
et leurs efforts furent inutiles pendant pres de cent ans : 
cette gloire etoit reservee an pere Cyprien Baraze } et voici 
comment la chose arriva : Le frere del Castillo , qui de- 
meuroit a Sainte-Croix de la Sierra, s etant joint a quel- 
ques Espagnols qui commercoient avec les Indiens, avanca 
assez avant dans les terres. Sa douceur ct ses manieres 
prevenantes gagnerent les principaux de la nation , qui 
lui promirent de le recevoir chez eux. Transporte de joie, 
il partit aussitot pour Lima, afin d y faire connoitre 1 es- 
perance qu il y avoit de gagner ces barbares a Jesus-Christ. 
II y avoit long- temps que le pere Baraze pressoit ses supe- 
rieurs de le destiner aux missions les plus penibles. Ses 
desirs s enflammerent encore, quand il apprit la mort glo- 
rieuse des peres Nicolas Mascardi et Jacques -Louis de 
Sanvi tores, qui, apres s etre consumes de travaux , 1 un 
dans le Chili , et Tautre dans les iles Marianes , avoient eu 
tous deux le bonheur de sceller de leur sang les verites de 
la foi , qu ils avoient prechees a un grand nombre d infi- 
deles. Le pere Baraze renouvela done ses instances, et la 
nouvelle mission des Moxes lui echut en parlage. Ce fer 
vent missionnaire se mit aussitot en chemin pour Sainte- 
Croix de la Sierra avec le frere del Castillo : a peine y fu- 
rent-ils arrives, qu ils s embarquerent sur la riviere de 
Guapay , dans un petit canot fabrique par les gentils du 
pays , qui leur servirent de guides. Ce lie fut qu apres douze 
jours d une navigation tres-rude, et pendant laquelle ils 
furent plusieurs fois en danger de perir, qu ils aborclerent 
au pays des Moxes. La douceur et la modestie de Thomme 
apostolique, etquelquespetits presens qu il (it aux Indiens, 
d hamecons, d aiguilles, de grains de verre et d autres 
choses de cetle. nature, les accoutumercnt peu a pen a sa 
presence. 
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Pendant les quatre premieres annees qu il demeura au 
milieu de cette nation , il cut beaucoup a. souffrir , soil de 
1 intemperie de 1 air qu il respiroit sous un nouveau cli- 
mat, ou des inondations frequentes , accompagnees de 
pluies presque continuelles et de froids piquans , soil de 
la difficulte qu v il eut a apprendre la langue 5 car , outre 
qu il n avoit ni maitre ni interprete, il avoit affaire a des 
peuples si grossiers qu ils ne pouvoient memc lui nommer 
ce qu il s efforcoit de leur faire entendre par signes ; soil 
enfin de 1 eloignement des peuplades qu il lui falloit par- 
courir a pied, tantot dans des pays marecageux et inondes, 
lantot dans des terres brulantes; toujours en danger d etre 
sacrifie a la fureur des barbares , qui le recevoient 1 arc et 
les fleches en main , et qui n etoient retenus que par cet 
air de douceur qui eclatoit sur son visage : tout cela, joint 
a une fievre quarte qui le tourmenta toujours depuis son 
entree dans le pays , avoit tellement ruine ses forces, qu il 
n avoit plus d esperance de les recouvrer que par le chan- 
gement d air. C est ce qui lui fit prendre la resolution de 
retourner a Sainte-Croix de la Sierra , ou , en effet , il ne 

f 

fut pas long-temps sans retablir tout-a-fait sa sante. Eloi- 
gne de corps de ses chers Indiens, il les avoit sans cesse 
presens a 1 esprit} il pensoit continuellement aux moyens 
de les civiliser 5 car il falloit en faire des hommes avant 
que d en faire des chretiens : c est dans cette vue que , des 
les.premiers jours de sa convalescence, il se fit apporter 
des outils de tisserand , et apprit a faire de la toile, afin 
de 1 enseigner ensuite a quelques Indiens , et de les faire 
travailler a des vetemens de coton pour couvrir ceux qui 
recevoient le bapteme 5 car ces infideles ont coutume d al- 
ler presque iius. 

Le repos qu il gouta a Sainte-Croix de la Sierra ne fut 
pas de longue duree. Le gouverneur de la ville, s etant 
persuade que le temps etoit venu d entreprendre la con- 
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version des Chii iguanes t engagea les superieurs a y eii- 
voyer le pere Cyprien. Ces Indiens vivent epars ca et la 
dans le pays , et se partagent en diverses petites peuplades , 
comme les Moxes : leurs coutumes sont aussi les memes, 
a la reserve qu on trouve parmi eux quelque forme de 
gouvernement ; ce qui faisoit juger au missionnaire qu etant 
plus polices que les Mojces, ils seroient aussi plus trai- 
tables. Cette esperance lui adoucit les degouts qu il eut a 
vaincre dans 1 etude de leur langue : en peu de mois il en 
sut assez pour se faire entendre , et pour commeneer ses 
instructions ; mais la maniere indigne dont ils recurentles 
paroles de salut qu il leur annoncoit , le forcerent d aban- 
donner une nation si corrompue. II obtint de ses superieurs 
la permission qu il leur demanda de retourner chcz les 
Mojc eSj qui , en comparaison des Chiriguajics , lui parois- 
soient bien moins eloignes du royaume de Dieu. 

En eiQfet, il trouva les Moxes plus dociles qu aupara- 
vant, et peu a peu il gagna entierenient leur confiance. 
Revenus de leurs prejuges , ils connurent enfin 1 exces d a- 
veuglement dans Icquel ils avoien t vecu . Ils s assemblerent au 
nombre de six cents , pour vivre sous la conduite du mis 
sionnaire, qui eut la consolation, apres huit ans et six 
mois de travaux , de voir une chretiente fervente formee 
par ses soins. Comme ii leur confera le bapteme lejour 
qu oncelebre la fete de FAnnonciation de la sainte Vierge, 
cette circonstance lui fit naitrela pensee de metlre saiiou- 
velle mission sous la protection de la mere de Dieu, et on 1 a 
appelee depuis ce temps -la la mission de Notre-Dame de 
Zore^e.Lepere Cyprien employa cinq ans a cultiver et a aug- 
menter cette chretiente naissante : elle etoit deja composee 
de plus de deux mille neophytes lorsqu il lui arriva un 
nouveau secours de missionnaires. Ce surcroit d ouvriers 
evangeliques vint a propos pour aider le saint homme a 
executer le dessein qu il avoit forme de porter la lumiere 
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de 1 Evangile dans toute 1 etendue de ces lerres idolatres. 
II leur abandonna aussitotle soin de son Eglise pour aller 
a la deeouverte d autres nations auxquelles il put annon- 
cer Jesus-Christ. II fixa d abord sa demeure dans une con- 
tree assez eloignee, dont les habilans ne sont guere capables 
de senlimens d humanite et de religion. Us sontrepandus 
dans toute 1 etendue du pays , et divises en une infinite de 
cabanes fort eloignees les unes des autres. Le peu de rap 
port qu ont ensemble ces families ainsi dispersees, a pro- 
duit entre elles une haine implacable 5 ce qui etoit un obs 
tacle presque invincible a leur reunion. 

La cbarite ingenieuse du pere Cyprien lui fit surmonter 
toutes ces diffieultes. S etant loge chez un de ees Indiens, 
de la il parcourut toutes les cabanes d alentour : il s insiiiua 
peu a peu dans 1 esprit de ces peuples par ses manieres dou- 
ces et honnetes, et il leur fit gouter insensiblement les 
maximes de la religion , bien moins par la force du raison- 
nement , dont ils etoient incapables , que par un certain air 
de bonte dont il accompagnoit ses diseours. II s asseyoit a 
terreaveceuxpour lesentretenirjil imitoitjusqu auxmoin- 
dres mouvemens et aux gestes les plus ridicules, dont ils se 
servent pour exprimer les affections de leur cceur; il dor- 
moit au milieu d eux , expose aux injures del air , et sans se 
precautionner contre la morsure des mosquites. Quelque 
degoutans que fussent leurs mets, il ne prenoit ses repas 
qu avec eux, Enfin , il se fit barbare avec ces barbares 
pour les faire entrer plus aisement dans les voies du salut. 

Le soin qu eut le missionnaire d apprendre un peu de 
medecine et de cliirurgie fut un aulre moyen en usage pour 
s r attirer i estime et TafTection de ces peuples. Quand ils 
etoient malades, c etoit lui qui preparoit les medecines, 
qui lavoit et pansoit leurs plaies, qui neltoyoit leurs ca 
banes , et il faisoit tout ccla avec un empressement et 
une affection qui lescharmoient. L eslime et la reconnois- 
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sance les porterent bientot a enlrer dans toutes ses vucs } 
ils n eurent plus de peine a abandonner leurs premieres 
habitations pour le suivre. En morns d un an, s etantras- 
sembles jusqu au nombre de plus de deux mille, ils forme- 
rent une grande bourgade, a laquelle on donna le nom de la 
Sainte-Trinite. Le pere Cyprien s employa tout en tier a 
les instruire des verites de la foi. Comme il avoit le talent 
de se rendre clair et intelligible aux esprits les plus gros- 
siers , la nettete avec laquelle il leur developpa les mys- 
leres et les points les plus difficiles de la religion , les mtt 
bientot en elat d etre regeneres par les eaux du bapteme. 
En embrassant le christianisme , ils devinrent comme d au- 
trcs homines, ilsprirent d autres moeurs et d autres cou- 
tunaes, et s assujettirent volontiers auxlois les plus austeres 
de la religion. Leur devotion eclatoit surtout dans ce saint 
temps auquel on celebre le mystere des soufFranees du Sau- 
veur : on ne pouvoit guere retenir ses larmes , quand on 
voyoit celles que repandoient ces nouveaux fideles , et les 
penitences extraordinaires qu ils faisoient : ils ne man- 
quoient aucun jour d assister au sacrifice redoutable de 
iios autels 5 et ce qu il y cut d admirable , vu leur grossie- 
rete , c est que le missionnaire vint a bout , par sa patience , 
d app rendre a plusieurs d entre eux a chanter en plain- 
chant le cantique Gloria in exczlsis , le symbole des apo- 
tres, et tout ce qui se chante aux messes hautes. 

Ces peuples etant reduits sous 1 obeissance de Jesus- 
Christ, le missionnaire crut devoir etablir parmi eux une 
forme de gouveniement ; sans quoi il y avoit a craindre 
que I independance dans laquelle ils etoient nes , lie les 
replongeat dans les memes desordres auxquels ils etoient 
sujets avant leur conversion. Pour cela il choisit parmi 
eux ceux qui etoient le plus en reputation de sagesse et de 
valeur, et il en fit des capitaines, des chefs dc famille, 
des consuls, et d autres ministres de la justice pour gou- 
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verner le reste du peuple, On vit alors ces homines , qui 
auparavant ne soufFroient aucune domination, obeir vo- 
lontiers a de nouvelles puissances , et se soumettre sans 
peine aux plus severes chatimens dont leurs fautes etoient 
punies. Le pere Cyprien n en demeura pas la. Comme les 
arts pouvoient beaucoup contribuer au dessein qu il avoit 
de les civiliser, il trouva le secret de leur faire apprendre 
ceux qui sont les plus necessaires. On vit bientot parmi 
eux des laboureurs, des charpentiers , des tisserands et 
d autres ouvriers de cette nature, dont il est inutile de 
faire le detail. Mais a quoi le saint homme pensa davan- 
tage , ce fut a procurer des alimens a ce grand peuple qui 
s augmentoit chaque jour. II craignoit avec raison que la 
sterilite du pays obligeant ses neophytes a s absenter de 
temps en temps de la peuplade pour aller chercher de quoi 
vivre sur les montagnes eloignees , ils ne perdissent peu a 
peu les sentimens de religion qu il avoit eu tant de peine a 
leur inspirer. De plus, il fit reflexion que les missionnaires 
qui viendroient dans la suite cultiver un champ si vaste, 
n auroient pas tous des forces egales a leur zele , et que plu- 
sieurs d entre eux succomberoient sous le poids du travail, 
s ils n avoient pour tout aliment que d insipides racines. 
Dans cette vue il songea a peupler le pays de taureaux et 
de vaches, qui sont les seuls anirnaux qui puissent y vivre 
et s y multiplier. II falloit les aller chercher bien loin, et 
par des chemins difficiles. Les difficultes ne 1 arreterent 
point ; plein de conflance dans le Seigneur, il part pour 
Sainte-Croix de la Sierra , il rassemble jusqu a deux cents 
de ces animaux, il prie quelques Indiens de 1 aider a les 
conduire, il gravit les montagnes, il traverse les rivieres, 
poursuivant loujours devant lui ce nombreux troupeau, 
qui s obstinoita retourner vers le lieu d ou il venoit : il se 
vit bientot abandonne de la plupart des Indiens de sa suite , 
ii qui les forces et le courage manquerent: mais, sans sc 



SORITES DE L AMERIO/JE (PEROU). 121 

rebuter , il contintia toujours de faire avancer cette troupe 
d animaux, etant quelquefois dans la boue jusqu aux ge- 
noux , el expose sans cesse ou a perdre la vie par les mains 
des barbares , ou a etre devore par les betes feroces. Enfin , 
apres cinquante-quatre jours d une marche penible , il ar- 
riva a sa chere mission avec une partie du troupeau qu il 
avoit fait partir de Sainte-Croix de la Sierra. Dieu benit 
le dessein charitable du missionnaire. Ce petit troupeau 
s est tellement accru en peu d annees , qu il y a maintenant 
daus le pays plusieurs de ces animaux , et beaueoup plus 
qu il n en faut pour nourrir les habitans des peuplades 
chretiennes. 

Apres avoir pourvu aux besoins de ses cliers neophytes , 
il ne lui restoit plus que d elever un temple a Jesus- 
Christ; car il souffroit avec peine que les saints mysleres 
se celebrassent dans une pauvre cabane, qui n avoit 
d eglise que le noin qu il lui en avoit donne. Mais pour 
executer ce projet il falioit qu il mit la main a 1 oeuvre, 
et qu il apprit lui-meme a ses Indiens la maniere de cons- 
truire un edifice tel qu il 1 avoit imagine. II en appela 
plusieurs; il ordonna aux uns de couper du bois-, il apprit 
aux autres a cuire la terre et a faire de la brique -, il fit faire 
du ciment a d autres ; enfin , apres quelqucs mois de tra 
vail , il cut la consolation de voir son ouvrage acbeve. 
Quelqties annees apres, 1 eglise n etant pas assez vaste pour 
contenir la multitude des fideles, il en balit une autre beau- 
coup plus grande et plus belle. Ce qu il y cut d e tonnant, 
c est que cette nouvelle eglise fut elevee comme la pre 
miere, sans aucun des instrumcns necessaires pour la 
construction de semblables edifices, ct sans que d autre 
architecle que lui-meme presidat a un si grand ouvrage. 
Les gentils accouroient de toutes parts pour voir cette 
merveille : ils en etoieut frappes jusqu a radmiration; et 
par la rnajcste du temple qu ils admiroicat, ils jugcoient 



122 LETTllES EDIFIANTES 

de la grandeur du Dieu qu on y adoroit. Le pere Cyprien 
en fit la dedicace avec beaucoup de solennite : il y cut 
uii grand concours de chretiens et d idolatres , qui furent 
aussi touches d une ceremonie si auguste qu edifies de la 
piete d un grand nombre de catechumenes que le mis- 
sionnaire baptisa en leur presence. 

Ces deux grandes peuplades etant formees, toutes les 
pensees du pere Cyprien se tournerent vers d autres na 
tions. II savoit, par le rapport qui lui en avoit etc fait, 
qu en avancant vers 1 Orient, on trouvoit un peuple assez 
nombreuxj il partit pour en faire la decouverte, et, apres 
avoir marche pendant six jours sans trouver aucune trace 
d homme, enfin , le septieme, il decouvrit une nation 
qu on nomme la nation des Coseremoniens. II eraploya 
pour leur conversion les memes moyens dont il s etoit 
deja servi avec sucees pour former des peuplades parmi les 
Maxes ; et il sut si bien les gagner en peu de temps , que 
les missionnaires qui vinrent dans la suite les engagerent 
sans peine a quitler le lieu de leur demeure, pour se trans 
porter a trentelieues de la, et y fonder une grande peu- 
plade, qui s appelle la peuplade de Saint-Xavier. 

Le saint homme, qui avancoit toujours dans les terres^ 
ne fut pas long-temps sans decouvrir encore un peuple 
nouveau. Apres quelques journees de marche, il se trouva 
au milieu de la nation des Cirioniens. Du plus loin que 
ces barbares Tapercurent, ils prirent en main leurs fle- 
ches-, ils se preparoient deja a lirer sur lui et sur les neo 
phytes qui 1 accompagnoient : mais la douceur avec la- 
quelle le pere Cyprien les aborda, leur fit tomber les 
armes des mains. Le missionnaire demeura quelque temps 
parmi eux, et ce fut en parcourant leurs diverses habita 
tions qu il cut connoissance d une nation qu on appelle 
la nation des Guarciyens. Ce sont des peuples qui se sont 
rendus redoutables a toutes les autres nations par leur 
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ferocite naturelle , et par la coutuine barbare qu ils ont 
de se iiourrir de chair humaine. Us poursuivent les hom- 
mes a peu pres de la-meme maniere qu on va a la chasse 
des betes ; ils les prennent vivans , s ils peuvent 5 ils les 
entrainent avec eux, et ils les egorgent 1 uii apres 1 autre, 
a mesure qu ils se sentent presses de la faim. Us n ont 
point de demeure fixe, parce que, disent-ils, ils sont sans 
cesse efFrayes par les cris lamentables des ames dont ils 
ont mange les corps. Ainsi errans et vagabonds dans 
toutes ces contrees, ils repandent partout la consterna 
tion et 1 effroi. line poigneede cesbarbares se trouva sur 
le chemin du pere Cyprien : les neophytes, s apercevant a 
leur langage qu ils etoient d une nation ennemie de toutes 
les autres , se preparoient a leur oter la vie ; et ils 1 eussent 
fail si le missionnaire ne les cut arretes, en leur repre- 
sentant qu encore que ces hommes meritassent d expier 
par leur mort tant de eruautes qu ils exercoient sans 
cesse, la vengeance neanmoins ne convenoit ni a la dou 
ceur du christianisme , ni au dessein qu on se propo- 
soit de pacifier et de reunir toutes les nations des gentils 5 
que ces exces d inhumanile se corrigeroient 4 mesure qu ils 
ouvriroient les yeux a la lumiere de 1 Evangile, et qu il 
valoit niieux les gagner par des bienfails que de les aigrir 
par des chatimens. Se tournant du cote de ces barbares , 
il les combla de caresses; et eux , par reconnoissance, le 
conduisirent dans leurs peuplades , ou il fiit recu avec de 
grandes marques d affection. C est la qu on lui fit con- 
noitre plusieurs autres nations du voisinage, entre autres 
celles des Tapacures et des Baures. Le missionnaire pro- 
fita du bon accueil que lui firent des peuples si feroces, 
pour leur inspirer de 1 horreur de leurs crimes : ils paru- 
rent touches de ses discours , et promirent tout ce qu il 
voulut; mais a peine 1 eurent-ils perdu de vue, qu ils 
oublierent leurs promesses, et reprirerit leurs premieres 
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inclinations. Dans un autre voyage que le pere lit dans 
leur pays, il vit entre leurs mains sept jeunes Indiens, qu ils 
etoient prets a egorger pour se repaitre de leur chair. Le 
saint homme les conjura avec larmes de s abstenir d une 
action si barbare j et eux , de leur cote, engagement leur 
parole de maniere a lie laisser aucun doute qu ils ne la 
gardassent. Mais il fut bien surpris, a son retour, de voir 
la terre jonchee des ossemens de quatre de ces malheureux 
qu ils avoient devores. Saisi de douleur a ce spectacle , il 
prit les trois qui restoient, et les eramena avec lui a son 
eglise de la Trinite, oii, apres avoir ete instruits des ve- 
rites de la foi , ils recurent le bapteme. Quelque temps 
apres ces iiouveaux fideles allerent visiter des peuples si 
crucls, et, mettant en osuvre tout ce qu un zele ardent leur 
inspiroit pour les convcrtir, ils les engagement peu a peu: 
a venir fixer leur demeure parmi les Moxes. 

Comme le christiaiiisme s etendoit de plus en plus par 
la decouverte de tant de peuples differens qui se soumct- 
toient au joug de la foi , on songeoit a faire vcnir un plus 
grand nombre d ouvriers evangeliques. L eloignement de 
Lima et des autres villes espagnoles etoit un grand obs 
tacle a ce dessein. Les missionnaires avoient souvent con- 
fere ensemble sur les moyens de faciliter la communica 
tion si necessaire enire ces lerres idolatres et les villes du 
Perou. Ils desesperoient d y reussir, lorsque le pere Cy- 
prien s^oirrit de tenter uiie entreprise qui paroissoit im 
possible. II avoit oui dire qu en traversant cette longue 
file de montagnes qui est vers la droite du Perou, il se 
trouvoit un petit sender qui abregeoit extraordinairement 
le cliemin, et qu une troupe d Espagnols, commandes par 
don Quiroga , avoit commence de s y fraycr un passage 
les aiinees precedentes. II ne lui en fallut pas davantage 
pour prendre sur lui le soin de decouvrir cette route in- 
coimue. II part avec quelques neophytes pour cette pe- 
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nible expedition , portant sur lui quelques provisions de 
bouche pour subsister dans ces vastes deserts, et les otitils 
necessaires pour s ouvrir un passage a travers les monta- 
gnes. II courut beaucoup de dangers , et eut bien a soufFrir 
pendant trois annees qu il s efforca inutilement de decou- 
vrir cette route qu il cherchoit. Tantot il s egaroit dans 
des lieux qui n etoient pratiques que des betes farouches, 
t;t que d epaisses forets et des rochers escarpes rendoient 
iriaccessibles. Tantot il se trouvoit au haul des montagnes, 
transi de froid, tout perce des pluies qui tomboient en 
abondance , ne pouvant presque se soutenir sur uii terrain 
fangeux et glissant, et voyant a ses pieds de profonds 
abimes converts de bois, sous lesquels on entendoit cou- 
ler des torrens avec un bruit impetueux. Souvent epuise 
de fatigue, et ayant consomme ses provisions, il se vit 
sur le point de perir de faim et de misere. 

L experience de tant de perils ne 1 empecha pas de faire 
tine derniere tentative 1 annee suivante, el ce fut alors 
que Dieu couronna sa Constance par 1 accomplissement de 
ses desirs. Apres bien de nouvelles fatigues soutenues 
avec un courage egal, lorsqu il se croyoit tout-a-fait ega- 
re, il tra versa , comme auliasard, un bois epais , et arriva 
sur la cime d une montagne , d ou il apercut enfin la 
terre du Perou. II se prosterna aussitot le visage centre 
terre, pour en remercier la bonte divine, et il n eut pas 
plus tot acheve sa priere, qu il eiivoya annoncer une si 
agreable nouvelle au college le plus proche. On peut juger 
avec quels applaudissemens elle fut recue , puisque , pour 
entrer chez les Mosces, il ne falloit pas plus que quinze 
jours de chemin par la nouvelle route que le pere Cyprien 
venoit de tracer. On ne doit pas oublier ici 1 exemple 
singulier de detachement et de mortification que donna le 
missionnaire. II se voyoit pres d une des maisons de sa 
compagnie : il etoit naturel qu il allat reparer, sous uu 
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ciel plus doux, des forces que tant de travaux avoient 
consumees : son inclination meme le portoit a aller revoir 
ses anciens amis apres une absence de vingt-quatre ans, 
surtout n ayant point d ordre contraire de ses superieurs ; 
mais il crut qu il seroit plus agreable a Dieu de lui en faire 
un sacrifice, et sur-le- champ il retourna a sa mission par 
le nouveau chemin qu il avoit fraye avec tant de peine, 
se derobant par la aux applaudissemens que meriloit le 
succes de son entreprise. 

Quand il se vit au milieu de ses chcrs neophytes, loin 
de prendre les petits soulagemens qu ils vouloient lui pro 
curer, et dont apres tant de fatigues il avoit si grand be- 
soin, il ne songea qu a aller decouvrir la nation des Ta- 
pacures, qui lui avoit etc indiquee par les Guarayens. 
Ces peuples etoient autrefois meles parmi les Moxes , avec 
qui ils ne faisoient qu une meme nation. Mais les dis 
sensions qui s eleverent entre eux furent une semence de 
guerres conlinuelles , qui obligerent enfin les Tapacures 
a s en separer, pour aller habiter une autre contree a 
quarante lieues environ de distance, vcrs une longue suite 
de montagnes qui vont de Foment au nord. Leurs nioeurs 
sont a peu pres les memes que celles des Moxes gentils , 
dont ils tirent leur origine , a la reserve qu ils ont moins 
de courage, et qu ayant le corps bien plus souple et plus 
lesle, ils ne se defendenl guere de ceux qui les attaquent 
que par la vitesse avec laquelle ils disparoissent a leurs 
yeux. Le pere Cyprien alia done visiter ces infideles : ii 
les trouva si dociles, qu apres quelques entretiens, ils lui 
promirent de recevoir les missionnaires qui leur seroient 
envoyes, et d aller habiter les terres qu on leur destine- 
roit. II eut meme la consolation d en baptiser plusieurs 
qui etoient sur le point d expirer. Enfin ce fut par leur 
moyen qu il eut quelque connoissance du pays des Ama- 
zones. Tous lui dirent que vers I orient il y avoit une na- 
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tion de femmes belliqucuses , qira certain temps de Pan- 
nee elles recevoient des hommes chez elles , qu elles tuoient 
les enfans males qui en naissoient , qu elles avoient grand 
soin d elever les filles, et que de bonne heure elles les en- 
durcissoienl aux travaux de la guerre. 

Mais la decouverle la plus imporlanle, etqui fille plus 
de plaisir au pere Cyprien, fut celle des Baures. Cette 
nation est plus civilisee que celle des Moxes; leurs bour- 
gades sont fort nombreuses 5 on y voit des rues et des pla 
ces d armes, ou leurs soldats font 1 exercice ; chaque bour- 
gade est environnee d une bonne palissade, qui la met a 
couvert des armes qui sont en usage dans le pays : ils 
dressent dans les grands chemins des especes de irappes , 
qui arrelent tout court leurs ennemis, Dans les combats ils 
se servent d une sorte de boucliers fails de Cannes entrela- 
cees les unes dans les autres et revetues de colon et de 
plumes de di verses couleurs qui sont a 1 epreuve des fle- 
ches. Ils font choix de ceux qui ont le plus de valeur et 
d experience, pour en faire des capitaines a qui ils obeis- 
sent. Leurs femmes portent toutes des habits decens. Ils 
recoivent bien leurs holes : une de leurs ceremonies est 
d etendre a terre une grande piece de colon , sur laquelle 
ils font asseoir celui a qui ils veulent faire honneur. Le 
terroir paroit aussi y etre plus fertile que partout ailleurs : 
on y voil quanlile de collines , ce qui fait croire que le 
ble , le vin el les aulres plantes d Europe y croilroient 
facilement, pour peu que la lerre y fut cultivee. Le pere 
Cyprien penelra assez avanl dans ce pays, et parcourut 
un grand nombre de bourgades. Partoul il Irouva des 
peuples dociles en apparence, et qui paroissoient gouler 
la loi nouvelle qu il leur annonfoit. Ce succes le remplis- 
soit de consolation 5 mais sa joie fut bien tot troublee. 
Deux neophytes, qui raccompagnoient, entendirent, du- 
rant la nuit, un grand bruit de tambours dans une peu- 
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plade qu ils n avoient pas encore visitee. Saisis de frayeur, 
ils presserent le missionnaire de fuir au plus vite, tandis 
qu il en etoit encore temps, parce que, selon la connois- 
sance qu ils avoient des coutumes du pays et du genie 
leger et inconstant de la nation , ce bruit des tambours 
et ce mouvement des Indiens armes presageoient quelque 
chose de funeste pour eux. 

Le pere Cyprien s apercut alors qu il s etoit livre entre 
les mains d un. peuple ennemi de la loi sainte qu il pre- 
choit, et, ne doulant point qu on n en voulut a sa vie, il en 
fit le sacrifice au Seigneur pour le salut de ces barbares. 
A peine eiit-il avance quelques pas pour condescendre a 
la foiblesse de ses neophytes, qu il rencontra une compa- 
guie de Baures armes de haches, d arcs et de fleches ; ils 
le menacerent de loin et le chargerent d injures, en deco- 
chant sur lui quantite de fleches qui furenl d abord sans 
effel a cause de la trop grande distance; inais ils halerenr 
le pas, et le pere se sentit blesse au bras et a la cuisse. 
Les neophytes epouvantes s enfuirent hors de la portee 
des flechesj et les Baures , ayant atteiiit ce saint homme, se 
jeterent sur lui avec fureur et le percerent de plusieurs 
coups, tandis qu il invoquoit les saints noms de Jesus et 
de Marie , et qu il offroit son sang pour la conversion de 
ceux qui le repandoient d une maniere si cruelle. Enfin 
un de ces barbares, lui arrachant la croix qu il tenoit en 
main , lui dechargea sur la tele un grand coup de hache 
dont il expira sur 1 heure. 

Ainsi mourut le pere Cyprien Baraze, le 16 de sep- 
tembre de 1 aniiee 1702, qui etoit la soixante-unieme de 
son age, apres avoir employe vingt-sept ans et deux mois 
et demi a la conversion des Moxes. Sa mort arriva le 
meme jour qu on celebre la fete des saints Corneille et Cy 
prien *, Dieu permit que portant le nom d un de ces saints 
martyrs, et s etant consacre aux memes fonctions pendant sa 
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vie, il fut recompense de ses travaux par une mort sem- 
blable. 

II s etoit dispose a une fin si glorieuse par Fexercice des 
plus heroi ques vertus. L amonr donl il bruloitpour Dien, 
et son zele ardent pour le saint des ames , ne lui faisoient 
trouver rien d impossible ; sa mortification alloit jusqu a 
Fexces. Outre les disciplines sanglantes et tin rude cilice 
dont il etoitpresque toujours convert, sa vie etoitun jeune 
perpetuel , il ne vivoit dans tous ses voyages que des raci- 
nes qui croissent dans le pays ; c etoit beaucoup lorsqu il 
y ajoutoit quelque morceau de singe enfume que les In- 
diens lui donnoient quelquefois par aumone. Son som- 
meil ne dura jamais plus de quatre beures ; quand une 
fois il eut bad son eglise, il le prenoit toujours assis au 
pied de Faulel. Dans ses courses presque continuelles , il 
dormoit a Fair, sans se precautionner centre les pluies 
frequentes ni centre le froid qui est quelquefois tres-pi- 
quant. Les missionnaires ont coutume , quand ils riavi- 
guent sur les rivieres, de se servir d un parasol pour se 
mettre a couvert des rayons de feu que le soleil darde a 
plomb dans un pays si voisin de la zone torride. Pour lui, 
il ne voulut jamais prendre un soulagement si necessaire. 
On sait combien la persecution des mosquites est insup 
portable 5 il y en a quelquefois dans ces terres une quantite 
si prodigieuse, que Fair en est obscurci comme d une nuee 
epaisse; le pere Cyprien refusa constamment de se met 
tre en garde contre leurs morsures. Les sentimens bumbles 
qu il avoit de lui-meme, Favoient rendu comme insensible 
aux injures et aux outrages qu il eut souvent a souflrir 
des Indiens. II y en eut parmi eux qui en vinrent jusqu a 
le trailer de fou et d insense. Le serviteur de Dieu ne leur 
repondoit que par les bons offices qu il leur rendoit. Get 
exces de bonle ne fut pas meme du gout de quelques-uns 
des missionnaires j ils se crurent obliges de Favcrtir que 
7- 9 
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des chreliens qui respectoient si peu son caractere etoient 
punissables , que le genie des Indiens les portoit naturel- 
lement a abuser d une telle condescendance, et que sa 
patience ne serviroit qu a les rendre plus insolens. Le 
saint homme avoit bien d autres pensees , il leur repon- 
doit, avec sa douceur ordinaire, que Dieu sauroit bien 
trouver d autres moyens de le maintenir dans rautorite 
qui lui etoit necessaire pour trailer avec ces peuples, et 
que Famour des croix et des humiliations etant 1 esprit de 
FEvangile qu il leur annoncoit, il ne pouvoit trop leur 
enseigner par son exemple cette philosophic toute divine. 



LETTRE (EXTRAIT) DU PERE GUILIAUME D ETRE 

AU PRE JOSEPH DUCHAMBGE. 

A Cuenca, le i er juia i^Si. 

MON RI^V^REND PERE , je ne sais comment il s est pu 
faire quedepnis vingl-trois ans que je suis dans ces mis 
sions de 1 Amerique meridionale, je n aie point recu de 
vos lettres , et que vous n en ayez point recu pareillement 
des miennes. J espere que celle-ci vous parviendra; et 
pour suppleer au detail que je vous faisois dans les prece- 
dentes, je vais vous rendre compte, en peu de mots, de 
mes occupations aupres de ces nations infideles , et des 
diverses peuplades chretiennes qui se forment sur Tun et 
1 autre bord du grandyZea^e Maragnon , ou , comme d au 
tres Tappellent, de la riviere des jdmazones. 

Ce fut Tannee 1708 que j y arrival, et mon premier 
soin fut d apprendre la langue del inga, qui est la lan- 
gue generale de toutes ces nations. Quoique cette langue 
soit commune a tous les peuples qui habitent les bords de 
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ce grand fleuve, cependant la plupart de ces nations ont 
leur langue particuliere, et il n y en a que quelques-uas 
dans chaque nation qui entendent et qui parlent la lan 
gue dominante. Aussitot que je commencai a entendre et 
a parler la langue del inga } on me confia le soin de cinq 
nations peu eloignees les unes des autres; savoir, des 
tes f des Cavapanas, des Paranapuras , des Mu- 



niches et des Ottanaves. Ces nations habitent le long de 
la riviere Guallaga, assez pres du lieu ou celte riviere 
se jette dans le fleuve Maragnon. Apres avoir passe sept 
ans avec beaucoup de consolation parnii ces peuples , a 
les instruire des verites du salut et a les entretenir dans 
la pratique des vertus chretiennes, un plus vaste champ 
s ouvrit a mon zele, et je 1 aurois cru bien au-dessus de 
mes forces, si je nVvois ete persuade que quand Dieu 
nous commande par Forgane de ceux qui liennent ici-bas 
sa place , il ne manque pas de soutenir notre foiblesse. 
On me nomma superieur-general et visiteur de toutes les 
missions qui s etendent a plus de mille lieuessur les deux 
rives du Maragnon , et sur toutes les rivieres qui , du 
cote du nord et du midi, viennent se decharger dans ce 
grand fleuve. 

J eus la consolation d apprendre , dans mes premieres 
excursions , que quatre nouibreuses nations infideles pa- 
roissoient disposees a ecouter les missionnaires et a em- 
brasser la foi. Et en effet, elles renoncerent a 1 idolatrie, 
et se convertirent, les unes plus tot, et les autres plus tard, 
de la maniere que je vais vous le raconter. Ces nations 
sont les Itucalis , qui demeurent sur les bords d une ri 
viere nominee Chambira Yacu , laquelle vient se rendre 
dans le Maragnon ; les Yameos, qui sont un peu plus bas, 
le long du Maragnon , du cote du nord; les Payaguas et 
les lquiavate$ } qui habitent le long de la rive orientale de 
la grande riviere Napo , laquelle se jette, comme les au- 
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tres, dans le Maragnon, Ceux qui marquerent le plus 
d empressement pour se soumettre a FEvangile , furent les 
Itucalis. Us allerent d eux-memes visiter les eglises des 
peuplades chretiennes , its demanderent avec instance uii 
missionnaire-, ils promirent de batir au plus totuneeglise 
semblable a celles qu ils voyoient, avec une maison pour 
le pere qui voudroitbienles instruire. Et en effet, m etant 
rendu chez eux environ quinze jours apres la demande 
qu ils avoient faite, je Irouvai Feglise et la maison ache- 
vees. Je demeurai un grand mois avec eiix , et ils me four- 
nirent liberalemeiit tout ce qui etoitiiecessaire a ma sub- 
sistance. Tons les jours , matin et soir , ils venoient reciter 
les prieres, et entendre rinstruction que je faisois anx 
uns en leur propre langue, et aux autres en lalangue ge- 
nerale del iuga. Je conferai le bapteme aux enfans que 
leurs parens me presenterent , et a environ deux cents 
adultes que je trouvai suffisamment instruits. J etablis 
quelques*-uns d eux, pour mieux instruire le reste de 
leurs compatriotes , en leur promettant que je reviendrois 
bientot les voir, et donner le bapteme a ceux qui seroient 
en elat de le recevoir. Ces peuples sont plus severes dans 
leurs moeurs et sont moins opposes au christianisme que 
les autres infideles : malgre les chaleurs brulantes du cli- 
mat, ils sont modestement vetus, au lieu que les autres 
vont presque nus. D ailleurs, la polygamie, qui est en usage 
parmi presque toules ces nations, n est point permise 
chez eux, et ils n ont chacuii qu une seule femme. Cest 
ce qui rend leur conversion plus aisee , et le missionnaire 
n a plus qu a confirmer leur mariage , en leur adminis- 
trant ce sacrement selon les ceremonies de 1 Eglise. Les 
Yameos , qui sont a une journee plus bas dans les forets 
voisines du Maragnon , ay ant eu occasion de frequenter 
une nation toute chretienne de leur voisinage, deman 
derent pareillement un missionnaire. Le pere qui a la con- 
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duite des Omaguas les alia voir, leur balit une eglise, 
3es instruisit des verites chretiennes , et donna le bapteme 
a lous ceux qui y etoient disposes. Gette nation est com- 
posee de plus de deux mille Indiens. 

Un autre evenement que je vais rapporler , donna lieu 
a Tetablissement de trois peuplades dans la province des 
Yquiavntes et des Payaguas, qui habitent les terres ar- 
rosees par la grande riviere de Napo. Voici comment la 
cbose arriva. Des Indiens infldeles avoient seduit et de~ 
bauche un assez bon nombre de iios neophytes , et les 
avoient entraines avec eux dans leurs habitations qui sont 
le long de la riviere Ucayalle. J appris cette nouvelle 
avec le plus vif sentiment de douleur, et mon premier 
mouvement fut de courir apres ces brebis e garees , pour 
les ramener au bercail. Mais qu auiois-je pu faire moi 
seul au milieu de ces barbares? C eut ete me livrer te- 
merairement et sans fruit a leur fureur. J etois dans ces 
perplexites , lorsque six braves Espagnols , a la tete des- 
quels etoit le capitaine Cantos , s offrirent de m accompa- 
gner avec une escorte d Indiens chretiens, capables de sc 
faire respecter des infideles. On fixa le jour du depart, et 
lorsqu il fut arrive , nous nous embarquames dans cin- 
quante canots, qui formoient une petite armee navalc. 
Cliaque Espagnol commandoit cinquante Indiens. Les Es 
pagnols etoient armes de leurs sabres et de leurs fusils ; les 
Indiens purtoient leurs armes ordinaires , qui sont la 
lance , Fare et les Heches. Nous descendimes ainsi le fleuve 
Maragnon en fort bon ordre. Lorsque nous arrivames a 
Fembouchure de la riviere Ucayalle , qui se jette dans le 
Maragnon du cote du midi, je recus une lettre du pere 
Louis Coronado, missionnaire des Payagnas , qui decon- 
ccrta notre entreprise. II me mandoit que les Yqidavates 
lui avoient depute trente Indiens de leur nation , pour le 
prier, ou de venir lui-meme chcz eux, on de leur envoycr 
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quelqu un qui put presider a la construction de 1 eglise 
qu ils vouloient batir, afin que le pere qui leur seroit 
destine Irouvat tout pret a son arrivee, et qu il n eut 
plus qu a les instruire 5 qu il avoit recu ces deputes avec 
les plus grandes marques d affection; qu apres les avoir 
bieii regales , il leur avoit fait present de ferremens , 
de couteaux , de fausses perles , de pendans d oreilles , 
d hamecons et d autres bagatelles semblables, qui sont fort 
eslimees de ces peuples j qu en les rerivoyant , il leur 
avoit confie son domestique espagnol , nomine Manuel Es 
trada, pour les aider a batir leur eglisej que ces perfides, 
seduits et incites par quelques Indiens de la riviere Putu- 
mayo y souleve"s conlre les peres franciscains , leurs mis- 
sionnaires, avoient tue eel Espagnol en trahison 5 que lui- 
meme etoit comme assiege dans son quartier , avec tin 
frere franciscain et vingt-cinq neophytes, sans oser pa- 
roitre au dehors , et qu on etoit oblige de faire lour a lour 
sentinelle et d etre continuellement au guet, pour eviter 
toule surprise de la part de ces barbares ; qu enfin ils se 
trouvoient dans un danger tres-pressant , el qu il me prioit 
instamment de venir au plus vile a leur secours. 

Le capilaine de noire petile flolte , auquel je commu- 
niquai cette lettre , fit aussitot debarquer les troupes qui 
la composoient , el les fit ranger avec leurs armes en ordre 
de bataille, pour en faire la revue. Alors je leur fis part 
de la meme lettre , el je leur en expliquai le contenu en 
langue del ijiga. L indignalion ful generate , et lous s e- 
crierent qu il n y avoit point a deliberer , et que, sans 
perdre un seul moment, il falloit se rembarquer, pour 
aller delivrer le missiomiaire , et venger la mort de I Es- 
pagjiol. Comme je vis les Indiens fort animes a la ven 
geance , je pris a part le capilaine , el je le priai de ne pas 
souffrir qu on repandil le sang de ces malheureux 5 qu a la 
bonne beure on leur inspirat de la terreur, pour repri- 
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mer leur ferocile, mais qu il falloit user de bonte el de 
clemence , pour adoucir leur naturel et les gagner a Je 
sus -Christ 5 que ce n est pas par la voie des armes que se 
doit annoncer la loi cbretienne , mais par la vertu de la 
croix; que c est pour cela que, dans nos courses aposlo- 
liques , nous la portons pendue au cou , ou bien nous la 
tenons a la main, pour faire sentir a ces infideles que ce 
sont la les seules armes que nous opposons a leur resis 
tance, et avec lesquelles nous tachons de les soumettre a 
1 Evangile; qu enfin il n ignoroit pas que son pouvoir etoit 
borne 5 qu il ne lui etoit pas permis, dans les causes capi- 
tales, de faire aucun acte de justice, et encore moins de 
condamner a mort les coupables , mais que sa fonclioii 
etoit settlement de se saisir de leurs personnes et de les 
faire conduire a la ville de Quito, ou leur proces devoit 
s instruire else juger. Le capitaine, qui etoit plein de zele 
et de piete, entra sans peine dans mes vues, et me pro- 
mit de s y conformer. 

Nous nous embarquames sur 1 heure , et nous dirigca- 
mes noire route vers la riviere de Napo. Le capitaine 
rangea notre petite flotte en ordre de bataillc, coninic s il 
se fut agi de livrer un combat. II ordonna que dix caiiots, 
ou seroient cinquante Iiidiens avec leur chef cspagnol , 
formeroient J avanl-garde; qu un pareil nombre de canols 
feroient Farriere- garde 5 que les trentc canols qui res- 
toient seroient le corps de bataille , et que les chasseurs 
et les pecheurs destines a fournir les vivres seroient a 
convert par 1 arriere -garde. Ces precautions sont neces- 
saires quand on navigue sur ce grand fleuve, pour n etre 
pas insulte par ces barbares , lesquels sont souvent em- 
busques dans les bois qui regnent le long du fleuve , et 
vous attendent au passage pour fondre tout a coup sur 
vous , s ils s apercoivent que vous ne soyez pas sur vos 
gardes. Apres trois semaines de navigation, nous arriva- 
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mes a la vue de la peuplade des Payaguas. Des que nous 
fumes apercus du pere Coronado et des autres Indiens, 
qui etoient avec lui dans des frayeurs continuelles , ils 
nous regarderent comme des anges descendus du ciel, qui 
venoient a leur secours, et ils temoignerent leur joie par 
deux coups de fusil dont ils nous saluerent. On leur re- 
pondit par sept coups de fusil , et par les fanfares des 
tambours, des trompettes et des cornets des Indiens. 

Pour prevenir toute confusion dans le debarquement , 
le capitaine ordonna que les cinquante canots vogueroient 
a force de rames vers la rive opposee, et s avanceroicnt 
beaucoup plus haul que la peuplade 5 que tous les canots 
aborderoient tous a la fois, chacun selon son rang; et 
qu ayant tous ensemble mis pied a terre, les six Espa- 
gnols, a la tete des Indiens , iroient se ranger en ordre de 
bataille au milieu de la place qui est vis-a-vis Teglise. 
Le pere Coronado nous altendoit revetu de sa chape } et , 
apres nous avoir conduits a 1 eglise, et nous avoir presente 
deTeaubenite, il entonna le Te Deuni en action de gra 
ces j que les chantres indiens conlinuerent au son des tam 
bours et des trompettes. Cependant notre petite armee 
etoit sur deux lignes en ordre de bataille. Ce bel ordre , 
dans lequel nous entrames dans la peuplade, etonna fort 
les Payaguas, qui n avoient jamais rien vu de semblable, 
et ieta parmi eux la consternation. Leurs caciques et plu- 
sieurs d eritre eux vinrent tout tremblans de peur se jeter 
a mes pieds , et me prier d iuterceder pour eux aupres des 
Espagnols. Je les fis lever, et les rassurai de leur frayeur, 
en leur faisant entendre qu on n avoit point de mauvaise 
volonte centre eux , et que cette troupe de guerriers n e- 
toient venus sur leurs terrcs que pour clialier les Yquia- 
vates leurs voisins, qui, par la plus insigne periidie , 
avoicnt trempe leurs mains cruelles dans le sang d un Es- 
pagnol qu ils avoient demande avec instance ; que pour 
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eux , ils n avoient qu a continuer d etre dociles aux ins 
tructions de leur missionnaire, et qu ils trouveroienl tou- 
joursdans les Espagnols des amis et desprotecteurs. 

Comme il y avoit encore quatre journees de chemin a 
faire pour nous rendre aux Yquiavates , et qu il etoit a 
craindre que , si ces barbares avoient le moindre vent de 
notre arrivee. ils ne prissent la fuite et ne s enfoncassent 
dans leurs epaisses forets, ou il seroit difficile de les join- 
dre, on resolut de ne rester que deux heures cbez les 
Payaguas, pour donner le temps a notre petite armee de 
prendre son repas, et de partir ensuite. Je profilai de ce 
temps-la pour m entretenir avec le pere Corojiado; nous 
nous confessames 1 un 1 autre , el ce fut pour lui une grande 
consolation, parce qu il y avoit plus d un an qu il n avoit 
vu de missionnaire : ce n en etoit pas une moindre pour 
moi; car j elois a la veilie d une expedition perilleuse, et 
je voulois me preparer a lout evenement. Aussitot apres 
le diner, nous nous embarquames, et le quatrieme jour 
nous nous trouvames a rembouchure d une petite riviere 
qui se jette dans celle de JYapo , ou il falloit faire environ 
une lieue avant d arriver au village des Yquiavates. Des 
la premiere pointe du jour, nous entrames dans cette ri 
viere en grand silence, et avec les precautions iiecessaires 
contre les differens stratagemes dont usent ces barbares. 
Une de leurs ruses est de s embusquer dans les bois a Fen- 
tree de ces petites rivieres , de couper a demi vers le pied 
les plus grands arbres , et de les faire tomber sur les navi- 
gateurs. C est le stratageme que les Indiens de Darien vers 
Panama employerent , il y a peu d annees , conlre les 
Anglois. Ainsi, pour naviguer avec plus de surete, nous 
fimes marcher cinquante Indiens sur les deux bords de la 
riviere, vingt-cinq d un cote ct vingt-cinq de 1 autre. 
Comme tout y etoit paisible , et qu on n y decouvroit au- 
cuninfidele, nous avancames tranquillement jusqu a leur 
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village. Alors le capitaine defendit, sous les peines les plus 
rigoureuses , de tuer aucun de ces infideles, a moins qu on 
n y fut oblige pour la defense de sa propre vie ; il voulut 
qu on se contentat de les faire prisonniers. II ordonna en- 
suite queles Espagnols, chacim a la tele de cinquante Iii- 
diens, entreroient dans le village par cinq endroits diffe- 
rens. Pour moi , je restai dans les canots avec un Espagnol 
et cinquante Indiens. 

Get ordre fut parfaitemeut bien execute. Les cinq par 
tis se rencontrerent au milieu de la place sans trouver au- 
cun de ces barbares. Des le matin ils avoient pris la 
fuile, et s etoient retires avec tant de precipitation dans 
les bois, qu ils avoient laisse les feux allumes, et la plus 
grande partie de leurs provisions dans leurs cabanes. Le 
capitaine, resolu de poursuivre ces fugitifs, fit diner au 
plus vite sa petite armee. II me laissa dans le quartier avec 
deux Espagnols et cent Indiens 5 et lui en personne, avec 
deux cents Indiens et deux ou trois guides pour les con- 
duire dans les bois, parlit vers midi , afiri de suivre les 
traces de ces barbares. Pendant ce temps-la, nous forti- 
iiames notre quartier le mieux qu il nous fut possible ? 
pour nous mettre en garde contre toute surprise. Vers les 
sept heures du soir (car ici les jours et les nuits sont pres- 
que toujours egaux ) , nous vimes arriver un parti de iios 
chretiens, qui nous amenoit une prise de ces infideles, 
ayant tous les mains liees, et etant attaches deux a deux. 
Les femmes et les eiifans etoient eiitierement nus. Je de- 
puta? aussitot un expres au missionnaire des Payaguas , 
poar le prier de m envoyer cent aunes de colon , dont je 
les fis couvrir. Pour ce qui est des hommes, ils avoient 
seulement la moitie du corps couvert d une tunique qui 
avoit la forme d une dalrnatique , et qui etoit faite d une 
ecorce qu ils appellent yancliama. Vous en avez a Douay 
wne piece dans le cabinet de notre bibliolheque. 
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Aussitot que ces barbares furent en ma presence , ils 
se jelerent a genoux : Nous sommcs vos esclaves , me 
dirent-ils fondant en larmes 5 nous vous prions d obtenir 
notre grace des Espagnols , afin qu ils ne nous fassent pas 
mourir 5 d autant plus que nous avons deja fait justice de 
celui qui a tue 1 Espagnol , et que le pere des Payaguas 
nous avoit envoye. Je leur repondis qu ils pouvoient 
s assurer de la grace qu ils demandoient; que je n etois pas 
venu dans leurs bois pour les faire esclaves , mais pour les 
rendre eufans d un Dieu qui a cree le ciel et la terre , et 
qui est mort pour leur donner la vie; que s ils vouloient 
m ecouter, je les instruirois des verites du salut , et que 
par le bapteme je leur procurerois le plus grand bonheur 
auquel ils pussent aspirer, puisque je les mettrois dans la 
voie qui conduit au ciel ; qu au reste ils n avoient rien a 
craindre, et qu ils ne maiiqueroieut de rien \ mais qu ils 
prissent bieii garde de ne point chercher les moyens de 
s enfuir, que je ne serois pas le maitre d arreter les fusils 
des Espagnols, d ou ils avoierit vu sortir la foudre el le 
tonnerre. C est 1 expressiou dont se servent ces barbares, 
lorsqu ils parlent de nos armes a feu. Ce petit di scours 
les ayant un peu remis de lenr frayeur , je les fis asseoir, 
comme ils etoient , deux a deux , et on leur apporta a 
souper. L Espagnol de garde posa des senlinelles autour 
des prisonniers et aux quatre coins du quartier, et moi 
je me retirai dans ma tente pour y prendre un peu de re- 
pos. Le lendemain vers midi , les trois autres partis de nos 
Indiens nous amenerent une autre troupe de ces fugitifs 
au nombre de quatre-vingts, qu on joignit aux premiers, 
dans un quartier couvert et bien ferme de tous coles ; je fis 
venir deux ou trois des principaux , et leur demandai en 
quel endroit s etoit commis le meurtre : ils nous y coridui- 
sirent, le capitaine et moi. II y avoit vingt jours que TEs- 
pagnol avoit etc massacre 5 la terre etoit encore toute rouge 
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de son sang , quoique ces barbares, en y allumaiil un feu 
presque continue! , enssent fait tous leurs efforts pour la 
sdcher. Jeleur demandai ensuite ce qu ils avoient fait de son 
corps : ils nous repondirent , en haussant les epaules , 
qu apres 1 avoir fait rotir, ils Favoient mange. Mais du 
moins , repliquai-je , dites-nous oii vous avez mis la tete 
et les os que vous avez ronges. Ils nous menerent derriere- 
la maison du cacique infidele, ou nous trouvames la tele, 
les cotes et les autres ossemens epars de cote et d autre. On 
voyoit un grand trou derriere la tete , ce qui marquoit 
qu ils 1 avoient tue d un coup de hache. Je fis recueillir tous 
ces ossemens, et, apres les avoir enveloppes dans un lin- 
ceul , je les fis placer sur une table dans ma tente , an 
milieu de deux cierges , qui brulerent pendant toute la 
nuit. Le lendemain nous chantames Toffice des morts ; a- 
pres quoi j envoyai les precieux restes de ce bon Espagnol , 
qui avoit perdu la vie pour la cause de Dieu , au mission- 
naire des Payaguas, dont il etoit le domestique , afin 
qu il les fit enterrer dans son eglise. 

Ces peuples , comme vous voyez, mon reverend pere, 
sont de vrais anthropophagcs , qui sc iiourrissent de chair 
liumaine. II n y avoit pas plus de deux mois qu ils etoient 
alles surprendre et atlaquer un parti de leurs ennemis , et , 
en ayant tue jusqu a cinquante , ils les coupcrent par mor- 
ceaux, les firent rotir, les apporterent dans leur village, 
ct en firent un grand festiii. Un de ces Indiens, qu on 
nomme encabellados , parce qu ils laissent croitre leurs 
cheveux jusqu a la ceinture, vint se jeter a mes pieds , et, 
me montrant une lance dont la pointe etoit faite d un os 
affile, il me dit que c etoit Yos de la jamb e de sonfrcre, 
que ces barbares avoient tue el devore, et qu il me prioit 
d en tirer vengeance. Je lui repondis que je n etois pas 
venu pour venger les morts , mais pour coiivertir les 
vivans , ct leur faire connoitre le createur et le maitre 
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souverain du ciel et de la terre , qui defend de semblables 
exces. Un autre me raconta que peu de jours avant notre 
arrivee , un de ces barbares, voyant que sa femme etoit 
fort grasse , et qu elle ne lui rendoit aucun service, parce 
qu elle ne savoit ni faire la cuisine ni preparer la boisson , 
la tua et en regala ses amis, leur disant que, puisque 
sa femme, pendant sa vie, n avoit ete propre qu a 1 en- 
nuyer, il etoit juste qu elle lui servit de regal apres sa 
mort. Jugez de la quel est raveuglement etla cruaute de ces 
peuples. Cependant leurs ames doivent nous etre infini- 
nient. cheres, puisqu elles ont ete rachetees du sang de Je 
sus-Christ, et nous ne saurions trop faire ni trop souffrir 
pour leur conversion et leur salut. 

L apres-midi, notre capitaine, ayantappris qu une nom- 
b reuse troupe ftYquiavates s etoit refugiee dans les bois 5 
vers une autre riviere, envoya quatre partis indiens a leur 
poursuite. Des le lendemain ils amenerent quatre-vingt- 
dix de ces bai^bares, qu on mit dans le quartier des pri- 
sonniers. II y avoit par mi eux la femme et les enfans du 
principal cacique, dont on n avoit pu se saisir. Comme il 
n etoit pas coupable de la mort de FEspagnol , et qu au con- 
traire il s y etoit oppose , on ne doutoit point, ou qu il ne 
vint lui-meme , ou qu il n eiivoyat demander sa femme et 
ses enfans. Nous restames deux jours a attendre cette 
deputation j mais , voyant qu il ne venoit personne , je 
temoignai au capitaine que deux cents prisonniers qui 
etoient entre nos mains, suffisoient pour chatier ces bar- 
bares, et leur oter 1 envie de former dans la suite un pareil 
attentat.Le capitaine fut de mon sentiment : airisi nous nous 
rembarquames avec nos prisonniers , et avec toute la pro 
vision de mais et de racines, qu ils nomment yuca, nous 
abandonnant pour le reste a la Providence et au soin de 
nos chasseurs et de nos pecheurs qui ne nous ont point 
manque. Le pere Coronach vint avec nous, pour se ren- 
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dre a son autre mission des Omaguas. II nous fallut six 
semaines pour gagner la principale peuplade, qu on nom- 
nie la Nouvelle - Carthagene. La nous distribuames les pri- 
sonniers dans diverses peuplades chretiennes , ou Ton 
n oublia rien pour les instruire et en faire de vertueux 
neophytes : en efFet, an bout de deux ans, je les trouvai 
assez inslruits et assez fermes dans leur foi pour croire 
que je ne risquois rien en les renvoyant dans leur terre 
natale. Us s y rendirent avec deux nouveaux missionnaires 
que je leur donnai , et ils devinrent les fonclateurs de deux 
grandes peuplades. Quand je les visitai quelque .temps 
apres , j y trouvai deux belles eglises bien balies , et un 
grand nombre de neophytes. J eus meine la consolation 
d apprendre que trois mille infideles de la meme nation 
vouloient se reunir a leurs compatriotes , pour se faire 
instruire de nos saiiites verites , se rendre dignes du bap- 
leme , et mener comme eux une vie chretienne. 

Tandis que de nouvelles chretientes s etablissoient le 
long du fleuve Maragnon , j eus la douleur d apprendre que 
nos anciennes missions etoient desolees par les irruptions 
des Portu gais 7 qui , entrant bien avant dans les terres es- 
pagnoles , ravageoient et pilloient nos peuplades , et enle- 
voient nos neophytes pour en faire leurs esclavesj nous 
en ecrivimes a la cour d Espagne. ; et nous suppliames tres- 
humblement sa majested ordonner a ses plenipotentiaires, 
qui devoient se rendre au congres de Cambrai , de regler 
et de fixer avec les ministres de Portugal les limites des 
terres appartenantes aux deux couronnes, afin qu il ne fut 
plus permis d empieter les uns sur les autres, et que nos 
neophytes pussent jouir d un repos et d une tranquillite si 
necessaires pour les maintenir dans la religion et la pie te. 
Notre requete eut son effet 5 car il vint aux Portugais 
un ordre, de la part du roi leur maitre, de se retirer des 
terres de nos missions , ct de nous laisser tout le pays libre 
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jusqu au Rio-Negro. Tandis qu on traitoit celte affaire en 
Europe , 1 audience de Quito depecha un capitaine a la tele 
de cent soldats , pour chasser les Portugais de nos terres ; 
il y reussit, et fit quelques prisonniers qu il conduisit a 
Quito 5 mais ce capitaine n ayant pas pris la precaution de 
batir une forteresse et d y laisser des soldats, les Por 
tugais revinrent de nouveau , enleverent les ornemens et 
les cloches de deux de nos eglises, et, s etant saisis d un de 
nos missionnaires et de quelques Espagnols , ils les mene- 
rent prisonniers au grand Para , d ou ensuite ils les en- 
voyerent a Lisbonne. II vint ensuite un second ordre dit 
roi de Portugal , qui enjoignoit a ses sujels, habitans du. 
Maragnon, de nous restituer generalement tout ce qu ils 
nous avoient pris, et de ne point pousser leurs conquetes 
au-dela de Rio-Negro; ils y ont bati une fort belle for 
teresse. 

Le pere SamuelFritz, missionnaire aux Xiberos, mourut 
a peu pres dans le meme temps : il etoit age de soixante et 
quinze ans \ il en a passe quarante-deux dans ces penibles 
missions, dont il a ete superieur-general. Vingt-neuf na 
tions barbares lui sont redevables de leur conversion a la 
foi, Je comptois succeder a cet ancien missionnaire 5 mais 
notre reverend pere general me nomma recteur du college 
deCuenca, villequi est, apres Quito, la principaledela pro 
vince. Elle abonde en froment , en orge , en mai s , en fruits 
et en legumes-, les animaux qu on y a transportes d Espagne, 
depuisla conquete des Indes, s y sont multiplies a rinfini. 
Ainsi , on y trouve quantite de vaches , de pores , de mou- 
tons , de poules , de canards, de chevaux et de mules. 
L air y est tempere , et Ton y jouit d un printemps perpe- 
tuel. Toutes les rues sont droites , et au milieu de chacune 
coule un canal d une eau tres-claire , que fournit la riviere 
voisine. II y a trois paroisses : la principale compte , parmi 
ses paroissiens, cinq mille Espagnols et trois mille metis 5 
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lesdeux autres comptent plus de dix millelndiens. Outre 
notre eglise, qui est fort belle, il y en a quatre autres ; 
savoir, de dominicains, de franciscains, d augustins et 
de religieux de la Mercij on y voit aussi deux eglises 
assezjolies, Tune de religieuses de la Conception, etl autre 
de carmelites. Nos occupations sont presque coiitinuelles. 
Je suis , etc. 



LETTRE (EXTRAIT) DU PERE PIERRE LOZANO 
AU PERE BRUNO DE MORALES. 

i er mars 1747- 

ON a recu de Lima et de Callao les nouvelles les plus 
funestes. Le 28 octobre 1746, sur les dix heures et demie 
du soir , un tremblement de terre s est fait sentir a Lima 
avec tant de violence, qu en moins de trois minuter toute 
la ville a etc renversee de fond en comble. Le mal a etc 
si prompt, que personne n a eu le temps de se mettre en 
surete, et le ravage si universel, qu on ne pouvoit eviter 
le peril en fuyant. II n est reste que vingt - cinq mai- 
sons sur pied : cependant, par une protection particu- 
liere dela Providence, de soixante mille habitans, dont la 
ville eloit composee, il n en a peri que la douzieme partie, 
sans que ceux qui ont echappe aient jamais pu dire ce qui 
a voit ete 1 occasion de leur salut : aussi Tont-ils tous re- 
garde comme une espece de miracle. II esl peu d exem- 
ples dans les histoires d un evenement si lamentable , et 
il esl difficile que 1 imagination la plus vive puisse four- 
nir 1 idee d une pareille calami te. Representez-vous toutes 
les eglises detruites, generalemcnt tous les autres edifices 
abattus , et les seules vingt-cinq maisons qui ont resiste a 
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I ebranlemeiU, si mallraitees qu il faudra necessairement 
achever de les abattre. DCS deux tours de la cathedrale , 
1 une a ele renversee jusqu a la hauteur de la voute de la 
nef, 1 autre jusqu a Fendroit ou sont les cloches, et tout 
ce qui en reste est extremement endommage. Ces deux 
tours en tombant ont ecrase la voute et les chapellcs, et 
toule 1 eglise a ele si bouleversee , qu on nc pourra la reta- 
blirsans en venir a une demolition generale. 

II en est arrive de meme aux cinq magnifiques eglises 

qu avoient ici differens religieux. Celles qui ont le plus 

souffert sont celles des auguslins et des peres de la Mer* 

ci. A notre grand college de Saint- Patil, les deux tours 

de 1 eglise ont ete ebranlees du haul en bas-, la voute 

de la sacristie et une partie de la chapelle de Saint-Ignace 

sont tombees. Le dommage a ete a peu pres egal dans 

toules les autres eglises de la ville, qui sont au nombre de 

soixante-quatre, en comptant leschapelles publicities, les 

monasteres et les hopitaux. Ce qui augmente les regrets, 

c est que la grandeur et la magnificence de la plupart de 

ces edifices pouvoit se comparer a ce qu il y a de plus su- 

perbe en ce genre. II y avoit dans presque toutes ces eglises 

des richesses immenses, soit en peintures, soit en vases 

d or et d argent, garnis de perles et de pierreries , et que 

la beaute du travail rendoit encore plus precieux. II est a 

remarquer que dans les ruines de la paroisse de Saint- 

Sebastien on a trouve le soleil renverse par terre, hors du 

tabernacle, qui est demeure ferme, sans que la sainle 

hostie ait rien souffert. On a trouve la meme chose dans 

1 eglise des Orphelins, le soleil casse, les cristaux brises et 

1 hostie enliere. Les cloitres, les cellules des maisons reli- 

gicuses des deux sexes, sont lotalement ruines et inhabi- 

tables. Au college de Saint-Paul, dont j ai deja parle, des 

batimens toutneufs, et qui viennent d etre acheves, sont 

remplis de crevasses. Lesvieux corps de logis sont encore 

7. 10 



f j 6 LETTHES I mi FT ANTES 

en plus mauvais etat. La maison du noviciat, son eglise, 
sa chapelle interieure , sorit enlierement par terre. La 
maison professe est aussi devenue inhabitable. Un de 
nos peres, ayant saute par la fenetre, dans la crainte d etre 
ecrase sous les ruines de I eglise, s est casse le bras en 
trois endroits. La cliule des grands edifices a entraine* les 
petits, et a rempli de materiaux et de debris presque toutes 
les rues de la ville. 

Dans Fepouvante excessive qui avoit saisi lous les ha- 
bitans, chacun cherchoit a prendre la fuite; mais les uns 
ont ete aussitot ensevelis sous les ruines de leurs mai- 
sons, etles autres, courant dans les rues, etoient ecrases 
par la chute des murs : ceux-ci , par les secousses du trem- 
blement, ont ete transportes d un lieu a un autre, et 
en ont ete quittes pour quelques legeres blessuresj ceux- 
la ont enfin trouve leur salut dans 1 impossibilite ou ils 
ont ete de changer de place. Le magniflque arc de triom- 
phe qu avoit fait coiistruire sur le pont le marquis de Vil- 
lagujiera, dernier vice-roi de ces royaumes, et au haul 
duquel il avoit fait placer une statue equestre de Phi- 
lippe V } cet ouvrage si frappaut par la majeste et par la 
richesse de son architecture, a ete renverse et reduit en 
poudre. Le palais du vice-roi , qui , dans sa vaste enceinte , 
renfermoit les salles de la chancellerie. le tribunal des 
comptes, la chambreroyale et toutes les autres juridictions 
dependantes du gouvernement, a ete tellement detruit, 
qu il n en subsiste presque plus rien. Le tribunal de Tin- 
quisition, sa magnifique chapelle, Vuniversite royalc , les 
colleges et tons les autres edifices de quelque consideration 
ne conservent plus que de pitoyables vestiges de ce qu ils 
ont ete. C est un triste spectacle, et qui louche jusqu aux 
larmes , de voir , au milieu de ces horribles debris , tons les 
habitans reduits a se loger ou dans les places ou dans les jar- 
dins. On ne sail si Ton ne sera pas force de retablir la ville 
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dansun autre endroit, quoique la premiere situation sou 
sanscontredit la plus commode pour le commerce, etant 
assez avancee dans les terres , et n etant point trop eloignee 
de la mer. 

Une des choses qui ont le plus emu la compassion, c est 
la triste situation des religieuses qui se trouvent tout a 
coup sans asile, et qui, n ayant presque que des rentes 
constitutes sur differentes maisons dc la viile, ont perdu 
dans un instant le peu de bien qu elles avoient pour leur 
subsistance. Elles n ont plus d autre ressource que la ten- 
dresse de leurs parens, ou la charite des (ideles. L autorite 
ecclesiaslique leur a permis d en profiler, et leur a donne 
pour cela toutes les dispenses necessaires. Les seules re- 
collettes ont voulu demeurer dans leur monastere ruine, 
s abandonnant a la divine Providence. Chez les Carmelites 
de Saihle-Therese , de vingt-une religieuses, il y en a eu 
douze d ecrasees avec la prieure , deux converses et qua- 
tre servantes-, a la Conception , deux religieuses, et une 
seule au grand convent des Carmelites. Chez les domini- 
cains et les augustins, il y a eu treize religieux tues , 
deux chez les franciscains, deux a la Merci. II est eton- 
nant que, toutes ces communautes elant tres-nombreuses, 
le nombre deo morts re soit pas plus considerable. 

Nous avons eu a notre noviciat plusieurs esclaves et 
domesliques ecrasesj mais aucun de nos peres, dans nos 
differentes maisons, n a perdu la vie. II paroit que les be- 
nedictins, les minimes, les peres agonisaris, les freres de 
Saint-Jean-de-Dieu ont eu le meme bonheur. A Fhopital 
de Sainte-Anne, fonde par le premier archeveque de Lima, 
en faveur des Indiens des deux sexes, il y a eu soixante- 
dix malades ecrases dans leur lit par la chute des plan- 
chers. Le nombre total des morts niontc a pres de cinq 
mille. C est ce qu assure la relation qui paroit etre la 
plus fldele de toutes celles qu on a recues, parce qu il y 



LETTRES EDIFI ANTES 

regne un plus grand air de sincerite, et que d ailleurs, 
pour les different details, elle s accorde plus parfaite- 
ment avec tout ce qui a ete ecrit de ce pays-la. Parmi les 
morts il y a eu tres-peu de personnes de marque. On 
iiomme don Martin de Qlivade, son epouse et sa fille, 
qui , etant sortis de la maison , se sont trouves dans la rue, 
sous un grand pan de muraille, an moment qu il est 
tombe. Don Martin est venua bout de se tirer de dessous 
les mines 5 mais lorsqu il a appris que son epouse, qu il 
aimoit tendrement, etoit ecrasee, il en est mort de dou- 
leur. Une circonstance singuliere, et qui semble aj outer 
au mallieur de cette avenlure, c est que cc gentilhomme 
n a peri que parce qu il a cberche a se mettre en surete, 
et qu il ne lui seroit arrive aucun mal s il etoit reste chez 
lui, sa maison etant une de celles qui ii ont point ete 
renversees. Tous les morts ii ont pu etre enterres en terre 
sainte. On n osoit approcher des eglises, dans la crainte 
que causoient les nouvelles seoousses qui se succedoient 
les unes aux autres. On a done creuse d abord des fosses 
dans les places et dans les rues. Mais pour remedier 
promptemcnt a ce desordre, le vice-roi a coiivoque la 
cojifrerie de la Charite, qui, aidee des gouverneurs de 
police, s est chargee de porter les cadavres dans toutes 
les eglises seculieres et regulieres, et s est acquittee de 
cette perilleuse commission avec une extreme diligence, 
afin dedelivrer au plus tot la ville de I infection dont ellc 
etoit menacee. Ce travail n a pas laisse de couter la vie a 
plusieurs , a cause de la puanteur des corps 5 et Ton appre- 
bende avec raison que tout ceci ne soit suivi de grandes 
maladies, et peut-etrc d une peste generale, parce qu il y 
a plus de trois mille mulcts ou cbevaux ecrascs qui pour- 
rissent, et qu il a ete impossible jusqu a present de les en- 
lever. Ajoutez a cela la fatigue, les incommodites, la faim 
qu il a fallu souffrir les premiers jours, tout etant en con- 
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fusion, et n y ayant pas un seul greiiier ni uii seul magasiu 
de vivres qui ait ete conserve. 

Mais ou le mal a ete encore incomparablement plus 
grand , c est au port de Caltao. Le tremblement de terre 
s y est fait seiitir avec une extreme violence a la meme 
heure qu a Lima. II n y a eu d abord que quelques tours 
et une partie des remparts qui aient resiste a Febranle- 
ment. Mais, une demi-heurc apres, lorsque les habitans 
commencoient a respirer et a se reconnoitre, tout a coup 
la mer s enfle , s eleve auric hauteur prodigieuse, ct rc~ 
tombeavecun fracas horrible sur les terres , engloutissant 
tous les gros navircs qui etoient dans le port; lancant les 
plus petits par-dessus les murailles et les tours, jusqu a 
1 autre extremite de la ville ; rcnversant lout ce qu il y 
avoit de maisons et d eglises ; submcrgeant tous les habi- 
lans 5 de sorte que Callao n estplus qu un amas confus de 
gravier et de sable, et qu on ne sauroit distinguer le lieu 
ou cette ville eloit situee, qu a deux grandes portes et 
quelques pans de mur du rempart qui subsistent en core c 
On comploit a Callao six maisons de religieux, une de 
dominicains, une de franciscains, uiie de la Merci , une 
d augustins, une de jesuites et une de Saint- Jean -de-Die u. 
II y avoit actuellement chez les dominicains six de leurs 
religieux de Lima., tous sujets d uii merite distingue, qui 
eloient occupes aux exercices d une octave , etablie depuis 
quelques arineespour faire amende honorable au Seigneur. 
Les franciscains avoient aussi chez eux un grand uombre 
de leurs confreres de Lima, qui etoient venus recevoir le 
commissaire general de 1 ordre, lequel devoit y debar- 
quer le lendemain. Tous ces religieux out peri misera- 
blement , et de tous ceux qui etoient dans la ville, il ne 
s est sauve que le seul pere Arizpo , religieux augustin. 
Le uombredes morts, selon les relations les plus authen- 
ti({ues, cstd cuvironscptmille, taut habitans qu etrangers ? 
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ct il ii y a eu que pres de cent personnes qui aient echappe. 
Je re9ois actuellement une lettre ou Ton marque que par 
Jes recherches exactes qu a fait faire don Joseph Mar so y 
p^elasco , vice - roi du Perou , on juge que le nombre des 
morts, la lit a Lima qu a Cal/ao , passe onze mille. 

On a appris, par quelques-uns de ceux qui se sont 
sauves, que plusieurs habitans de cette derniere ville, 
s eiant saisis de quelques planches , avoienl nolle long- 
temps au-dessus des eaux , mais que le choc et la force 
des vagues les avoient brises la plupart contre des ecueils. 
Us racontent aussi que ceux qui eloienl dans la ville, se 
yoyant tout a coup enveloppes des eaux de la mer , furent 
lellcment troubles par la frayeur, qu ils ne purent jamais 
Irouver les clefs des portes qui donnent du cote de la 
terre. Apres tout, quand meme ils auroient pu les ouvrir, 
ces portes, a quoi cette precaution auroit-elle servi , sinon 
a les faire perir plus lot , en donnant entree aux eaux pour 
penelrer de toutes parts? Quelques-uns se sont jetes par 
dessus les murailles pour gagner quelque barque } entre 
auires le pere Yguanco, de notre compagnie , trouva 
moyen d aborder au navire nomme V^dsseinbro, dont le 
contre -mailre, louche de compassion, fit tous ses efforts 
pour le secourir. Mais, vers les quatre heures du matin , 
un nouveau coup de mer etant survenu , et les ancres 
ayant casse, le navire fut-jete avec violence au milieu de 
Callao, el le jesuite y peril. Dans les intervalles oii les 
t-aux baissoienl , on entendoit des cris lamentables , et 
plusieurs voix d ecclesiastiques etde religieux, qui exhor- 
loient vivemenl leurs freres a se recommander a Dieu. 
On ne sauroil donner Irop d eloges au zele hero ique du 
pere Alplwnse de Losrios , ex-provincial des dominicains, 
qui, au milieu de ce desordre effroyable, s eiant vu en 
eta I de se sauver, refusa de le faire, en disanl : Quelle 
occasion plus favorable puis-je trouver de gagner le ciel ? 
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alien mourant pour aider ce pauvre peuple et pour le 
salut de tant d amcs ? II a ete enveloppe dans ce nau- 
frage universel, en remplissant avec une charite si pure 
et si desinteressee les fonctions de son ministere. 

Comme les eaux out monte a plus d une lieue par-dela 
Callao , plusieurs de ceux qui avoient pu preridre la fuite 
vers Lima , out ete engloutis au milieu du chemin par les 
eaux qui sont survenues. II y avoit dans ce port vingt- 
trois navires grands el petits, dont dix-neuf ont ete cou- 
les a fond, et les quatre derniers onl paru echoues au mi 
lieu des terres. Le vice-roi ayant depeche une fregate 
pour reconnoitre Petal de ces navires , on n a pu sauver 
que la charge du navire el Socorro , qui consistoit en bit: 
et en suif , et qui a ete d un grand secours pour la ville- 
de Lima. On a atissi tente de tirer quelque a vantage du 
vaisseau de guerre le Saint-Fir min , mais la chose apaiu 
impossible. Enfln, pour faire comprendre a quel point 
a ete la violence de la mer, il suffit de dire qu elle a trans- 
porte 1 eglise des augustins presque entiere jusqu a une 
ile assez eloignee, oii on 1 a depuis apercue. II y a une 
autre ile, qu on nomme Tile de Callao., ou travailloient 
les forcats a tirer la pierre neeessaire pour balir. C est 
dans cette ile que le petit nombre de ceux qui ont echappe 
au naufrage se sont trouves apres 1 eloignement des eaux, 
et le vice-roi a aussitot envoye des barques pour les ame- 
iier a terre. 

La perte qui s est faite a Callao est immense , parce que 
les grandes boutiques qui fournissent la ville de Lima 
des clioses necessaires , et ou sont les principaux depots 
de son commerce, etoient alors extraordinairement rein- 
plies de grains, de suif, d eau- de-vie , de cordages , de 
Lois, de fer, d etain et de toutes sortes de marchandises. 
Ajoutez a cela les meubles et les ornemens des eglises 
ou tout eclatoit-en or et en argent j les arsenaux et les 
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magasins du roi qui etoient pleins -, tout ccla , sans comp- 
ter la valeur dcs maisons et des edifices mines , monte a 
une somme excessive 5 et si Ton y joint encore ce qui s est 
perdu d effectif a Lima, la chose paroitra incroyable a 
quiconque ne connoit pas le degre d opulence de ce royau- 
me. Par la supputation qui s en est faite, pour retablir 
les choses dans Fetal ou elles eloient auparavant, il fau- 
droit plus de six cents millions. 

Pendant cette affreuse nuit qui aneantit Callao , les 
habitans de Lima etoient dans de contiiiuelles alarmes , 
a cause des mouvemens redoubles qui faisoient trembler 
la terre aux environs, et parce qu ils ne voyoient point 
de fin a ces epouvan tables secousses. Toute leur esperance 
etoit dans la ville meme de Callao , ou ils se flattoient de 
trouver un asile et des secours. Leur douleur devintdonc 
tin veritable desespoir , lorsqu ils apprirent que Callaa 
n etoit plus. Les premiers qui en apporterentla nouvelle , 
furent des soldats que le vice -roi avoit erivoye s pour sa- 
\oir ce qui se passoit sur les cotes. Jamais on ii a vu une 
consternation pareille a celle qui se repandit alors dans 
Lima. \ On etoit sans ressourcej les tremblemens conti- 
nuoient toujours , el Ton en compta jusqu au 29 novem- 
bre plus dc soixante, dont quelques-uns furent tres- 
considerables. Je laisse a imaginer quelle etoit la situation 
des esprits dans de si etranges conjunctures. 

Des le lendemain de cette nuit lamentable , les predi-^ 
cateurs et les confesseurs se partagerent dans tous les 
quartiers pour consoler tant de miserables, et les exhor- 
ter a profiler de ce fleau terrible pour recourir a Dieu 
par la penitence. Le vice-roi semontra partout, s employa 
sans relacbe a soulager les maux de ces infortunes ci- 
toyens. On peut dire que c est un bienfait de la Provi 
dence d avoir donne a Lima, dans son malheur, un vice- 
roi aussi plein de zele, d aclivite et de courage. II a fait 
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voir en celle occasion des talens superieurs et des qualites 
surprenantes : c est une justice qu on lui rend tout d une 
voix. Sans lui la faim auroit acheve de detruire tout ce 
qui restoit d babitans. Tous les vivres qu on attendoit de 
Callao etoient perdus $ tons les fours eloient de truits a 
Lima ; tous les conduits des eaux pour les moulins etoient 
combles. Dans ce peril extreme, le vice-roi ne se decon- 
certa point , il envoya a tous les baillis des provinces voi- 
sines ordre de faire voiturer au plus tot les grains qui s y 
trouvoient. II rassembla tous les boulangers; il fit travail- 
ler jour et nuit pour remettre les fours et les moulins en 
etat ; il fit retablir tousles canaux, aqueducs, fontaines, 
afin que 1 eau ne manquat point; il prit garde que les 
bouchers pussent fournir de la viande a 1 ordinaire, et il 
chargea les deux consuls de tenir la main a 1 exe cution 
de tous ces ordres. Au milieu de tant de soins, il n a pas 
neglige ce qui regardoit le service du roi. Apres avoir 
fait tirer de dessous les ruiries toutes les armes qui pou- 
voient en etre degagees , il a envoye des officiers a Callao 
pour sauver le plus qu il se pouvoit des cffets du roi, et il 
a mis des gardes a rhotel de la monnoie pour garantir du 
pillage tout ce qu il y avoit d or et d argent. 

Comme il recut avis que les cotes etoient couvertes de 
cadavres qui demeuroient sans sepulture , et que la mer 
y rejetoit a chaque instant une quantite prodigieuse de 
meubles et de vaisselle d or et d argent, il donna sur-le- 
champ des ordres pour faire enterrer les corps. Quant 
aux effets qui etoient de quelque prix , il \oulut que les 
officiers les retirassent et en tinsscnt un registre exact ou 
cbacun put reconnoitre ce qui lui appartenoit; il fit de 
fense , sous peine de la vie, a tout particulier, de rien 
prendre de tout ce qui scroit sur les cotes 5 et , pour se 
faire obeir en ce point important , il fit dresser deux po- 
tences a Lima et deux a Callao } et quelques exemples 
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de severite fails a propos tinrent tout le monde en respect. 

Depuis la perte de la garnison de Callao , le vice-roi 
n avoit plus que cent cinquante soldats de troupes reglees 
avec autant de miliciens ; cependant il ne laissa pas de 
doubler partout les gardes, pour reprimer 1 insolence du 
peuple, et surtout des negres et des esclaves. II en com- 
posa trois palrouilles differentes , qu il fit roder incessam- 
ment dans la ville , pour prevenir les vols , les querelles ,, 
les assassinats , qu on avoit tout lieu de craindre dans une 
pareille confusion. Une autre attention qu il a cue, fut 
d empecher qu on n allat sur les grands chemins acheter le 
ble qui arrivoit. II a ordonne que tout le ble fut premie- 
rement porte au milieu de la place , sous peine de deux 
cents coups de fouet pour les personnes de basse extrac 
tion , et d un exii de quatre ans pour les autres. Toutes 
ces dispositions, aussi sagement imaginees que vigoureu- 
sement executees, ont maintenu le bon ordre. 

Cependant, le dernier jour de novembre , sur les qua 
tre heures et demie du soir, tandis qu on faisoit la pro 
cession de Notre-Dame de la Merci, tout a coup il se 
repandit un bruit par toule la ville que la mer venoit 
encore une fois de franchir ses boraes, ct qu elle etoit 
deja pres de Lima. Sur-le-champ voila tout le peuple en 
mouveraeut : on court, on se precipite; il ii est pas jus- 
qu aux religieuses qui, dans la crainte d une prochaine 
submersion, ne sortent de leurs cloitres , fuyanl avec le 
peuple, et chacuniie songeant plusqu a sauver sa vie. La 
foule des fuyards augmentoit Tepouvante. Les uns se jet- 
lent vers le mont Saint-Christoplie, les autres vers le mont 
Saint - Barthelemy; on ne se croil nulle part en surcte. 
Dans ce mouvement general il n a peri qu un seul hom- 
me , don Pedro Landro , grand tresorier, qui, en fuyant 
a clieval, est tombe ct s est tue. Le vice-roi, qui n avoit 
recu aucun avis dcs cotes, comprit aussitot que ce n etoit 
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qu une terreur paniquc. II affecta done de rester au milieu 
de la place, ou il avoit etabli sa demcure, s eflbrcant de 
persuader a tout le monde qu il n y avolt rien a crain-- 
dre. Comme on fuyoit toujours, il envoya des soldats pour 
arreter le peuple ; mais il leur fut impossible d en venir a 
bout. Alors il y alia liii-meme, et parla avec tant d aulo- 
rite et de confiance, qu il fut obei a 1 instant, et que cha- 
cun revint sur ses pas. 

Quelques moiiastej^es de religieuses , qui ont des rentes 
sur la caisse royale, ont eu recours a lui, pour lui repre- 
senter le triste etat ou elles etoient reduites. Elles 1 ont 
prie d ordonner au gouverneur de police de veiller a leur 
defense pour les garantir de toute insulte. Cette deinande 
et plusieurs autres de cette nature ont engage le vice-roi a 
donner ordre que Ton fitunecrit general des reparations 
les plus pressantes qu il y avoit a faire pour mettre les ha- 
bitans en surete. II a voulu meme que Ton dressat des plans 
pour la reedification de cette ville , et il s est propose de 
faire desormais batir les maisons avec assez de solidite 
pour pouvoir resister a de pareils tremblemens. Celui qui 
a ete charge de loute cette operation, est M. Godin , de 
1 Academie des Sciences de Paris, envoye par le roi de 
France pour decouvrir la figure de la terre, et qui depuis 
quelque temps occupe, par ordre du vice-roi , la charge 
deprofesseur des mathematiques a Lima., jusqu a ce qu il 
puisse trouver les moyens de repasser en France. 

Ce qui embarrassoit, le plus le vice-roi, surtout dans 
les circonstances de la guerre actuelle, etoit le fort de 
Callao qui est la clef de ce royaume. C est pourquoi , apres 
avoir mis ordre a tout dans Lima , il s est transport^ avec 
M. Godin a Callao } pour choisir un terrain ou Ton put 
construire des fortifications capables d arreter 1 ennemi, et 
y etablir des magasins suffisans, afin que le commerce nc 
soil pas interrompu. Au reste, le tremblement de terre a 



1 56 LETTRES EOIFIAJMTES 

fait aussi de grands ravages dans tous les environs , d un 
cote jusqu a Camieto, et de Faulre jusqu a Chancay et 
Guaura. Dans ce dernier endroit, le pont, quoique tres- 
solide, a dte abattu; mais comme c est un grand passage, 
le vice-roi a ordonne qu on le retablit au plus tot 5 on ne sait 
pas encore au juste ce qui est arrive dans les autres endroits 
voisins de Lima et de Callao. Les relations qu on attend 
nous en apprendront sans doute quelques parlicularites. 



LETTRE DU REVEREND P&RE MORGHEN 

A M. LE MARQUIS DE REYBAC. 



A Guacho, le 20 septembre 

MONSIEUR, j entreprends aujourd hui de vous exlrairc 
ce que j ai remarque de plus interessant dans une relation 
d un de nos missionnaires qui a parcouru le Perou. Je 
n ai point oublie les brillans tableaux qu on a fails autre- 
fois de ce pays 5 mais j ose assurer qu ils soiit peu con- 
formes a la verite, et que les voyageurs se soiit moios 
embarrasses de dire vrai que de charmer 1 esprit de leurs 
lecteurs. Au reste , je ne pretends point que le Perou 
soit un de ces pays ingrats et sauvages qui n orit rieri 
d agreable pour les etrangers. On y trouve certainement 
une grande partie des choses qui attirent les hommes cu- 
rieux des singularites ; mais on pourroit rabattre beau- 
coup de Timage qu on s en est lormee en Europe. Yous 
en jugerez, monsieur, par le recit du missionnaire dont je 
ne suis, pour ainsi dire, que le simple copiste. 

Lima est la capitale du Perou. Les Espagnols qui la 
decouvrireul le jour de 1 Epiphanie, eliangerent son nom 
en celui de ciudad dc los Rvycs (villc des Rois). Cetle 
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ville est situee an pied (Tune montagne peu haute pour ce 
pays, mais qtii le seroit beauconp pour le noire. Une ri 
viere , ou p!utot un large torrent en baigne les murs , et 
distribue ses eaux par des canaux souterrains dans tons 
les quartiers de la ville ; ce qui contribue beaucoup a en 
purifier Fair, qui y est nalurellement assez malsain. Les 
environs de Lima sont arides et produisent peu de verdure. 
Ce n est meme que depuis quelques annees qu on y seme 
du ble, et il n y croitroit pas s il ne s elevoit tous les ma 
tins un brouillard epais qui humecte la terre; car il n y 
pleut jamais. On trouve au nord , entre la ville et la mon- 
tague dont j ai parle, line promenade publique, qui seroit 
charmante, et peut-etre unique dans son espece, si Tart y 
secondoit la nature. Cest un cours plante de quatre rangs 
d orangers fort gros, qui sont couverls en tout temps de 
fruits et de flours. On y respire une odeur agreable. II 
seroit a souhaiter que les habitans negligeassent moins 
Tentretien de ces arbres , dont le nombre diminue tous 
les jours. En entrant dans la ville du cote du cours, on 
rencontre un faubourg tres-etendu , donlles maisons sont 
assez bien baties. Entre ce faubourg et la ville, est la 
riviere, qu on traverse sur un pont de pierres, et dont le 
point de vue m a paru encbanteur 5 car on voit de la , d un 
cote, lamer dans Teloignement , et la riviere qui va s y 
jeter apres plusieurs detours 5 et de Tautre la celebre vallce 
deLima, que les poe tes de cette ville ont si souvent cban- 
tee, et qui merite en effet une grande partie de leurs 
louanges. La porte de la ville qui repond a ce pont a quel- 
que apparence dc grandeur , et c est peut-etre le seul mor- 
ceau d archi lecture qui soil un peu regulier. Les maisous 
n ont ordinairement qu un etage; le toit en est plat et 
fait en terrasse 5 toutes les fenetres qui regardent sur la 
rue sont masquees de jalousies. En general les apparte- 
rnens sont vastes, mais sans aucun ornement : six chaises, 
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une estrade ou tapis, et quelques carreaux, composent 
tout Farneublement des chambres. Dans les grandes mai- 
sons, il y a communement une salle bade a Fepreuve des 
tremblemens de terre ; les murailles en sont soutenues par 
plusieurs piliers enclaves irregulierement les uns dans les 
autres. Cetbe precaution peut bien a la verite en empe- 
cher la chute, mais non pas la garantir des autres accidens. 
II y a dans Lima une grande place; c est un carre re- 
gulier : Veglise cathcdrale et le palais de I archeveque en 
forment une face j le palais du vice-roi en fait une autre. 
Les deux dernieres sont formees par plusieurs raaisons 
d egale hauteur, qui paroissent belles, parce que les autres 
ne le sont pas. Au milieu de cette place est un grand jet 
d eau orne de figures de bronze ; et le bassin , qui est large 
et spacieux, sert de fontaiue publique. Le palais du vice- 
roi n est beau ni dans son architecture ni dans ses ameu- 
blemens. La maison de ville n a rien de plus distingue; 
on y voit seulement Vhistoire des Indiens et de leurs In- 
cas } dela main des peintres de Cusco, qui passent pour les 
plus habiles du pays. Le gout de ces peintres est tout-a- 
fait gothique; car, pour Intelligence du sujet qu ils re- 
presentent , ils font sortir de la bouche de leurs personna- 
ges des rouleaux sur lesquels ils ecrivent ce qu ils veulent 
leur faire dire. L interieur des eglises est riche en dorures et 
en busies d argent massif, mais sans art; du reste, Farchi- 
lecture m en a paru fort commune. On y voit plusieurs 
tableaux , ou sont retracees les actions principales de No- 
tre-Seigneur; la variete, le brillant, 1 eclat des couleurs, 
et surtout les noins des etrangers qui en sont les auteurs , 
tout cela les fait estimer au-dela de leurmerite; ce ne 
sont que de tres-mauvaises copies d originaux fort foibles, 
et , si je ne me trompe , les Espagnols ont lire tons ces ta 
bleaux d ltalie, lorsqu ils eloient maitres du Milanais; 
car on y reconnoit visibleinent la louche de Pecole lorn- 
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barde, dontles pcintures sont plus riches en couleurs que 
conformes aux regies du bon gout. 

Je pourrois m etendre davantage sur cette ville, vous 
en decrire les usages, les moeurs , le gouvernement ; mais 
oomme les usages, les moeurs et le gouvernement de Lima 
sont a pen de chose pres les memes que dans les villes 
d Espagne, je n en ferai point ici mention. Je terminorai 
cet article par une coutume assez singuliere qui ne re- 
garde que les csclaves : les magistrals , pour alleger le 
poids de leurs fers et adoucir un pen leur esclavage , les 
diviscnt en tribus, dont chacune a son roi, que la ville en- 
Irctient , et a qui elle donne la liberte. Ge fantome de 
roi rend la justice aux esclaves de sa tribu, et or donne 
des punitions selon la qualite des crimes, sans cependant 
pouvoir condamner les criminels a mort. Lorsqu un de 
ces rois vient a mourir, la ville lui fait des obseques 
magnifiques. On Tenterre la couronne en tele , et les pre 
miers magistrals sont invite s au convoi. Les esclaves de 
sa tribu s assemblent , les hommes dans une salle ou ils 
dansent et s enivrent, et les femmes dans une autre , ou 
elles pleurent le defunl , el forment des danses lugubres 
autour du corps 5 elles cb an tent tour a lour des vers a 
sa louange , et accompagnenl leurs voix d instrumens aussi 
barbares que leur musique et leur poesie. Quoique lous 
ces esclaves soient chretiens, ils lie laissent pas de con- 
server toujours quelques superstitions de leur pays, et 
Ton n ose leur interdire certains usages auxquels ils sont 
accoutumes des leur enfance, dans la crainie d aigrir leur 
espril naturellement opiniatre et soupconneux. Cette bi 
zarre ceremonie dure toule la iiuit , et ne finit que par 
Telectioii d un nouveau roi. Si le sort tombe sur un es- 
clave, la ville rend a son maitre le prix de Targent qu il a 
debourse, et donne une femme an roi s il n est pas encore 
marie, de sorle que lui et ses enfans sontlibres , et pen- 
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vent acquerir le droit de bourgeoisie. C est par cettc po- 
litique que Ics magistrals rctiennent dans le devoir les es- 
claves du pays, qui joignent a leurs vices naturels tous 
ceux que la servitude entraine ou produit. 

Quoique Pisco ne soit remarquable , ni par son eten- 
due, ni par la beaute de ses edifices , cependant on pour- 
roit la regarder comme une des premieres villes du Pe- 
rou. L an 1690, elle fut abirnee par des tremblemens de 
terre. Elle etoit situee sur les bords de la mer : la terre 
s etant agitee avec violence, la mer se retira a deux lieues 
loin de ses bords ordinaires. Les habitans, effrayes &lt;Tun 
si etrange evenement, se sauverent dans les montagnes ; 
apres la premiere surprise, quelques-uns eurent la har- 
diesse de revenir pour contempler ce nouveau rivage \ mais 
tandis qu iis le consideroient , la mer revint en fureur et 
avec tant d impetuosite , qu elle engloutit tous ces mal- 
heureux , que la fuite et la vitesse de leurs chevaux ne 
purent derober a la mort. La ville fut subniergee, et la 
mer penetra fort avant dans la plaine. La rade ou les 
vaisseaux jettent Fancre aujourd hui , est le lieu meme ou 
la ville etoit assise autrefois. Cette ville, ayant ete ruinee 
de la sorte , fut rebatie a un quart de lieue de la mer. Sa 
situation est assez agreable : la noblesse de la province y 
fait son sejour , et le voisinage de Lima y amene une foule 
de negocians lorsque nos vaisseaux y abordent. On peut 
jetcr 1 ancre ou devant la ville , ou dans un enforcement 
qui est a deux lieues plus baut vers le midi. Ce dernier 
ancrage estle meilleur, mais le moins commode, parceque 
ce canton est desert. Ce pays m a paru fort beau, et Fair 
y est plus pur que dans les autres ports du Perou; il y a 
plusieurs eglises a Pisco , mais elles sont plus riclies que 
belles 5 cependant j ai vu avec beaucoup dc plaisir un mo- 
nastere dc peres recollets, qui est situe au bout d une 
avenue d oliviers , dans un lieu t res-solitaire. L eglise en 
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est propre et bien entretenue , et lea cloitres en sont d une 
simplicite charmante. A deux oil trois lieues de la on 
trouve une mojitagiie, ou Ton pretend que les Indiens 
s assembloient autrefois pour adorer le soleil. La tradition 
marque que ces sauvages jetoient du haul de cette monta- 
gne dans la mer des pieces d or et d argent, des emerau- 
des, dont le pays abondoit, et quantite d autres bijoux qui 
etoient eri usage parmi eux. Cette montagne est si fameuse 
dans la province, que c est la premiere chose que les 
etrangers vont voir a leur arrivee. J ai suivi la coutume 
etablie, mais je n y ai rien trouve qui fut digne de la cu- 
riosite d un voyageur. 

En quittant le territoire de Pisco, j entrai dans la pro- 
vince de Chinca, qui a aujourd hui pour capitale un petit 
bourg dlndiens qui porte le nom de la province. Ce bourg 
etoit autrefois une ville puissante , qui , dans son etendue , 
contenoit pres de deux cent mille families. On comptoit 
dans cette province plusieurs millions d habitans; actuel- 
lement elle estdeserte, car a peine y reste-t-il deux cents 
families. Je trouvai sur ma route quelques monumens eri- 
ges pour conserver la memoire de ces geans dont parle 1 his- 
toire du Perou, et qui furent frappes de la foudre pour un 
crime qui fit descendre autrefois le feu du ciel sur les villes 
de Sodome et de Gomorrhe. Voici a ce sujet la tradition 
des Indiens. Ces peuples disent que pendant un deluge 
qui inonda leur pays , ils se retirerent sur les plus hautes 
montagnes jusqu a ce que les eaux se fussent ecoulees 
dans la mer} que lorsqu ils descendirent dans les plaines , 
ils y trouverent des hommes d une taille extraordinaire, 
qui leur firent une guerre cruelle ; que ceux qui echappe- 
rent a leur barbaric, furent obliges de chercher uii asile 
dans les cavernes des montagnes; qu apres y avoir demeure 
plusieurs annees, Jls apercurent dans les airs un jeune 
homme qui foudroya les geans, et que, par la defaite de 
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ces usurpateurs, ils rentrerent en possession de leurs an- 
ciennes demeures. On n a pu savoir en quel temps ce 
deluge est arrive 5 c est peut-etre un deluge particulier tel 
que celui de la Thcssalie, dont on demele la verite parmi 
les fables que les anciens nous ont laissees de Deucalion 
et de Pyrrha. Quant a 1 existence et au crime des geans, 
je ne m y arreterai point, d autant plus que les monumens 
que j ai vus n ont aucune trace d anliquite. Les vestiges 
des guerres fameuses qui ont depeuple cette province , 
sont quelque chose de plus reel. Pays autrefois charmanl, 
ce n est plus qu un vaste desert qui vous attriste sur le 
mallieureux sort de ses anciens habitans; on ne peut y 
passer sans etre saisi d effroi , et I humeur sombre et trari- 
quille du peu $ Indicns qu on y voit , semble vous rap- 
peler sans cesse les infortunes et la mort de leurs aieux. 
Ceslndiens coiiservent tres-cherement le souvenir du der 
nier de leurs Incas , et s assemblent de temps en temps 
pour celebrer sa memoire. Ils chanteiit des vers a sa 
louange, et jouent sur leurs flutes des airs si lugubres et 
si touchans, qu ils excitent la compassion de tous ceux 
qui les entendent. On a vu des effets frappans de cette 
musique : deux Indiens } attendris par le son des iustru- 
mens , se precipiterent, il y a quelques jours , du haul 
d une montagne escarpee, pour aller rejoindre leur prince, 
et lui reiidre dans Tautre monde les services qu ils lui 
auroient rendus dans celui -ci. Cette scene tragique se 
renouvelle souvent , et eternise par la dans Tesprit des 
Indiens le douloureux souvenir des malheurs de leurs 
ancetres. On rencontre dans la province de Chiiica plu- 
sieurs tombeaujc antiques. .Ten ai vu un dans lequel on 
avoit trouve deux homines et deux femmes , dont les cada- 
vres etoient presque encore entiers. A cote d eux etoient 
quatre pots d argile, quatre lasses, deux chiens et plusieurs 
pieces d argerit. Cetoit la sans doute la maniere dont les 
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Indiens inhumoient leurs morts. Comme ils adoroient le 
soleil, et qu ils s imaginoient qu en mourant ils devoient 
comparoitre devant cet astre, on mettoit dans leurs torn- 
beaux ces sortes de presens pour Irs lui offrir et le flecliir 
en leur faveur. Les historiens conviennent que dans plu- 
sie.urs endroits du Perou, les cadavres conservent long- 
temps leur forme naturelle. Soil que Textreme secheresse 
de la terre produise cet effet, soit qu il y ait quelque au- 
tre qualite qui maintienne les corps sans corruption, il 
est certain qu il n est pas rare d en trouver d entiers apres 
plusieurs annees. 

j4rica, autre petite ville du Perou, n est pas plus con 
siderable que Pisco ; mais elle est beaucoup plus renom- 
mee, a cause du commerce qu y font les Espagnols qui 
viennent du Potosi et des autres mines du Perou. Cette 
ville est situee a 18 degres 28 minutes de latitude meri- 
dionale : sa rade esl fort mauvaise, et les vaisseaux y sont 
exposes a tous les vents. Quoique Arica soit sur le bord 
de la mer, 1 air y est tres-malsain , et on Fappelle com- 
munement le tombeau des Francois. Les habitans meme 
du pays ressemblent plutot a des spectres qu a des hom- 
mes \ les fievres malignes, la pulmonie, et en general 
toutes les maladies qui proviennent ou de la corruption 
de 1 air , ou des influences de cette corruption sur le sang , 
ne sortent presque jamais de leur ville. II y a dans le 
voisinage une montagne toujours couverte des ordures 
de ces oiseaux de proie que nous appelons goucllans et 
cormorans , et qui se retirent la pendant la nuit. Comme 
il ne pleut jamais dans la plaine du Perou , et que les clia- 
leurs y sont excessives, ces ordures, echauffees par les 
rayons du soleil, exlialent une odeur cmpestee qui doit 
infecter l atmosphere. Le nombre de ces oiseaux est si 
grand, que 1 air en est quelquefois obscurci. Le gouver- 
ueur en retire un gros revenu : on se sert de leurs ordu- 
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res pour engraisser les terres qui sont seches et arides. 
Tons les ans il vient plusieurs vaisseaux pour aclieter de 
cette marchandise qui se vend assez cher, et dont tout le 
profit revient au gouverneur. La monlagne d ou on la 
tire estcreuse, et Ton assure, sans beaucoup de fonde- 
ment, qu ily avoit autrefois line mine d argent tres-abon- 
dante. Les babitans du pays ont la-dessus des idees fort 
singulieres. Us s imaginent que le diable reside dans les 
concaviles de cette inontagne , aussi bien que dans un au- 
tre rocber, appele morno de los Diablos , qui est situe a 
1 embouchure des rivieres RYta et de Sama 9 a i5 lieues 
d Arica. Us pretendent que les Indiens , ayant ete vaincus 
par les Espagnols, y avoient cache des tresors imraenses, 
et que le diable, pour empecher les Espagnols d en jouir, 
avoit tue plusieurs Indiens qui vouloient les leur decou- 
vrir. Us disent aussi qu on entend sans cesse un bruit 
epouvantable aupres de ces inontagnes 5 mais comme elles 
sont situees sur le bord de la mer, je ne doute point que 
les eaux qui enlrent avec violence dans leurs concavites, 
ne procluisent cette espece de mugissement que les Espa 
gnols qui ont riraagination vive , et qui trouvenl du mer- 
veilleux partout, attribuent a la puissance et a la mali- 
gnite du diable. Quelques jours apres mon arrivee a Arica, 
il y eut uu tremblement de terre si extraordinaire, qu il 
se fit sentir a deux cents lieues a la ronde. Tobija, Arre- 
guipa, J agna, Mochegoa, et plusieurs autres petites villes 
ou bourgs furent renverses. Les montagnes s ecroulerent, 
se joignirent ct engloulirent les villages batis sur les col- 
lines et dans les vallees. Ce desordre dura deux mois en- 
tiers par intervalles. Les secousses e toient si violentes , 
qu on ne pouvoit se tenir debout-, cependant peu de per- 
sonnes perirentsous les ruines des maisons, parce qu elles 
ne sont baties que de roseaux revelus d une terre fort 
legere. Je fus oblige de coucher pres de six semaines sous 
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une tente qu on m avoit dressee en rase campagne, sans 
savoir ce que je deviendrois. Enfin, je crus devoir quitter 
les environs d une ville ou je craignois a tout moment 
d etre englouli, et je pris la route d -F/o, petit bourg a 
quarante lieues de la. Mais avant de vous parler de ce 
iiouvel endroit, je vais vous dire encore un mot d Ariea. 
Le gouvernement d Arica est un des plus considerables 
du Perou, a cause du grajid commerce qui s y fait. Eii 
arrivaiit, je trouvai dans le port sept vaisseaux francois 
qui avoient liberte entiere de trafiquer. Le gouverneur 
lui-meme, qui est tres-riche, et d une probite infinie 
dans le commerce, faisoit des achats considerables pour 
envoyer aux mines. Environ a une lieue de la ville, est 
une vallee charmante, remplie d oliviers , de palmiers , 
de bananiers et autres arbres semblables, plantes sur le 
bord d un torrent qui coule entre deux montagnes , et qui 
va se jeter dans la mer pres d Arica. Je n ai vu nulle part 
que la une si grande quantite de tourterelles et de pigeons 
ramiers , les moineaax ne sont pas plus communs en 
France. On trouve aussi dans celte partie du Perou uii 
animal iiomme guanapo par les Indiens, carnero de la 
tierra par lesEspagnois, et lamapar lesFranyois. C estune 
espece de moutou fort gros , dont la tele ressemble a cellc 
du cliameau. Sa laine est precieuse et infiniment plus fine 
que celle que nous employons en Europe. Les Indiens se 
servent de ces animaux au lieu de betes de somme , et 
leur font porter deux cents , quelquefois trois cents livres 
pesanf, mais lorsqu ils sont trop charges ou trop fati 
gues, ils se coucbent et refusent de marcher. Si le con- 
ducteur s obstine a vouloir, a force de coups, les faire 
relever, alors ils tirent de leur gosier une liqueur noire 
et infecte, et la lui vomissent au visage. J ai vu encore 
aux environs d Ariea une foule prodigieuse de ces oiscaux 
dont je vous ai parle. Vous apprendrez sans doutc avec 
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plaisir la maniere curieuse dont ils donnent la chasse aujc 
poissojis. Ils forment sur 1 eau un grand cercle qui a 
quelqucfois uiie demi-lieue de circonference, et ils pres- 
sent leurs rangs a mesure que ce cercle diminue. Lors- 
que par ce moyen ils ont assemble au milieu d eux une 
grande quantite de poissons , ils plongent et les poursui- 
vent sous 1 eau , tandis qu une troupe d autres oiseaux r 
donl j ignore le nom, mais dont le bee esl longet pointu , 
vole au-dessus du cercle, se precipite a propos dans la 
mer pour avoir part a la chasse, et en ressort incontinent 
avec sa proie. Nos malelots atlrapent ces derniers oiseaux 
en plantant a fleur d eau , et a vingt ou trente pas du ri- 
vage , un pieu fait en forme de lance , au bout duquel ils 
attachent un petit poisson. Ces oiseaux foiident sur cette 
proie avec tant d impeluosite, qu ils restent presque tou- 
jours cloues a 1 extremite du pieu. Tous ces oiseaux ont 
un gout detestable^ les matelols memes peuvent a peine 
en supporter 1 odeur. On voit pareillement sur cette cote 
un nombre infini de baleines, de loups marins y de pin- 
goius et d autres animaux de cette espece. Les baleines 
s approchent meme si pres du rivage , qu elles y echouent 
quelquefois. On m avoit souvent parle d un poisson d une 
grosseur extraordinaire, a qui on avoit donne le nom de 
licorne; j ai eu le plaisir de le voir sur les cotes d Arica. 
II est en effet d une grandeur prodigieuse. II nage avec 
une rapidite singuliere, et il ne se nourrit guere que de 
bonites, de thons, de dorades et d autres poissons de cette 
espece. Comme cet animal a une longue corne a la tete , 
et que les plus anciens pilotes n en avoienl jamais vu de 
semblable , on lui a donne le nom de licorne y nom qui 
lui convient aussi bien que celui de poisson spada au 
poisson qui porte ce nom. 

Je fus a peine a Ylo , bourg situ^ au bord de la mer, 
a 17 degres 4o minutes de latitude meridionale , que je 
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m empressai de voir, aux; environs , une vallee delicicuse, 
plantee d oliviers , et arrosee par un torrent qui tarit en 
hiver, mais que les neiges fondues qui tombent du haul 
des montagnes voisines, enflent considerablement en etc. 
Observez , monsieur , que le mot dYizVe/* dont je me sers , 
ne doit etre entendu que par rapport aux hautes monta 
gnes du Perou, et non par rapport a la plaine, ou, la 
chaleur et Fete sont eternels. Les Francois avoient fait 
batir dans cette vallee un grand nombre de magasins 
tres-bien fournis, mais les derniers tremblemens de terre 
en ont renverse la plus graude partie. Je ne rn arreterai 
point a vous faire la description d _F7o; c est un tres-petit 
bourg ou je n ai rien vu de remarquable; c est pourquoi 
je n y suis reste que cinq jours. Je ii ai pas fait un plus 
long sejour a Villa-Herniosa, ville celeb re par son atta- 
chement aux rois d Espagne. Elle est a quarante lieues 
d Ylo du cote des montagnes. Au commencement du regne 
de Philippe V , dont vous savez Fhistoire , cetle ville se 
montra d une maniere qui fera toujours honneur a la gc- 
nerosite de ses habilans. Rappelez - vous 1 afFreuse extre- 
mite oii se trouvoit le roi d Espagne dans ses guerres avec 
Farcfiiduc; rappelez-vous en meme temps les cruaules 
inouies que les Espagnols avoient exercees auparavant 
dans le Perou , et vous verrez si celte nation avoit droit 
d attendre d un pays qui devoit naturellement la detes- 
ter, les services essentiels qu elle en a recus. Cependant 
les femmes de Villa- Hermosa vendirent a vil prix leurs 
bagues , leurs cercles d or , et tous les autres joyaux 
qu elles possedoient , les homines vendirent egalement ce 
qu ils avoient de plus precieux pour subvenir aux besoins 
du prince. Les uns et les autres se dcpouillerent de tout 
de leur.plein gre , uuiquement dans Fintention de con- 
tribucr au soutien d un monarquc que la fortune aban^ 
doiinoit. Un trait,de grandeur d ame si caracteristique et 
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si touchant, est, pour les habilans de Villa-Hermosa, un 
litre bien marque a 1 estime et aux bienfaits des rois 
d Espagiie. 

Guacho et Guaura sont deux petites villes du meme 
royaume, qui soiit siluees an degres f\o minules de la 
titude meridionale. La premiere a un petit port a 1 abri des 
vents d ouest et de sud , mais fort expose a la tramon 
tane 5 en general elle est mal bade, mais elle est habitee 
par des Indiens d une franchise et d une bonne foi adml- 
rables dans le commerce qu ils font de leurs denrees. Les 
vaisseaux qui partent du Perou , soil pour retourner en 
France, soil pour aller a la Chine , peuvent y faire d ex- 
cellentes provisions plus eommodement et a meilleur 
marche qu en aucun autre endroit du Perou ; et ce qu il 
y a de particulier, c est que Teau qu on y prend se con 
serve long-temps sur mer sans se corrompre. La seconde 
est assise dans le lieu le plus riant , le plus agreable et le 
plus champetre du monde 5 une riviere coule au milieu. 
Les maisons y sont plus commodes et beaucoup mieux ba- 
ties que partout ailleursj j ai remarque que les babitans 
de cette ville n avoient presque aucun des vices ordinaires 
a leur nation. On peut regarder ce petit canton comme 
les delices du Perou , si Ton considere la douceur du ge 
nie des babitans, 1 amenite du climat et la fertilite du 
pays. Je vous avoue , monsieur, que je serois tente d v y 
passer mes jours , si la Providence ne m avoit point des 
tine a les finir dans les travaux de 1 apostolat. 

En sortant de cette derniere ville, je dirigeai ma route 
du cote de Cagjiette, bourg de la province de Chiuca. 
Je ne vous detaillerai point tout ce que j ai eu a souffrir 
dans ce voyage. Je vous dirai seulement que le pays est 
un peu moins aride que les provinces voisines, a cause 
du grand nombre de rivieres qui 1 arrosent; ce sont des 
torrens formes par les neiges fondues qui tombeiit avec 
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rapidite du haul des monlagnes, et qui entrainent dans 
leur cours les arbres et les rochers qu ils rencontrent *, 
leur lit n est pas profond, parce que les eaux se parta- 
gent en plusieurs bras mais leur cours n en est que plus 
rapide. On est souvent oblige de faire plus d une lieue 
dans 1 eau, et Ton est heureux quand on ne trouve point 
de ces arbres et de ces rochers que les torrens roulent 
avec leurs flots , parce que les mules, intimidces et deja 
etourdies par la rapidite et le fracas des chutes d eau , 
tombent facilernent et se laissent souvent entrainer dans 
la mer avec le cavalier. Ala verite, on trouve aux bords 
de ces torrens des Indiens appeles cymbadores , qui con- 
noissentles gues, et qui, moyennaiit une somme d argent, 
conduisent les voitures en jetant de grands cris pour ani- 
rner les mules et les empecher de se coucher dans 1 eau -, 
mais si on n a pas soin de les bien payer, ils sont capables 
de vous abandonner dans les endroits les plus dangereux 
et de vous voir perir sans pitie. J arrivai a Cagnette apres 
vingt-quatre heures de fatigues , de craiutes et de perils. 
Je songeai d abord a me reposer *, lelendemain, je par- 
courus ce bourg d un bout a Tautre. Les habitans m en 
parurent pauvres et miserables ; leur nourriture ordinaire 
est le ble d Inde et le poisson sale. C est un pays ingrat, 
triste et desert. L habillement des femmes est assez singu- 
lier-, il consiste en une espece de casaque qui se croise 
sur le sein , et qui s attache avec une epingle d argent, 
longue d environ dix pouces, dont la tete est ronde et 
plate, et a six ou sept pouces de diametre : voila toute la 
parure des femmes-, pour les homines, ils sont velus a peu 
pres comme les autres Indiens. 

Les eaux d un torrent voisin de Cagnette s etoient de- 
bordees lorsque j entrai dans le territoire de ce bourg. 
Mes guides me dirent alors qu on ne pouvoit, sans beau- 
coup risquer, continuerla route ordinaire, et qu il falloit 
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me resoudre a faire unc journee de plus, et a passer un 
pout qui se trouvoit entre deux montagnes-, je suivis leur 
conseil; mais quand je vis ce pont, ma frayeur fut ex 
treme. Imaginez-vous deux pointes de montagnes escar- 
pees et separees par un precipice afFreux, ou plutot par un 
abime profond, ou deux torrens rapides se precipitent 
avec un bruit epouvantable. Sur ces deux pointes , on a 
planle de gros pieux , auxquels on a attache des cordes 
faites d ecorces d arbres , qui, passant et repassant plu- 
sieurs fois d une pointe a 1 autre , forment une espece de 
rets qu on a convert de planches et de sable. Voila tout 
ce qui forme le pont qui communique d une montagne a 
Tautre. Je ne pouvois me resoudre a passer sur cette ma 
chine tremblante, qui avoit plutot la forme d une escar- 
polette que d un pont. Les mules passerent les premieres 
avec leur charge } pour moi , je suivis en me servant 
et des mains et des pieds , sans oser regarder ni a droite 
ni a gauche. Mais eufin la Providence me sauva, et j en- 
trai dans la province de Pachakamac. Je passai , en quit- 
tant le pont, au pied d une haute montagne dont la vue 
fait fremir ; le chemin est sur le bord de la mer j il est 
si elroitqu a peine deux mules peuveiity passer de front. 
Le sommet de la montagne est comme suspendu et per- 
pendiculaire sur ceux qui marchent au-dessous , et il 
semble que cette masse soit a tout moment sur le point 
de s ecrouler; il s en detache meme de temps en temps 
des rochers en tiers , qui lombeiit dans la mer, et qui ren- 
dent ce chemin aussi penible que dangereux. Les Espa- 
gnols appellent ce passage el mal passo d ^4scia, a cause 
d une mauvaise hotellerie de ce nom , qu on trouve a une 
lieue de la. 

Dans Fespace de plus de quarante lieues, je n ai pas 
vu un seul arbre , si ce ii est au bord des torrens , dont 
la fraicheur entretient un peu de verdure. Ces deserts ins- 
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pirent une secrete horreur $ on n y entend le chant (Tail- 
cun oiseau \ et dans toutes ces montagnes, je nW ai vu 
qu uii appele condor , qui est de la grosseur d un mou- 
ton, qui se perche sur les montagnes les plus arides , et 
qui ne se nourrit que de vers qui naissent dans les sables 
brulans dont les montagnes sont environnees. 

La province de Pachakamac est une des plus conside 
rables du Perou; elle porte le nom du dieti principal 
des Indiens , qui adorent le soleil sous ce nom , comme 
1 auteur et le principe de toutes choses. La ville capitale 
de cette province etoit fort puissante aulrefois , et renfer- 
moit plus d un million d ames dans son enceinte. Elle fut 
le theatre de la guerre des Espagnols , qui 1 arroserent 
du sang de ses habitaiis. Je passai au milieu des debris 
de cette grande ville ; ses rues sont belles et spacieuses, 
mais je n y vis que des ruines et des ossemens entasses. 
II regne parmi ces masures un silence qui inspire de 1 ef- 
froi, et rien ne s y presente a la vue qui ne soit affreux. 
Dans une grande place qui m a paru avoir ele le lieu le 
plus frequente de celte ville , je vis plusieurs corps que 
la qualite de 1 air et de la terre avoit conserves sans cor 
ruption 5 ces cadavres etoient epars a et la 5 on dislin- 
guoit aisement les traits de leurs visages , car ils avoient 
seulement la peau plus tendue et plus blanche que les In 
diens n ont coutume de 1 avoir. Je ne vous parlerai point 
de plusieurs autres petites villes que j ai vues dans ma 
route 5 je me contenterai de vous dire qu en general 
elles sont pauvres, mal balies et tres-peu frequentees des 
voyageurs. 
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MISSIONS DU CHILI. 



LETTRE DU PERE LABBE , 

f 

MISSlONffAIRE DE I, A COMPAGNIE DE JESUS, 

AU PERE 



A la Conception de Chili, le 8 Janvier 1712. 

MON REVEREND PERE , j ai 1 honneur de vous ecrire aus- 
sitot qu il m est possible de le faire, et je me persuade que 
vous lirez avec quelque plaisir le journal que je vous en- 
voie de mon voyage depuis le Port -Louis jusqu a la ville 
de la Conception, ou nous mouillames le 26 decembre 
de Tannee i j 1 1 . 

Ce fut le 1 3 septembre 1710 que nous mimes a la 
voile. Apres avoir essuye jusqu a deux fois les vents con- 
traires qui nous rejeterent dans le port, quoique nous 
eussions fait trente lieues au large, nous apercumes le 29 
Tile des Sauvages, peu eloignee de Madere. Nous passames 
le lendemain entre Porlo -Santo et Madere sans les pou- 
voir reconnoitre. Le 3o, nous mouillames dans la rade de 
Teneriffe pour y faire de 1 eau. Une escadre angloise, qui 
avoit paru la veille, y avoit jeteTalarme. Le capitaine-ge- 
neral , que j allai saluer avec notre capitaine , avoit peine a 
croire que nous ne Teussions pas apercue. Le soir, comme 
je retournois a bord , il y cut une seconde alarme , on 
alluma des feux sur les hauteurs de Tile pour assembler 
au plus tot les milices } mais ce ne fut qu une terreur pani- 
qtie. Cette ile est habitce par les Espagnols j on y voit une 
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montagne qu on appelle le Pic, quis eieve jusqu au-dessus 
des nues j nous Tapercevions encore a quarante lieues au- 
dela. Nous demeurames huit jours dans la rade de cette 
ile. Deux jours avant que d en partir, .sur le soir, nous 
fumes spectateurs d uii petit combat naval qui se donna a 
une lieue de nous , entre un brigantin anglois de six ca 
nons, et une tartane fran$oise qui n avoit qu un canon 
et quatre pierriers } ils se battiren t pres de deux heures avec 
un feu continue! de part et d autre. Apres quoi la tartane 
s approcha de nous , et nous demanda du secours : on fit 
passer trente hommes dans la tartane, et on en mil quinze 
dans la chaloupe , ils eurent bientot joint le batiment an 
glois, qui se rendit apres avoir essuye le feu de la mous- 
queterie. Cependant les Espagnols ne vouloient pas per- 
mettre qu on remmenat , quoiqu ils convinssent qu il etoit 
de bonne prise : on le laissa a la priere du consul francois. 
Nous partimes de cette ile le y dedecembre, et le 10 a 
midi nous nous Irouvames directement sous le tropique 
du cancer, ayant de hauteur ^3 degres 3o minutes. Le 
1 1 , on commenca a voir despoisso7is volans qui sont d un 
tres-bon gout j ils ont quatre ailes, deux au-dessus de la 
tete, et deux proche la queue. Ils ne sorlent de Teau et 
ne se mettent a voler que quand ils sont poursuivis par 
les dorades et les bonites. Plusieurs donnerent dans les 
voiles ; d autres se casserent la tete centre le corps du na- 
vire } on en voyoit qui eloient suspendus aux cordages, et 
il y en eut qui nous tomberent dans les mains. 

Le 1 5 , on decouvrit une des lies du Cap- Vert , appelee 
Boua-Vista. La unit du i5 au 16, vers les onze heures 
du soir, j apercus le volcan de I ile de Feu, et je le fis re- 
marquer a quelques ofliciers. On mit aussitot eri panne 
pour ne pas s exposer a echouer sur les roches qui sont 
aux environs de cette ile. Des que le jour parut, on de 
couvrit Tile fort distmciement-, nous n en etions eloignes 
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que de six a sept lieues ; nous passames assez proclie 
d elle, et, etant par SOD travers, nous fumes pris du calme 
qui dura le reste du jour. Nous eumes le loisir de consi- 
derer ce volcan^ il sort d une montagne qui est a Test de 
Tile, d ou Ton voit des tour-billons de flam me s elancer 
dans les airs, et des etincelles en forme de gerbes qui se 
perdent dans les nues. Ces lies sont habite es par les Por- 
tugais, qui y sont en petit nombre 5 elles paroissent fort 
steriles , la terre y est entierement bnilee par la chaleur 
extreme du climat. Le 20 decembre, nous nous Irouva- 
mes par les 5 degres de latitude , et les calmes nous pri- 
rent. ]N T ous y restames quarante jours de suite, et nous 
eumes beaucoup a souffrir de 1 excessive cbaieur et de la 
disette d eau. Du resle , le poisson fourmilloit autour du 
navire, et nous en vecumes pendant tout ce temps -la. 
Ce qu ii y cut d agreable et de consolant pour nous, c est 
que de cent quarante personnes que nous etions dans le 
vaisseau, il n y en eut aucune qui lombat malade. 

Le 10 fevrier 1711, nous passames la ligne , et le 18 
du meme mois on reconnut la cote du Bresil, que Ton 
commenca a ranger. Le 21 , nous mouillames proche les 
iles Sainte-Anne \ elles sont au nombre de trois ; quelques 
brisans semblent en former une quatrieme. Elles sont 
toutes couverles de bois 5 la terre ferme n en est eloi- 
gnee que de irois ou quatre lieues. On trouve sur ces 
iles quantite de gros oiseaux , qu on nomme fous , parce 
qu ils se laissent prendre sans peine-, en peu de temps 
nous en primes deux douzaines. Us ressemblent assez a 
nos canards, a la reserve du bee qu ils ont plus gros et 
arrondi } leur plumage est gris 5 on les ecorche comme on 
fait les lapins. Le 22 , nous doublames le cap Friou. En 
le doublant, nous apercumcs uii navire portugais. On lui 
donna la chasse tout le jour et la iiuit. Le Icndemain on 
s en rendit maitre. II avoit qualorze pieces de canon : sa 
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cargaison etoit de vin et d eau-de-vie. Apres qu on eut 
amarine ce batiment , nous le mcnames a Tile Grande, ou 
nous avions dessein de faire de 1 eau. Nous n y demeura- 
mes que fort peu de temps , sur les nouvelles qui nous 
vinrent que les Portugais cherchoient a nous surpren- 
dre$ ce qui nous fut confirme par le bruit de cinquante 
ou soixante coups de fusil, que nous entendimes clans le 
bois aupres duquel nous avions mouille. Le 5 mars, 
nous doublames le cap du tropique , qu on appelle ainsi 
parce qu il est directement sous le tropique du capri- 
corne. Le i4 , nous decouvrimes File de Gal, et peu apres 
File de Sainte - Catherine t ou nous mouillames le soir 
pour y faire de Teaii. Le a avril, jour du jeudi- saint, 
nous eumesun gros temps qui nous prit a minuit, et qui 
dura jusqu au samedi, vers midi. Nous vimes alors pour 
la premiere fois des damiers , que Ton nomme ainsi 
parce quHls ont le dos partage en petits carreaux noirs 
et blancs. Get oiseau se prend d ordinaire avec Thamecon. 
Quand nous eumes passe la ligne, nous vimes, dans un 
temps de calme , un grand nombre de requins : c est un 
animal terrible. II vient autour des navires , et devore 
tout ce qu on laisse tomber. II est dangereux de se baigner 
pour lors. Le requin, d un seul coup de dent, coupe un 
homme en deux. Nous en primes plusieurs et de fort gros, 
qui pesoient plus de 6,000 livres. On les prend avec un 
bame9on pesant six ou sept livres, auquel on attache un 
morceau de chair. Get animal, qui est tres-vorace, a vale 
tout a coup 1 un et 1 autre. II faut plus de cinquante horn- 
mes pour Telever et le mettre a bord : encore faut-il etre 
sur ses gardes ; car, d un coup de son gouvernail ( c est 
ainsi qu on appelle sa queue), il rompra et jambes et 
cuisses a celui qu il pourra joindre. Son cceur est fort 
petit, a proportion de la grosseur du poisson; mais il 
est d une vivacite etonnante. Je 1 ai fait arracher a plu- 
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sieurs; et quoiqu il fut separe du corps et perce de coups 
de couteau, il palpitoit encore durant trois ou quatre 
heures, et avec tant de violence , qu il repoussoit la main 
qui le pressoit fortement centre du bois. Le 10 du meme 
mois, on reconnut, a ia couleur de 1 eau, que nous etions 
dans la riviere de laPlata, ou nous avions dessein d entrer 
pour vendre notre prise a Buenos- Ayr es. On soiida ce 
jour-la, et on trouva quarante brasses defend. Le lende- 
main on se trouva a quatre brasses j ce qui fit juger qne 
nous etions sur le bane des Anglois, et en danger de nous 
perdre. Ce bane s appelle ainsi parce que plusieurs vais- 
seaux anglois y ont echoue et peri. II fallut done revenir 
vers Fentree de la riviere, pour se tirer de ce mauvais pas. 
Le soir on reconnut Tile des Loups : c est une terre ste 
rile, toute couverte de pierres et de sables, ou les loups 
manns se retirent. Get animal a la tete seaiblable aux 
chiens : il a par-devant deux ailerons qui lui servent de 
pattes} dans tout le reste, il ressemble a un poisson. Le i5, 
on decouvrit les montagnes de Maldonal et File de Flore, 
et le 16 on mouilla dans la baie de Montevidiol , qui est 
un cap de terre ferme. On ne jugea pas a propos d aller 
plus avanl sans avoir des pilotes dupays, parce que cette 
riviere est remplie de banes ou plusieurs vaisseaux se sont 
perdus. 

Le lendemain on fit partir le canot pour Buenos- 
Ayres, d ou nous etions encore eloignes de quarante 
lieues, afin de donner avis au gouverneur de notre arri- 
vee, et de p rend re des pilotes qui pussent nous cenduire 
au port. Cette contree est delicieuse. La terre y est cou 
verte d une multitude innombrable de bestiaux : on y 
voit presque de tous cotes des plaines a perte de vue, 
coupees et arrosees par de petites rivieres etdes ruisseaux, 
qui y entretiennent une verdure per petuelle, ou de grands 
troupeaux de boeufs et de vaches s engraisseril. Les cerfs 
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et les autruches y sont sans nombre : les perdrix et les 
faisans s y prennent a la course , et on les lue a coups de 
baton. Les canards , les poules d eau et les cygnes y sont 
tres - communs. Ce seroit 1 endroit du monde le plus 
commode pour se rafraichir, sMl n y avoit rien a craindre 
pour les vaisseaux 5 mais cette riviere est fort dangereuse : 
le 26 , nous pensames perir d un coup de vent , qui nous 
jeta sur une roche cachee sous Feau , dont nous nous 
lirames heureusement. Le i ev mai , nous mouillames a 
trois lieues de Buenos - Ay res : cette ville n est pas ache- 
vee; les maisons y sont asscz mal baties^ elles ne sont la 
plupart que de terre : on y voit une forteresse qui n est 
pas considerable; nous y avons un college oii Ton ensei- 
gne les humanites. 

Vous vous attendez sans doute , mon reverend pere, 
que je vous entretienne ici de la florissante mission du 
Paraguay, ou Ton voit se retracer Tinnocence et la piete 
des premiers ildeles. Cette mission consiste en quarante 
grosses bourgades , habitees uniquement par leslndiens, 
qui sont sous la direction des peresjesuites espagnols. Les 
plus considerables bourgades sont de quinze a vingt mille 
ames : ils cboisissent tous les ans le cbef qui doit pre- 
sider a la bourgade, et le juge qui doit y maintenir le 
bon ordre. L inleret et la cupidile, cette source de tant 
de vices, sont entierement bannis de cette terre de bene 
diction. Les fruits de la terre qu on recueille chaque annee, 
sont mis en depot dans des magasins publics, et la distri 
bution s en fait a chaque famille, a proportion des per- 
sonnes qui la composent. La simplicite et la candeur de 
ces bons Indiens est admirable. Des missionnaires qui 
ont gouverne long -temps leur conscience, in ont assure 
que, dans presque toutes leurs confessions, a peine trou- 
ve-t-on matiere pour Tabsolution. Apres la grace de Dieu, 
ce qui les a conserves et ce qui les conserve encore dans 
7- 12 
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une si grande innocence de mceurs, c est 1 attention par- 
ticuliere des rois d Espagne a ne pas permettre qu ils aient 
la moindre communication avec les Europeens. Si la ne- 
cessite du voyage oblige les Espagnols a passer par quel- 
qu une des bourgades indiennes , il leur est defendu ex- 
pressement d y demeurer plus de trois jours : ils trouvent 
une maison destinee pour leur logement, ou on leur four- 
nit gratuitement tout ce qui leur est necessaire 5 les trois 
jours expires, on les conduit hors de la bourgade, a moins 
que quelque incommodite ne les y arrete. Ces Indieris 
n ont nul genie pour I lnvention*, mais ils en ont beau- 
coup pour imiter toutes sortes d ouvrages qui leur lom- 
bent entre les mains, et leur adresse est merveilleuse. 
J ai vu de leur facon de tres- beaux tableaux, des livres 
imprimes correctement , d autres ecrits a la main avec 
beaucoup de delicatesse } les orgues et toutes sorles d ins- 
trumens de musique y sont communs : ils font des mon- 
tres, ils tirent des plans, ils gravent des cartes de geo 
graphic ; enfin ils excellent dans tous les ouvrages de Tart , 
pourvu qu oii leur en fournisse des modeles. Leurs egli- 
ses sont belles, et ornees de tout ce que leurs mains in- 
dustrieuses peuvent travailler de plus parfait.il seroit diffi 
cile de vous faire connoitre, d un cote, combien il en a coute 
de peines et de travaux aux missionnaires pourgagner ces 
peuples a Jesus-Christ , et pour les instruire parfaitement 
des verites chretiennes} et, d un autre cote, jusqu ou 
va rattachement et la tendresse de ces neophytes pour 
ceux qui les ont engendres eri Jesus-Christ. Un des mis 
sionnaires m a raconte que, naviguant dans un bateau 
avec trente Indiens, il tomba dans Teau , et fut inconti 
nent emporte par le courant. Aussitot les Indiens se je- 
terent dans la riviere : les uns, nageant entre deux eaux, le 
portoient sur leur dos \ les autres le soutenoient par les 
bras j tous le menerent ainsi jusqu aubord du flcuve, sans 
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craindre pour eux-memes le peril dont ils le delivrerent. 

Apres cette petite digression, je reviens a la suite de 
mon voyage. La saison etant trop avancee pour passer le 
cap de Horn, nous fumes contraints d hiverner dans la 
riviere 5 car nous avions alors 1 hiver dans ces contrees , 
pendant que vous aviez 1 ete en Europe. Nous nous pos- 
tames proche des iles do Saint- Gabiiel, a une lieue de 
terre. Aussitot que nous eumesmouille, plusieurs Indiens 
vinrent nous apporler de la viande et d aulres rafraichis- 
semens. Ces Indiens vont a la chasse des boeufs , qu ils 
prennent fort aisement : ils ne font que leur jeter an cou 
un nceud coulant, etensuite ils les menent partoul oii ils 
veulent. Avant notre depart , des Indiens d une autre 
caste vinrent nous trouver : ils sont la plupart idolalres, 
belliqueux et redoutes dans toute 1 Amerique meridio- 
nale. II regne parmi ces peuples uu usage qui nous sur- 
pritetrangement : leur coutume est de tuerlesfcmmcs des 
qu elles passent tren,te ans : ils en avoient amene une avec 
eux qui n avoit que vingt-quatre ans : un de ces Indiens 
me die qu elle etoit deja bien vieille , et qu elle n avoit plus 
guere a vivre, parce que, dans peud annees, on devoit 
I assommer. Nos peres ont converti a la foi un assez grand 
;a ombre d Indiens de cette caste. II est ; souhaiter pour 
ies femmes qu on les puisse tous convertir. 

Le s5 de sepiembre, on mil a la voile poursortir de 
la riviere, etie lendemaiii on vint raouiller a Monte-Video. 
Lorsque nous y passames au mois daVril, en montant la 
riviere, nous pensames y perir : nous y courumes un 
danger bien plus grand cette seconde fois. Nous y fumes 
pris d uii ouragan si affreux , que, pendant six heures, 
nous nous crumes perdus sans ressource. Cinq ancres que 
nous avions mouillees ne purent tenir, et nous tombions 
sur la c6te tout escarpee de pointes de rochers, ou il 
n etoit pas possible de nous sauver. Je vis alors couler 
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bicn ds larmcs et former beaucoup de saintes resolutions. 
On fut sur le point de couper tous les mats pour soula- 
ger le navire; mais avant que d en venir a cette execu 
tion , j exhortai 1 equipage a implorer le secours de Dicu. 
Nous fimes un voeu a saiute Rose , patronne du Perou, et 
nous promimes qu aussitot que nous serions arrives an. 
premier port du Perou , nous irions en procession a 1 e- 
glise, nu-pieds et en habits de penitens, que nous y 
entendrions une messe chaiitee solennellement , et que 
nous participerions aux saints mysteres avec loute la de 
votion dont nous etious capables. A peine eumes-nous fait 
ce voeu, que nous nous apercumes que Dieu nous exaucoit. 
Nos ancres , qui jusqu alors n avoieut fait que glisser sur 
le fond sans pouvoir mordre, s arreterent tout a coup, et 
peu a peu le vent s apaisa. Le 3o , nous partimes de Mon- 
te-J^ideOy et, sortant d un danger, nous tombames dans un 
autre ou notre navire devoit mille fois perir, siiiouseus- 
sions eu du vent. Nous rangeames Tile de Flore a la por- 
tee du canon ; et, etant par son travers, nous echouames 
sur une poinle de roche , ou imnianquablement le navire 
se fut ouvert, si nous n eussions pas ete en calme. Nous 
nous en tirames sans aucun dommage : le vent contraire, 
qui survint ensuite, nous obligea de rester quelques jours 
proche de 1 ile. Nous eiimes la curiosile d y aller : on n y 
voit que des loups et des lions marins. Le lion marin ne 
dilTere du loup marin que. par de longues soies qui lui 
pendent du cou. Nous en vimes d aussi gros que des tau- 
reaux , on en tua quelques-uns : le corps de ces animaux 
n est qu une masse de graisse, dont on tire de Fhuile. 
Rien n est plus aise que de les tuer : il suffit de les frap- 
per sur le bout du nez, et incontinent ils perdent tout 
leur sang par cette blessure 5 mais pour cela il les faut sur- 
prendre endormis sur les rochers , ou un peu avances 
dans les terres : comme ils ne font que ramper , il est 
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aise de leur couper le chcmin : cependant si vous faisicz 
un faux pas, et qu ils pussent vous atleindre , ce seroit 
fait de votre vie : d uu seul coup de deut ils eouperoient le 
corps d un homme en deux. 

Le i er novembre, nous passames le delroitde Lc Maire 
en pen de temps, parce que les courans nous etoient fa- 
vorables. Nous entrames le soir dans la baie du Bon-Snc- 
ces pour y faire de Fcau. Cette baie est de la terre de 
Feu, vis-a-vis de Fextremite de Tile des Etats, qui forme, 
avcc la tcrre de Feu, Ic canal ou detroit de Lc Maire. JNotis 
y restarnes cinq jours. La veille de notre depart, commc 
nous etions a terre, un Indien sortit du bois voisin , et on 
lui fit signe d approcher. II approcba en eifet, mais to uj ours 
en defense, tenant son arc pret a tirer. On lui presenta 
du pain , du vin et de l eau-de- vie mais a peine avoit-il 
porte celle-ci a la bouche , qu il la rejetoit. On lui fit faire 
le signe de la croix, et on lui mil un cnapelet au cou. 
Comme nous entrions dans le canot pour retourncr a 
bord, il jela un cri qui ressembloit a une espeee de hur- 
lement mele de je ne sais quoi de plainrtif j il parut aussi- 
tot une trentaine d autres Indiens , a la tete desquels etoit 
une fcmme toute courbee de vieillesse. Ils s approelierent 
du rivage en poussant de semblables cris, el tachant par dcs 
signes a nous engager a les aller joindre. On lie le jngr.a 
pas a propos. Ils etoient tout nus, h la reserve de la 
ceinlure qui etoit entouree d un morceau dc peau de loup 
marin. Leur visage etoit peint de rouge, de noir et de 
blanc. Ils porloient au cou un collier fait dc coquillages , 
ct au poignet des bracelets de peau. Ils ne se servenl que dc 
Heches, et, au lieu de fer, ils ont au bout une picrre a fusil, 
taillee en fer de pique. Ces gens-la me parurentassez doci- 
les, etjecrois que leur conversion neseroit pas difficile. Le 5, 
nous sortimcs de ce port, et les courans , qui y sont trcs- 
violens, nous firent passer el repasscr cinq fois le detroit , 
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Le 1 5, nous doublames le cap de Horn par les 5^ de 
gres 4 minutes de latitude meridionale. Nous eumes 
durant trenle jours des vents violens et contraires. II fallut 
nous abandoniier a la merci des flots et des vents, qui 
nous emportoient tantot au sud, tanlot a 1 ouest, et qui 
ne nous firent pas faire vingt lieues en route. II faisoit 
tin froid fort piquant. Ce qui nous consola dans ce mau- 
vais temps , c est que pendant plus de quarante jours nous 
n eumes jamais de nuit. Le 9 de ddcembre, etant par les 
5o degres, nous decouvrimes un navire : on Tattendit^ 
c etoit le vaisseau nomme le Prince des Asluries, de soixan- 
te-six pieces de canon. II etoit reduit a une etrange ex- 
tremite, car il manquoit absolument de vivres. On 1 as- 
sista de tout ceque Ton put. J y trouvai le pere Covarruvias, 
jesuite espagnol, qui revenoit de Rome avec la qualite de 
provincial de la province du Chili , et je lui procurai 
quelques rafraichissemens. Le 21 , etant par les 87 degres 
/j.o minutes, nous decouvrimes la terre : nous n etions 
eloignes que de vingt lieues de la Conception. Nous y en- 
trames le soir. II y avoit trois navires francois prets a 
retotirner en Europe, savoir, les deux Couronnes, le Saint- 
Jean-Baptisle j et le Cointe de Torigni. Le pere Baborier 
arriva deux jours apres nous, et nous continuames le 
voyage ensemble. Ce pere me parut bien use des fatigues 
de la mer, et encore plus des travaux que son zele lui a 
fait entreprendre dans le navire sur lequel il etoit. Je me 
recommande a vos saints sacrifices, en 1 union desquels 
je suis, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU REVEREND PERE DE LA LACUNA. 

IL y avoit deja quelques annees que Dieu, par une 
vocation speciale, et par un effet singulier de sa miseri- 
corde, m appeloit a la conversion des Indiens qu oii ap- 
pelle Pulches et Poyas , qui sont vis-a-vis de Chiloe , et 
de 1 autre cote des montagnes, aux environs de Nahuel- 
huapi , a cinquante lieues de la mer du Sud, a la hauteur 
d environ f\^ degres de latitude meridionale. Le souvenir 
encore recent des vertus heroiques du reverend pere Ni 
colas Mascardi , avoit fait naitre et augmentoit toujours 
en raoi le desir d aller recueillir ce qu il avoit seme} et, 
comme le sang des martyrs est fecond, je ne doutois pas 
que je ne dusse y recueillir une heureuse et abondante 
recolte. Je soupirois apres cette chere mission , lorsque la 
Providence permit que mes superieurs me nommassent 
vice-recteur du college de Chiloc , et m ordonnassent de 
venir a Santiago, capitale du Chili } pour quelques af 
faires qui demandoient ma presence. Dieu me donna un 
pressentiment que ce voyage devoit servir a une affaire 
plus importante que celle qui obligeoit les superieurs a 
me faire venir a Santiago. En effet, ay ant trouve heu- 
reusement dans le port de Chiloe un vaisseau qui faisoit 
voile pour Val-Paraysso , qui est le port de cette ville 
capitale, je m y rendis en quinze jours, et je communi- 
quai au reverend pere provincial le dessein que Dieu 
m avoit inspire d etablir une nouvelle mission a Nahticl~ 
huapi. II approuva ma resolution &gt; et me promit de 1 ap- 
puyer de tout son pouvoir. Je me mis en mouvement 
pour assurer le succes d un ouvrage si imparfait. Mais il y 
avoit dcsdifficultes presquc insurmontables. Je ne pouvois 
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rien faire sans Tagrement du gouverneur du Chili , et ce 
seigneur etoit contraire aux nouveaux etablissemens, soit 
par le chagrin qu il avoit de ce qu on en avoit abandonne 
plusieurs qu oii n avoit pu soutenir , soit parce que le tre- 
sor du roi se trouvant epuise, il ne pouvoit faire les avail" 
ces necessaires a 1 etablissement d une nouvelle mission. 
Dans une conjoncture si facheuse, je m adressai avec con- 
fiance a Notre-Seigneur qui est le maitre des coeurs, et je 
promis de dire trente messes et dejeuner trente jours au 
pain et al eau, en I honneur de la sainte Trinite, sij ob- 
tenois la permission du gouverneur; je mis meme cette 
promesse par ecrit; mais ayant perdu ce papier, il tomba 
cntre les mains d une personne qui le porta, a mon insu, 
au gouverneur. Quelques jours apres, ayant recommande 
cette affaire avec beaucoup de ferveur a Notre-Seigneur, 
je me sentis si plein de confiance de reussir dans cette en- 
treprise , que je me determinai a aller voir le gouverneur. 
Je dis meme, en sortant de la maison, a un de mes amis que 
je rencontrai, que j allois au palais, et que je ne retour- 
nerois pas au college sans avoir obtenu la permission que 
j allois demander. En effet, m etant presenle pour avoir 
audience, on m introduisit dans la chambre de monsieur le 
gouverneur , qui lisoit le papier de ma promesse , qu on lui 
avoit mis entre les mains $ et sans attendre que je lui par- 
lasse : Allez , mon pere, me dit-il , votre affaire est faile, 
j y donne volontiers les mains 5 et soyez persuade que je 
favoriserai votre zele en tout ce qui dependra dc moi , se- 
lon les ordres et les intentions du roi mon maitre. Allez 
gagner des arnes a Jesus -Christ, mais souveriez - vous de 
prier Dieu pour sa majeste et pour moi. Je dois vous 
avouer ici que jamais je n ai ressenti de joie interieure 
Jii de consolation plus pure que celle dont je fus penetre 
dans ce moment : et des - lors Dieu me recomperisa par 
avance bien liberalement des peines et des fatigues que je 
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devois essuyer pour son amour, dans le voyage que j allois 
entreprendre pour me rendre au lieu de ma mission. 
Ainsi , apres avoir remercie Dieu d une grace si particu- 
liere, je me disposal a partir. Des aumones que quelques 
personnes de piele me donnerent, j achetai des ornemens 
d eglise , des curiosites propres a faire de petils presens 
aux Indiens, et les provisions necessaires pour mon voya 
ge; et je me mis en chemin au mois de novembre de 
1 annee i^o3, avec le pere Joseph Maria Sessa 3 que les 
superieurs me donnerent pour compagnon. 

Je ne puis vous marquer ici les aventures facheuses qui 
nous arriverent, et les peines que nous souffrimes pen 
dant pres de deux cents lieues que nous fumes obliges 
de faire par des chemins impraticables , en traversaut des 
torrens et des rivieres , des montagnes et des forets , sans 
secours et sans guides, dans une disette generale de toutes 
clioses. Mon compagnon tomba malade d une fievre vio- 
lente au milieu du voyage, ce qui m obligea a le ren- 
voyer au college le plus proclie, avec quelques-uns de ceux 
qui m accompagnoient , et par la je me vis presque seul 
et abandonne au milieu de ces Indiens feroces, a qui le 
nom espagnol est si odieux, qu on ne pent echapper a 
leur fureur et a leur cruaute quand on a le malheur 
detomber enlre leurs mains 5 mais Notre-Seigneur me de- 
livra de tous ces dangers d une maniere merveilleuse, 
apres m avoir juge digne de souffrir quelque chose pour 
son amour, pendant un voyage de pres de trois mois. 
J arrivai done plein de courage et de sante au terme de 
sire de ma mission de Nahuclhuapi. Les caciques ou chefs 
et les Indiens me recurent comme un ange envoye du ciel. 
Je commencai a clever un autel sous une tente avec toute 
la decence que je pus, en attendant qu on batit une 
eglise. Je visilai les priricipaux du pays, et je les invitai 
a venir s etablir aupres de moi pour fonder une petite 
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bourgade, el pour exercer avec plus de fruit les devoirs 
de mon minislere. J eus la consolation de voir les neophy 
tes qui avoient etc baptises autrefois par le reverend pere 
Nicolas Mascardi , assister aux offices divins, et a 1 expli- 

* * 

cation de la doctrine chretienne , avec une ferveur , une 
devotion et une faim spirituelle qui me donna de grandes 
et solides esperances de leur fermete dans la foi , et de la 
sincerite de leurs promesses. Tallai ensuite consoler les 
malades et les vieillards qui ne pouvoient me venir trou- 
ver, et je baptisai quelques enfans du consentement de 
leurs parens. 

La consolation que je goutois de ces heureux commen- 
cemens s augmenta beaucoup par 1 arrivee du pere Jo 
seph Guillelmo , que les superieurs m envoyoient pour 
prendre la place du pere Sessa. Nous concerlames en 
semble les moyens les plus propres a etablir solidement 
notre mission, et nous resolumes que ptndant qu il reste- 
roit a Nahuelhitapi pour y batir une petite eglise et une 
maison , j irois a Baldivia sol iciter la protection de mon 
sieur le gouverneur en faveur des neophytes. J engageai 
les caciques a ecrire une lettre obligeante a ce gouver- 
neur , pour lui demander son amide et sa protection. 
J arrivai au commencement d avril de Tannee 1704 a Bal- 
divia , avec ces deputes, que M. le gouverneur don Ma 
nuel Autefia recut avec beaucoup de joie et de tendresse, 
me donnant mille marques d estime ct de bieiiveillance , 
et me promeitant de favoriser de tout son pouvoir ce 
nouvel etablissement. Je ne restai a Baldivia qu autant 
de temps qu il falloit pour terminer ma negociation-, ainsi, 
j en partis vers le milieu du merne mois d avril , avec les 
deux deputes que monsieur le gouverneur chargea de sa 
reponse pour les caciques. En voici la teneur : Mes 
sieurs, j ai appris avec beaucoup de joie, par votre lettre 
ct par le temoigna,gc dc vos deputes , le bon accueil quo 
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vous avez fait aux missionnaires de la compagnie de Jesus, 
et la resolution que vous avez prise d embrasser notre 
sainte religion. Ainsi, apres avoir solennellement rendu 
grace a Dieu, souverain Seigneur du ciel et de la terre, 
d une si heureuse nouvelle, jedois vous assurer que vous 
nepouvez jamais rien faire qui soit plus agreable au grand 
monarque des Espagnes et des Indes, Philippe V, mon 
seigneur et mon maitre, que Dieu comble de gloire, de 
prosperile et d annees; c est pourquoi, eomme je repre- 
sente sa personne dans 1 emploi dont il m a honore , je 
vous offre et vous promets de sa part, pour toujours , son 
ami lie et sa protection , pour vous et pour ceux qui imi- 
teront votre exemple j en vous avertissant en meme temps 
que vous devez avoir soin que tous vos vassaux , apres 
avoir embrasse la foi catholique , pretent serment de fide- 
lite et d obeissance au roi mon maitre , qui sera toujours 
votre appui , votre protecteur et votre defenseur contre 
tous vos ennemis ; c est pourquoi , des aujourd hui , moi 
et mes successeurs, nous voulons entretenir avec vous une 
constante amitie et une solide correspondence pour vous 
secourir dans tous vos besoins; et comme j espere que 
vous serez tres-fideles a executer ce que je vous prescris 
au nom duroi mon maitre, j ai voulu rendre ma promesse 
plus authentique, en apposaut ici le sceau de mes armes. 
ABaldivia, le 8 avril 1704. DON MANUEL DE AUTEFIA. 
A mon retour de Baldivia a N ahuclhuapi , je trouvai 
une petite eglise deja batie, les neophytes pleins de fer- 
veur, et plusieurs catechumenes disposes a recevoir le 
bapleme, par le zele du pere Jean-Joseph Guillelmo, mon 
compagnon. La lettre du gouverneur fut recue avec satis 
faction de tout le peuple; ainsi, nous commencames a tra- 
vailler serieusement a 1 oeuvre de Dieu. Nous avons deja 
bad une petite maison et jete les fondemens d une plus 
grande eglise, parce que les nations circonvoisines com- 
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mencent a venir nous trouver. Cependant, commc le 
pays ou je me suis etabli est habile par deux sortes de 
peuples, dont les uns s appellent Pulches, et les autres 
Pojras j il semble qu il y ait entre eux de la jalousie et de 
Inversion 5 car les Pulches ont voulu me detourner de 
travailler a la conversion de leurs voisins, en me disant 
que c est une nation fiere, cruelle et barbare, avec laquelle 
on ne pouvoit trailer. Pour moi , qui connoissois la dou 
ceur et la doeilite des Poyas qui m avoient sollicite ins- 
tamment de les instruire, je vis bien que les Pulches n a- 
gissoient que par passion. Cest pourquoi, quelques jours 
apres, ayant assemble les principaux de cette nation, je 
leur parlai avec beaucoup de force , et je leur representai 
les raisons qui m empechoient de suivre leur sentiment. Je 
leur dis que Dieu vouloit sauver egalement tous les hom- 
mes sans aeception de personne; que les ministres de 
Jesus-Christ ne pouvoient exclure du royaume de Dieu au- 
cune nation , sans une injuste prevarication ^ qu ils etoient 
cnvoyespour instruire et baptiser tous les peuples , qu eux- 
memes, s ils vouloient etre veritablement chretiens, de- 
voient etre les premiers a procurer avec zele le salut et la 
conversion des Poyas, qui etoient les freres de Jesus- 
Christ, les heritiers de son royaume, et rachetes egale 
ment par son sang precieux, qui avoit ele verse pour tout 
le monde; que Tobstacle qu r ils vouloient mettre a la con 
version de leurs voisins etoit un artifice du demon , le 
commun ennemi des hommes, pour priver ce peuple du 
bieiifait inestimable de la foi, et pour leur en oter a eux- 
memes le merite en leur faisant violer le precepte de la 
charite. Ces raisons firent impression sur leur esprit, et 
ils me promirent sur-le-champ de ne se point opposcr a 
1 instruction et a la conversion des Poyas. Enfin, aprfes 
avoir vaincucet obstacle, qui pouvoit relarderles progrcs 
de FEvangile, et avoir dispose les ajeurs et les osprits dt v 
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ceux qui m avoient temoigne le plus d empressement pour 
recevoir le saint bapteme, je choisis un jour solennel pour 
faire la ceremonie avec plus d eclat, et je les baptisai tous. 
J ai maintenant la sainte consolation de voir le cbange- 
ment merveilleux que la grace de Jesus-Christ a fait dans 
leurs moeurs et dans leur conduite , tant ils sont fervens 
et attaches a leurs devoirs* 
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MISSIONS DU PARAGUAY. 



MEMOIRE DU P^RE BURGES - 

SUR LES CHIQUITES ET AUTRES NATIONS INDIENNES DU PARAGUAY. 

If 

LES Chiquites , ainsi nommes par les Espagnols du Pa 
raguay qui en ont fait la decouverte, sont enlre le i6 e de- 
gre de latitude australe, et le tropique du capricorne 5 ils 
ont a 1 occident la ville de Saint-Laurent et la province de 
Sainte-Croix de la Sierra, et s etendent vers Forient en 
viron centquarante lieuesjusqu a la riviere Paraguay. Au 
nord, cette contree est terminee par les montagnes des Ta- 
pacures qui la separent de celles des Moxes ; ausud, elle 
confine avec 1 ancienne ville de Sainte-Croix. Le pays a 
environ cent lieues du nord au sud; son terrain est mon- 
tagneux j il abonde en miel ; on y trouve des cerfs , des 
buffles , des tigres , des lions , des ours et d autres betes 
semblables j les pluies et les ruisseaux forment de grandes 
mares ou se trouvent des crocodiles et certaines especes 
de poissons. Dans la saison des pluies le pays est tout 
inonde; alors tout commerce cesse entre les habitations. 
Comme durant Thiver le plat pays est tout convert de me 
chanics herbes, ces Indiens labourerit les collines, et ils y 
ont d ordinaire une bonne recolte de mais, de racines 
d yuca, de manioc, dont ils font de la cassave qui leur sert 
de pain , de palates , de legumes et de divers autres fruits. 

Le derangement des saisons et la chaleur excessive du 
climat y causent beaucoup de maladies, et sou vent meme 
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la peste, qui enleve beaucoup de monde. Ces petiples 
sont d ailleurs si grossiers , qu ils ignorcnt jusqn aux 
moyens de se precautionner centre les injures de Fair. lis 
ne connoissent que deux manieres de se faire trailer dans 
Jeurs maladies : la premiere est de faire sucer la parlie ou 
ils sentent de la douleur , par des gens que les Espagnols 
ont appeles pour cette raison chupadores. Get emploi est 
exerce par les caciques , qui sont les principaux de la 
nation, et qui par la se donnent une grande aulorite sur 
1 esprit de ces peuples. Leur coutume est de faire diverses 
questions au malade : Ou sentez-vous de la douleur? 
lui demandent-ils. En quel lieu ies-vous alle immedia- 
tement avant votre maladie? N avez-vous pas repandu la 
cliica ? ( C est une liqueur enivrante dont ils font grand 
cas. ) N avez - vous pas jete de la chair de cerf on quel- 
que morceau de tortue ? Si le malade avoue quelqu une 
de ces choses : Justement, repread le medecin : voila 
ce qui vous tue $ Tame du cerf ou de la tortue est entree 
dans votre corps ^ pour se venger de Toutrage que vous 
lui avez fait. Le medecin suce ensuite la partie malade, 
et au bout de quelque temps il jelte par la bouche une 
matiere noire : Voila, dit -il , le venin que j ai tire de 
votre corps. Le second remede auquel ils ont recours 
est plus conforme a leurs moeurs barbares. Ils tuent les 
femmes indiennes qu ils s imaginent etre la caiase de leur 
mal, et, offrant ainsi par avance cette espece de tribut a 
la mort, ils se persuadent qu ils sont exempts de le payer 
pour eux-memes. Comme leur intelligence est fort bor- 
nee, et que leur esprit ne va guere plus loin que leurs 
sens , ils n attribuent toutes leurs maladies qu aux causes 
exterieures, n ayant aucune idee des principes internes 
qui alterent la sante. 

Ils ont la plupart la taille belle ct grande, le visage un 
peulong. Quand ils ont alteint Tage dc vingt ans, ils lais- 
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sent croitre leurs cheveux : ils vont presque tout nus ; ilg 
laissent pendre negiigemment sur les epaules un paquct de 
queues de singes et de plumes d oiseaux qu ils ont lues a 
la chasse , afin. de faire voir par la leur habilete a lirer de 
Tare. Ils se percent les oreilles et la levre infe rieure, ou 
ils attachent une piece d etain : ils se servent encore de 
chapeaux de plumes assez agreables par la diversite des 
couleurs. Les seuls caciques ont des chemisettes 5 les fem- 
mes portent une espece de tablier qui s appelle dans leur 
langue typoy. On ne voit parmi eux aucune forme de 
police ni de gouvernement : cependant dans leurs assem- 
blees ils suivent les avis des anciens et des caciques. Le 
pouvoir de ces derniers ne se transmet point a leurs en- 
fans , ils doivent 1 acquerir par leur valeur et par leur 
merite. Ils passent pour braves quand ils ont blesse leur 
ennemi ou qu ils Font fait prisonnier. Ils n ont souvent 
d autre raison de se faire la guerre, que 1 envie d avoir 
quelques ferremens , ou de se rendre les maitres des au- 
tres, a quoi ils sont portes par leur nature 1 fier et hau- 
tain. Du reste, ils traitentfort bien leurs prisonniers, et 
souvent ils les marient a leurs filles. Bien que la poljgamie 
ne soil pas permise au peuple, les caciques peuvent avoir 
deux ou trois femmes : comme le rang qu ils tiennent les 
oblige a donner souvent la chica, et que ce sont les femmes 
qui 1 appretent, une seule ne suffiroit pas a cette fonc- 
tion. On ne preiid aucun soin de V education des enfans, 
et on ne leur inspire aucun respect pour leurs parens; 
ainsi abandonnes a eux-memes, ils ne suivent que leur 
caprice, et ils s accoutument a vivre dans une indepen- 
dance absolue. Leurs cabanes sont de paille et faites en 
forme de four , la porte en est si petite et si basse , qu ils 
lie peuvent s y glisser qu en se Irainant sur le ventre ; c est 
ce qui les a fait nommer Chicjuites par les Espagnols , 
comme qui diroh peuples rapetisses. Us en usent ainsi, 
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a ce qu ils disent, afin de se niettre a couvert des mosqui- 
tes , dont on est fort incommode durant le temps des 
pluies. Us ont pourlant de grandes maisons construi- 
tes de branches d arbres, ou logent les garcons qui ont 
quatorze a quinze ans 5 car, a cet age, ils ne peuvent plus 
demeurer dans la cabane de leur pere. C est dans ces me- 
mes maisons qu ils recoivent leurs holes et qu ils les rega- 
lent en leur donnant la chica. Ces series de festins, 
qui durent d ordinaire trois jours et trois nuils, se pas- 
sent a boire, a manger et a danser. C est a qui boira le 
plus de la chica, dont ils s enivrent jusqu a devenir fu- 
rieux : alors ils se jeltent sur ceux dont ils croient avoir 
recu quelque affront, et il arrive souvent que ces sortes 
de rejouissances se terminent par la mort de quelques- 
uns de ces miserables. 

Voici de quelle maniere ils passent la journee dans leurs 
villages : ils dejeunent au lever du soleil, puis ils jouent 
de la flute en attendant que la rosee se passe 5 car, selon 
eux, elle est fort nuisible a la sante* Quand le soleil est un 
peu haul, ils vont labourer leurs terres avec des pelles 
d un bois tres-dur, qui leur tiennent lieu de beetles. A 
midi ils viennent diner. Sur le soir ils se promenent, ils 
se rendent des visiles les uns aux autres , ils se donnent a 
manger et a boire : le peu qu ils ont se partage entre tous 
ceux qui se trouvent presens. Comme les femmes sont 
ennemiesdu travail, elles passent presque tout leur temps 
a se visiter et a s entretenir ensemble : elles n ont d autre 
occupation que de tirer de 1 eau, d aller querir du bois, 
de cuire lemais , 1 yuaca, etc. , de filer de quoi faire leur 
typoy , ou bien les chemisettes et les hamacs de leurs ma- 
ris ; car, pour ce qui les regarde , elles couchent sur la 
terre, qu elles couvrent d un simple lapis de feuilles de 
palmier , ou bien elles se reposent sur une claie faite de 

gros batons assez inegaux. Ils soupent au coucher du so- 
. i3 
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leil, et .aussitot apres ils vont dormir , a la reserve des 
jeunes garcons et de ceux qui ne sont pas maries : ceux-ci 
s assemblent sous des arbres, et ils vont ensuite danser 
devant toutes les cabanes du village. Leur danse est assez 
particuliere : ils forment un grand cercle au milieu du- 
quel se mettenl deux Indiens qui jouent chacun d une 
longue flute qui n a qu un trou , et qui , par consequent , 
ne rend que deux tons. Ils se donnent de grands mouve- 
mens au son de cet instrument, sans pourtant changer de 
place. Les Indiennes forment pareillernent un cercle de 
danse derriere les garcons, et ils ne vont prendre du re- 
pos qu apres avoir pousse ce divertissement jusqu a deux 
ou trois heures dans la nuit. Le temps de leur peche et 
de leur cliasse suit la recolte du mais. Quand les pluies 
sont passees, lesquelles durent depuis le mois de novem- 
bre jusqu au mois de mai , ils se partagent en diverses 
troupes , et vont chasser sur les montagnes pendant deux 
ou trois mois : ils ne reviennent de leur cliasse que vers 
le mois d aout, qui est le temps auquel ils ensemencent 
leurs terres, 

II n y a guere de nation , quelque barbare qu elle soit, 
qui ne reconnoisse quelque divinite. Pour ce qui est des 
Chiquites, il n y a parmi eux nul veslige d aucun culte 
qu ils rendent a quoi que ce soit de visible ou d invisible, 
pas meme au demon , qu ils appreheudent extremement. 
Ainsi , ils vivent comme des betes , sans iiulle connoissance 
d une autre vie, n ayant d autre dieu que leur ventre, et 
bornant toute leur felicite aux satisfactions de la vie pre- 
sente. C est ce qui les a portes a detruire tout-a-fait les 
sorciers, qu ils regardoient comme les plus grands ennemis 
de la vie; et meme a present, il suffiroit qu un homme 
cut reve en dormant que son voisin est sorcier, pour 
qu il se portal a lui oter la vie s il le pouvoit. Cependant 
ils ne laissent pas d etre fort superstitieux, surtout par 
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rapport au chant des oiseaux , qu ils observent avec une 
attention scrupuleuse : ils en augurent les malheurs qui 
doivent arriver, et de la ils jugent souvent que les Es- 
pagnols sont prets a faire des irruptions sur leurs terres. 
Cette apprehension seule est capable de les faire fair bien 
avant dans les montagnes : alors les enfans se separent de 
leurs peres, et les peres ne regardent plus leurs enfans 
que comme des etrangers ; les liens de la nature, qui sont 
connus des betes memes, n ont pas la force de les unir 
ensemble : un pere vendra son fils pour un couteau ou 
pour une hache ; c est ce qui faisoit craindre aux mission- 
naires de ne pouvoir reussir a les rassembler dans des 
bourgades; ce qui est absolument necessaire : car il en 
faut faire des bommes avant que d en faire des chre- 
tiens. 

Apres avoir donne une connoissance generale des mocurs 
de cette nation , il faut parler dela maniere dontl .Va/z- 
gilc lui fut annonce, et de ce qui donna lieu auxjesw tes 
d entrer dans le pays des Chiquites. Leurs vues lie s etoient 
pas lournees d abord de ce cote -la 5 ils ne pensoient qu a 
la conversion des Chiriguanes , des Matagayes , des To- 
has , des Mocobies et de di verses autres nations sembla- 
bles. On avoit choisi le college que don Juan Fernandez 
de Campero, maitre de camp et chevalier de 1 ordre de 
Calatrava , avoit fonde dans la ville de Tarija , qui se 
trouve dans le voisinage de toutes ces nations , pour y 
faire un seminaire d ouvriers evangeliqucs , proprcs a 
porter la foi chez tant de peuples infideles. Le pere Jo 
seph-Francois de Arce et le pere Jean-Baptiste de Cea 
entrerent les premiers chez les Cliiriguanes , pour con- 
noitre quelle etoit la disposition de leurs esprits , et en quel 
lieu on pourroit etablir des missionnaires : ce ne fut qu a- 
vec bien des fatigues qu ils arriverent a la riviere de Gua- 
pay , ou ils furent assez bien recus des Indiens et dc leurs 
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caciques : le pere de Arcc eut la consolation d instruire 
et de baptiser quatre de ces infideles qui se mouroient; 
ensuite il se disposa a s en retourner, apres avoir promis 
aux caciques qu il leur enverroit au plus tot des mission- 
naires pour continuer de les instruire. Comrae il etoit sur 
son depart, la soeur d un cacique, nominee Tambatura^ 
virit trouver le pere, et elle le sup-pi ia de proteger son 
frere aupres du gouverneur de Sainte-Croix, qui vouloit 
lui faire son proces sur une accusation tres-fausse. Le 
pere de Arce saisit cette occasion de servir le cacique , ct 
par la de gagner de plus en plus la confiance des Indiens. 
II sollicita sa grace, et il Fob tint. 

Cependant don Augustin de la Concha ( c est le nom 
de ce gouverneur) ne pouvoit gouter 1 entreprise des mis- 
sionnaires. II leur representa que leurs travaux aupres 
des Chiriguanes seroient inutiles ; que c etoit une nation 
tout-a-fait indomptable j que les jesuites du Perou avoient 
deja fait diverses tentatives pour les convertir a la foi , sans 
avoir pu y reussir; que leur zele seroit bien mieux em 
ploye aupres des Chicjuites ; que c etoit un peuple doux et 
paisible, qui n attendoit que des missionnaires pour se 
faire instruire 5 que les jesuites du Paraguay avoient la 
mission des Itatines dans le voisinage de cette nation, et 
qu il leur etoit facile d entrer de la chez, les Cliiquites, 
dont le pays s etend jusqu a la riviere de Paraguay , la- 
quelle, apres avoir forme la riviere de la Plata, va se de- 
charger dansl Ocean, a 35 degresde latitude auslrale; que 
les jesuites du Perou n r avoient pa la meme facilite que 
ceux du Paraguay , qu ils etoicnt trop occupes aupres de 
la nombreuse nation des Moxes , qui est fort eloignee de 
celle des Cliiquites , qu enfin, s il etoit necessaire, il en 
ecriroit au pere provincial et au pere general meme , qui 
toit de ses amis. Le pere de Arce repondit au gouver 
neur qu il ne pouvoit rien entreprendre sans 1 ordre de 
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scs superieurs, mais qu il ne tardcroit pas a 1 exeeuter, 
aussitot qu il lui auroit ete iiitime. 

Cependant, ayaiit recu, vers le commencement de Fan- 
nee 1691 , un renfort de missionnaires , et ayant pris con- 
noissanee du pays des Chiriguanes, qu il avoit parcouru, 
il fonda la premiere mission sur la riviere Guapay : il lui 
donna le nom de la Presentation Noire- Dame , et il la 
rait sous la conduite du pere de Cca et du pere Centeno. 
Le 3i juillet de la meme annee, il etablit la mission de 
Sainl-lgnace dans la vallee de Tarcquea , qui est entre la 
\ille de Tarija et la riviere Guapay : il la confia au pere 
Joseph Tola; apres quoi il retourna an college de Tarija, 
pour confercr avec son superieur sur les moyens de por 
ter la lumiere de 1 Evangile aux nations des Cliiquites. La 
il eut ordre d aller reconnoitre la riviere de Paraguay, 
et d examiner s il trouvoit dans Fesprit des Chiquites des 
dispositions favorables pour recevoir la foi. Le pere de 
Arce ne diiTera pas a se rendre a Sainte-Croix de la Sierra; 
mais il y trouva les choses bien changees. Don Augustiii 
de la Concha , qui avoit si fort a cceur la conversion des 
Cliiquites, avoit quitte le gouvernement de ce pays-la , et 
lout le monde dissuadoit le pere d une entreprise qu on re- 
gardoit comme temeraire et inutile. C etoit, disoit-on, 
s exposer imprudemment a une mort certaine, que de se 
livrer eritre les mains d un peuple barbare qui le massa- 
creroit aussitot qu il seroit entre dans leur pays. Comme 
ccs discours n effrayoient point le missionnaire , qu au 
contraire ils ne servoient qu a animcr son zele, quelques 
Espagnols, que leur propre iiileret touchoit davantage que 
le salut des infideles, s opposerent formellement a son des- 
sein : ils prevoyoient que si les missionnaires entroient 
une fois chez les Cliiquites , ils les empecheroient d y faire 
des excursions , et d y enlever des esclaves dont ils reti- 
roient de grosses sommcs par le trafic qu ils en faisoient au 
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Perou , et c est ce qui leur fit redoubler leurs efforts pour 
rompre toutes les mesures du pere. II cut beau chercher 
un guide pour les conduire dans ces terres inconnues , il 
n en put jamais trouver. Enfin, apres Lien des sollicita- 
tions et des prieres, il engagea secretement deux jeunes 
hommes qui savoienl passablement les chemins a le guider 
jusque chez les Pignocas , qui sont voisins des Chiquites. 
Le pere de Arce par tit done au commencement de de- 
cembre 1691, et il cut beaucoup a soufFrir pendant un 
mois que dura son voyage : lanlot il lui falloit grimper a 
des montagnes escarpees, tantot il avoit a traverser des 
rivieres tres-profondes j d autres fois il etoit oblige de se 
tracer un chemin dans des lieux qui n avoient ete prati 
ques de personne. Enfin, apres des fatigues incroyables , 
il arriva chez les Pignocas. La joie qu il cut de se voir an 
milieu de ces peuples fut bien temperee par la douleur 
qu il ressenlit du triste etat ou il les trouva. La petite ve- 
role faisoit parmi eux de grands ravages, et enlevoit tous 
les jours quantite de monde. Le bon accueil qu on lui fit 
le consola : ces Indiens Tassurerent qti ils avoient un desir 
sincere d embrasser la foi, et que, s il etoit venu plus lot, 
plusieurs de leurs compatriotes, qui etoient morts, au- 
roient recu le bapleme : ils lui offrirent ensuite des legu 
mes , du mai s, des citrouilles, des palates el divers autres 
fruits qu ils cueillent dans les bois; ils le prierenl instam- 
ment de ne pas les abandonner, et ils lui promirent de 
batir une eglise , et de lui fournir tout ce qui seroit ne- 
cessaire a sa subsistance. Des dispositions si favorables au 
cbristianisme charmerent le pere de Arce; c est pourquoi, 
faisant reflexion que le temps des pluies etoit venu, etque 
le pays, qui est une lerrebasse, etanl toul inonde, il ne 
pouvoit continuer la decouverle de la riviere de Paraguay 
qu au mois d avril , que les pluies cessoient , il se deter- 
mina a demeurer lout ce temps-la parmi les Chiquites &gt; et 
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illeur promit que, s il etoit contraint de les quitter , ilfe- 
roit venir d autresmissioimairesqui prendroient sa place. 
Ces paroles du missionnaire combloient de joie les In- 
diens : quoiqu ils ne fussent pas encore bien retablis de 
leur maladie, ils se mirent en devoir d executer ce qu ils 
avoient promis. Ils choisirent un lieu propre a placer une 
eglise , et ils commencerent par y planter une croix : tous 
se prosternerent devant ce signs du salut. Le pere recita 
les litanies a haute voix , et les Indiens y assisterent a ge- 
noux. Des le soir meme, ces pauvrcs gens se mirent a 
couper du bois , et ils travaillerent avec tant d ardeur 
qu en moins de quinze jours 1 eglise fut achevee et dediee 
a saint Francois-Xavier. Ils s y assembloient tous les 
jours pour se faire instruire de la doctrine chretienne, et 
souveiit le missionnaire etoit oblige de passer une partie 
de la nuit a leur expliquer ce qu ils n entendoient pas , 
ou a leur repeter ce qu ils avoient oublie. Cette assiduite 
et cette a pplication extraordinaire les mirent bientot en elat 
de recevoir le bapteme. Le pere comrnenca par Tadniinis- 
trer a quatre-vingt-dix enfans qui eloient bieri instruits : 
Fun d eux ne survecut pas long -temps a cette grace, et 
il alia prendre possession du celeste heritage que ces eaux 
salutaires venoient dc lui acquerir. Des progres si rapides 
consoloient infiniment le missionnaire, et adoucissoient 
loutes ses peines. Sa joie augmenta par Tarrivee de plu- 
sieurs caciques , qui le prierent de leur marquer un lieu 
dans la nouvclle peuplade , ou iis pusseiit se loger eux et 
fours families , et ne faire qu un meme peuple avec les 
nouveaux fideles. D uii autre cote, les Pegiioquis lui de- 
puterent quelques-uns de leur nation, pour le prier de 
leur envoyer des missionnaires qui les missent au rang des 
enfans de Dieu. De toutes parts les Indiens accouroient 
pour se faire instruire, et 1 eglise se trouva bientot trop 
petite pour les contenir. 
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Mais ces heureux coramencemens furcnt bientot trou 
bles, soil par une maladie dangereuse, qui pensa ravir le 
missionnaire a ses neophytes, soit par les irruptions des 
mamelacks portugais du Bresil. Ce sont des bandits qui , 
pour eviter le chatiment que meritent leurs crimes, s at- 
troupent en certains lieux, courent le pays a main armee, 
et vivent dans une entiere independance. Us ne mena- 
coient de rien moins que de pousser leur excursion jus- 
qu a Sainte-Croix de la Sierra, qu ils pretendoient de- 
truire, et d emmener esclaves tous les Chiquites qu ils 
trouveroient sur leur route. On cut ces avis par un Indieii 
qui avoit ete pris par les Portugais , et qui s etoit echappe 
de leurs mains au passage de la riviere de Paraguay. A 
cette nouvelle , le pere de Arce partit avec trois Indiens 
qui connoissoient le pays , pour observer de pres leur 
marehe$ il prit sa route vers rorient, et il passa cliez les 
nations des Boros , des Tabicas y des Taucas , etc. Partout 
il fut bien recu , et tous ces peuples parurent disposes a 
se soumettre au joug de FEvangile. Le missionnaire apprit 
bientot par quelques Indiens tout elfrayes, qui prenoient 
la fuite , et par le bruit meme des mousquets , que les ma- 
melucks portugais etoient proche. Aussitot il exhorta les 
Indiens a joindre leurs families ensemble, et a se retirer 
dans un lieu avantageux , ou ils pussent plus aisement se 
mettre a convert des insultes de Fennemi. L avis du pere 
fut suivi , et les Indiens se retirerent dans un endroit ap- 
pele Capoco, ou, peu de temps apres, on fonda la mission 
de Saint "Raphael. Ce poste etoit assez sur, a cause d un 
grand bois fort epais que les Indiens mettoient entr eux 
et la route que tenoient les Portugais. 

Cepeiidant le missionnaire , les trouvant tous reunis , 
profila de 1 occasiori pour les instruire autant que le temps 
le lui permeltoit 5 et , apres avoir baptise quelques enfans , 
il se rendit a la mission de Saiiit-Francois-Xavier , qui 
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etoit a cinquantelieues plus loin, d ou il partit incontinent 
pour aller a Sainte-Croix de la Sierra avertir le gouverneur 
de ce qui se passoit , et lui demander un prompt secours. 
On lui donna trente soldats avec un commandant , qui 
partirent en toute diligence pour la mission de Saint-Fraii- 
cois-Xavier, ou ils furent joints par cinq cents Indiens 
chiquites, tons armes de fleches. Comme Fendroit ou cette 
mission est situee n eloit pas assez sur , on jugea plus a pro- 
pos d aller camper sur la riviere Apcre t que les Espagnols 
nomment de Saint-Michel. Le commandant envoy a aussi- 
tot des coureurs pour reconnoitre Tennemi , et le lende- 
main ii eut nouvelle qu il etoit arrive a la bourgade de 
Saint-Xavier, qu on venoit d abandonner. On recut me- 
me une lettre da commandant portugais qu il ecrivoit au 
missionnaire, et dont voici la teneur : Mon reverend 
pere , je suis arrive ici avec deux compagnies de braves 
soldats de ma nation : nous n avons iiul dessein de vous 
faire du malj nous venons chercher quelques-uns de nos 
gens qui se sont refugies dans ce pays- ainsi, vous pouvex 
relournerdans votremaison, etramener avec vous vos neo 
phytes 5 vous y serez en loute surete. Je prie Dieu qu il 
vous conserve. Antoine FERRAEZ. Apres la lecture de 
cette lettre, le commandant espagnol&l aussitot marcher 
ses troupes vers les Portugais. II arriva sur les trois lieures 
apres midi a une lieue du camp ennemi. II crut devoir dif- 
ferer le combat jusqu au lendemain matin , soit pour dt^las- 
ser ses troupes , soit pour donner le temps aux Espagnols 
et aux Indiens de se confesser. Les missionnaires qui les 
accompagnoient furent occupes jusqu a minuit a entendre 
les confessions. Sur les trois heures du matin, le comman 
dant donna ses ordres pour le combat. II fut regie qu on 
sommeroit d abord les Portugais de mcltre bas les armes -, 
qu a leur refus, on lireroit un coup de fusil qui serviroit de 
signal pour commence!- le combat. Get ordre fut trouble 
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par 1 imprudence de six Espagnols, qui obligerent un In- 
dien du parti portugais a deeharger son mousquet dans la 
tete de Fun d eux : cette mort est aussilot vengee par celle de 
deux Portugais- et, le combat s etant ainsi engage , on se 
mela avec furie. Antoine Ferraez et Manuel de Friaz , qui 
commandoient les deux compagnies , furent tue s a ce pre 
mier chocj la mort des chefs effraya leurs soldats, qui se 
jeterent avec precipitation dans la riviere de Saint-Michel 
pour se sauver a la nage. Ce fut vainement : les Espagnols 
et les Indiens en firent un tel carnage, que de cent cinquanie 
hommes qu ils etoient, il n en resta que six , dont trois fu 
rent fails prisonniers 5 trois autres prirent la fuite , et alle- 
rent porter la nouvelle de leur defaite a une autre troupe 
de leurs gens, qui etoient entres par un autre chemin dans 
le pays des Pegnoquis, et avoient enleve quinze cents de 
ces malheureux Indiens. Us n eurent pas plus lot appris cette 
nouvelle, qu ils repasserent au plus vite la riviere de Para 
guay, et se retirerent au Bresil. Les Espagnols s en reiour- 
nerent a Sainie-Croix , n ayaiit perdu que six de leurs 
soldats et deux Indiens 5 ils y couduisirent les trois pri 
sonniers portugais, et ils eurent la gloire d avoir sauve 
cette chreliente naissante, qui etoit perciue si elle n avoit 
ele secourue a temps. 

Don Louis-Antoine Calvo, gouverneur de Sainte-Croix, 
remit les prisonniers au pouvoir du conseil royal de Char- 
caSj auquel il envoy a une relation detaillee de cette expe 
dition. II eut ordre du conseil d en informer les mission- 
naires et les Indiens du Paraguay , afin qu ils prissent les 
mesures convenables pour prevenir de semblables mal- 
lieurs , qui interessoient egalement et la religion et 1 e tat. 
On ne pouvoit douter que ces ntamelucks n eussenl sur le 
pays des Chiquites et sur la ville de Sainte-Croix , le memo 
dessein qu ils avoient tache d executer auparavant sur les 
Guariniens du Paraguay et sur d autres nations indiennes 
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soumises a la couronne d Espagne. Leur vue etoit de s em- 
parer de toutes ces terres , et de se fraycr mi passage au 
Perou, se raettant peu en peine de miner le chrisiianisme, 
pourvu qu ils satisfissent leur ambition et leur avarice. 

Comme la connoissance de la route que tinrent les ma- 
melucks dti Bresil petit etre utile afin de se precautionner 
centre leurs violences, et que d ailleurs cet ilineraire ne 
servira pas peu a reformer les cartes geographiques, il est a 
propos de rapporter ici ce que Foil en a appris de Gabriel- 
Antoine Maziel, Fun des trois Portugais qui furent faits 
prisouniers dans le combat dont nous venous de parler. 1 
declara done qu il partit du Bresil avec ses compagnons , 
et qu ils se mirent en canot sur la riviere Anemby , qui 
tombe dans le fleuve Parana par le cote du nord ; qu ils 
entrerent ensuite dans ce fleuve , et qu ayant trouve 1 em- 
bouchure de la riviere Imuncina , qui se decharge du cote 
du sud , ils la remonterent pendant buit jours, ne faisant 
que des demi-journees de cheniin j usque vers la ville de 
XereSy qui est a present detruitej qu ils laisserent en ce 
lieu-la les canots sur lesquels ils etoient venus de Saint- 
Paul 5 qu ils y laisserent aussi de leurs gens pour les garder, 
et pour semer de quoi recueillir a leur relour , qu ils conti- 
nuerent leur voyage a pied, et qu apres douze demi-jour 
nees qu ils firent dans les campagnes agreables de Xeres , 
ils arriverent a la riviere de Boinhay, qui va toniber dans 
le fleuve de Paraguay ducotedu nord-, qu ils firent d autres 
canots pour descendre cette riviere, et qu ils semerent des 
grains pour le retour 5 qu apres avoir navigue pendant dix 
jours, ils arriverent au fleuve Paraguay ; qu ils le remon 
terent pendant huit jours , et arriverent a 1 eiitree de 1 etang 
Maniore ; et qu apres un jour en tier ils prirent lerre au 
port des Indiens llatines } oii ils enterrerent leurs canots 
dans une grande sabliere , afin de s en servir a leur re- 
tour ; qu ils poursuivirent ensuite leur voyage a pied , ne 
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faisant qu une ou deux lieues au plus par jour, afin d avoir 
le temps de courir sur les montagnes pour y trouver de 
quoi vivre , et pour se rendre au lieu ou ils cainpoieiit 
avant midi. 

Tel fut ensuite 1 ordre de leur marche : le premier jour 
ils partirent du port des Itatines , tirant a i occident, un 
peu vers le nord, et ils arriverent a un marais d eau salee ; 
le deuxieme, ils marcberent ce jour -la et presque tout le 
reste du voyage a 1 occident , et ils s arreterent a un lieu 
nomme Mbocaytibazon , ou ils ne trouverent point d eau } 
le troisieme , detournant un peu vers le sud , ils vinreiit 
sur les Lords d un ruisseau 5 ils y firent quelques puits 
pour avoir plus d eau , le quatrieme , ils se rendireiit a une 
mare appelee Guacuruti ; le cinquieme , ils s arreterent 
dans un champ pres d un ruisseau 5 le sixieme , ils allereiit 
a un autre ruisseau au pied d une montagne j le septieme, 
a une mare dans un grand ebamp nomme/^cz^a,- le liui- 
tieme, ils marcherent dans une vaste campagne tirant au 
iiord , et ils camperent sur les bords d un ruisseau le 
neuvieme, suivant la meme route, ils allereiit a I acu; le 
dixieme, ils passerent une montagne en tirant sur le 
iiord, et ils arriverent aupres d une mare; le onzieme, iis 
marcberent vers Foccident , et ils s arreterent dans un 
champ 5 le douzieme , ils passerent dans une plaine , et, 
suivant la meme route , ils arriverent a une bourgade 
ruinee , qui avoit appartenu aux Itatines ; le treizieme , 
suivant encore la meme route , ils arriverent a une autre 
bourgade ruinee de cette meme nation le quatorzieme , 
ils continuereiit leur route dans une campagne , et ils ar 
riverent a un ruisseau , le quinzieme, ils se firent un cbe- 
inin sur une montagne , et , liraiit a 1 occident , un pen 
vers le sud, ils allerent a un aulre ruisseau:, le seiziemc. 
tournant un peu au nord, ils marcberent encore jusqua 
uu ruisseau-, le dix-septieme, ayant marcbe au nord, ils 
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camperenl entre deux petites collincs ; le dix-liuitierne , 
faisant meme route , ils vinrent a 1 entree de Tareyri$ le 
dix-neuvieme, marcbant an sud, un peu vers Foccident , 
ils camperent sur les bords d un ruisseau au pied d une 
montagne-, le vingtieme, ils tirerenl au nord vers la source 
de ce ruisseau, et , ayant continue huit jours cette meme 
route, ils arriverent au pays des Taucas , qui est de la 
nation des Chiquites , d ou Ton voit la montagne Agnapii- 
ralicy , qui s etend vers le sud , le vingt-huitieme , ils pas 
serent vers le sud , a une autre bourgade des Taucas , 
plus voisine de cette montagne: le vingt-neuvieme , ayant 
passe une montagne , et tirant vers Foccident , ils arrive 
rent a un etang des PegnoqLiis , dans un grand champ ,-le 
trentieme , ils suivirent la meme route pour se rendre au 
bout de cet etang , ou commence la chaine des montagnes 
des Pignocas ; le trente- unieme , ils eurent de mauvais 
chemins dans un pays montagneux et tout convert de 
palmiers ^ ils tirerent a 1 occideiit, un peu vers le nord , et 
ils vinrent a la colline des Quimecas ; ils continuerent la 
meme route pendant quatre jours. Cc fut la que, quelques 
annees auparavant, Jean Borallo de Almada, chef des ma- 
melucks, fut battu par les P^/zo^w^.Letrente-cinquieme, 
lirant a 1 occident, ils arriverent a la riviere Apere , au- 
trement de Saint-Michel ; le Irente-sixieme et le trente-sep- 
tieme, ils marcherent sur les montagnes et vinrent aux 
habitations des Xamarus; le trente-huitieme ; ils passerent 
la montagne des Pignocas pour se rendre aux bourgades 
des Pegnoquis, et ils passerent la riviere Apere. Enfin , 
ils finirent leur marche dans le pays des Qitimes , puis ils 
s emparerent de la bourgade de Saint- Francois -Xavier 
chez les Pignocas , oii ils furent entierement defaits, ainsi 
qu on 1 a rapporte ci-devant. 

Le Portugais qui nous a donne ce detail declara encore 
que, trois ans auparavant, il avoit fait une excursion 
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avec ses compagnons, en remontant la riviere de Paraguay, 
dans un vaste pays ou est la nation des Paresis; que , 
commencanl leur marche a 1 entree de Fetang Maniore , 
ils etoient arrives en quatre jours a File des Yaracs (Vest 
un peuple que les Espagnols appellent Grandes-oreilles , 
parce qu ils se les percent et y mettent des pendans de 
bois)*, qu apres avoir pareouru Tile, ils mirent quatre jours 
a irouver 1 embouchure de la riviere Tapuy , qui se jette 
du cote gauche dans la riviere de Paraguay , que de la, en 
quatre autres journces , ils arriverent a 1 embouchure du 
Isipotiy et que, continuant denaviguer, ils se troirverent 
cinq jours apres aux habitations des Guarayus , appeles 
Caraberes et Araaibayljas ; qu ils conliuuerent leur che- 
inin a pied pendant trois jours; et qu ayant suivi une as- 
sez longue chaine de montagnes , ils entrerent dans le 
pays des Paresis et des Mboriyaras , d ou , par la menie 
route, ils s en retournerent au Bresil. 

L entreprise toute recente des mamelucks, etla crainte 
qu on eut qu ils ne flssent dans la suite de nouvelles cour 
ses , porterent les missionnaires a changer de lieu ; ils quit- 
terent done la bourgade de Saint-Francois-Xavier, et ils 
la transporterent a Pari sur la riviere de Saint -Michel. 
Cet endroit n est eloigne que de huit lieues de Saint- 
Laurent. Les Pignocas et les Xainarus s y assemblerent, 
y etablirent une grosse bourgade 5 mais ils n y furent pas 
iong-temps tranquilles. Les Espagnols de Saint -Laurent 
troubloient souvent leur rcpos, et enlevoient des Indieiis 
pour en faire des esclaves. Ils en vinrent meme jusqu a 
maltraiter les missionnaires qui s opposoient a leur vio 
lence. C est ce qui obligca le pere Lucas Caballero a chan 
ger encore une fois le lieu de sa mission , et a 1 etablir a 
dix-huit lieues plus loin sur la meme riviere. Ces divers 
changemens, joints a la disette dc toutcs choses et aux 
maladies quisurvirirent ? diminuerent beaucouple nombre 
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des neophytes-, quelques-uns se retirerent sur les mon- 
tagnes, d autres perirent de faim et de niisere. Neanmoins, 
on a lieu de croire que cette peuplade deviendra en pcu 
de temps tres-nombreuse. Les nations voisines des Qui- 
biquias , des Tub as is _, des Guapas, aussi bien *que plu- 
sieurs autres families, ont promis d y venir demeurerpour 
se faire instruire et etre admis au bapteme. 

La seconde mission, qui s appelle de Sail it -Raphael, 
est eloignee de la premiere de t rente -qua ire lieues vers 
1 orient. Le pere de Cea et le pere Francois fferbas la 
formerent des nations des Tabicas , des Tans etde quel- 
ques autres qui se reunirent ensemble, et composerent 
une peuplade de plus de mille Indiens } mais la peste la 
desola deux annees de suite, et en diminua beaucoup le 
nombre. C est pourquoi , a la priere des Indiens , on trans- 
porta cette mission en Fannee 1701 sur la riviere Gualis, 
qui se decharge dans la riviere de Paraguay, a quararite 
lieues de FeHdroit ou elle etoit d abord. Cette situation est 
d autant plus commode, qu elle ouvre un chemin de com 
munication avec les missions des Guarajdcns f et avec 
celles du Paraguay par la riviere qui porte ce nom. La 
joie fut generale parmi ces neophytes, lorsqu en 1702 ils 
virent arriver sur cette riviere le pere Herlas et le pere 
de Ycgros , accompagnes de quarante Indiens qui s e toient 
abandonnes a la Providence et a la protection de la sainte 
Vierge, en qui ils avoient mis leur confiance. Pendant 
plus de deux mois que dura leur voyage, ils se fatiguerent 
beaucoup : il leur fallut traverser de rudes montagnes , se 
defendre des ennemis qu ils trouvoient sur la route, et se 
frayer un chemin par des pays inconnus. Ils subsisterent 
pendant tout ce temps -la comme par miracle : dans leur 
chasse ct dans leur peche, le gibier et le poisson venoient 
presque se jeter entre leurs mains. Ce qui les consola in- 
finiment au milieu de leurs fatigues, c est que, dans leur 
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route, ils gagnerent trois families d Indiens , qui ., les an- 
nees precedentes, leur avoient ferme le passage. Ces In- 
diens, dont la langue est entierement differenle de celle 
des Cbiquites, connoissent le pays, et eritendeiit parfai- 
tement la navigation des rivieres, Ils ont deja donne la 
connoissance des Guates, des CurucAianes, des B are ties t 
des Sarabes, et de plusieurs autres nations qu on trouve 
aux deux cotes de la riviere de Paraguay , principalemcnt 
en remontant vers sa source. Ainsi , voila une ample mois- 
son qui se presente au zele des ouvriers evangeliques. 

La troisieme mission est celle de Saint- Joseph. Elle est 
situee sur de hautes collines au bas desqtielles coule un 
ruisseau, a douze lieues vers 1 orient de la bourgade de 
Saint-Francois-Xavier. C est le pere Pbilippe Snares qui 
la fonda le premier en 1 annee 1697. Les missionnaires 
ont eu beaucoup a y soufirir des maladies et de la disette 
des clioses les plus necessaires a la vie, C est ce qui causa 
la mort du pere Antoine Fideli en 1 annee 1702. Celte 
mission est composee des families des Boros _, des Penotos, 
des Caotos , des Xctmarus et de quelques Pigjiocas. La 
nation des Tamacuras , qu oii vient de decouvrir du cole 
du sud , et qu on espere convertir a la foi , augmentera 
considerablement cette peuplade. 

La mission de Saint- Jean- Baptiste est la quatrieme. 
Elle est situee vers 1 orient, tirant un pcu sur le nord, a 
plus de trente lieues de la mission de Saint- Joseph. Cette 
peuplade , qui est comme le centre de toutes les autres 
qui s etendent d orient en Occident, est principalement 
babitee par les Xamarus. Elle s augmentera encore plus 
dans la suite par plusieurs families des Tamipicas , Cu- 
sicas et Pequicas , auxquelles on a commence de precher 
TEvangile. C est le pere Juan Fernandez qui en a soin , 
et c est don Juan Fernandez Campero, ce seigneur si 
zele pour la conversion des Cbiquites , qui a donne li- 
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beralement tout ce qui etoit necessaire pour orner 1 eglise , 
et y faire le service avec decence. On a decouvert depuis 
peu plusieurs autres nations , telles que sont celles des 
Petas } Subercias , Piococas, Tocuicas y Purasicas , Aru- 
porecas, Borilos , etc. , et on a de grandes esperances de 
les soumettre au joug de 1 Evangile } ce seront de nou- 
veaux sujets pour la couronne d Espagne. 

On peut juger aist ment ce qu il en coute aux mission- 
naires, et a quels dangers ils exposent leur vie pour ras- 
sembler des peuples non moins sauvages que les betes , et 
qui n ont pas moins dliorreur des Espagnols que des ma- 
mel ticks du Bresil. Depuis qu on les a reunis dans des 
bourgades , on les a peu a peu accoutumes a la dependance 
dont ils etoient si ennemis } on a etabli parmi eux une 
forme de gouvernement, et insensiblement on en a fait des 
hommes. Ils assistent tons les jours aux instructions et 
aux prieres qui se font dans Feglise-, ils y re cilent le ro- 
saire a deux chceurs; ils y cliantent les litanies, ils gou- 
tent nos saintes ceremonies , ils se confessent souvent ; 
mais ils ne sont admis a la table eucharistique qu apres 
qu on s est assure qu il ne reste plus dans leur esprit au- 
cune trace du paganisme. La jeunesse est bien eleveedans 
des ecoles qu on a etablies a ce dessein , et c est ce qui af- 
fermira a jamais le christianisme dans ces vastes contrees, 

Les missions des Guaraniens , ou Ton trouve unecbre- 
tiente florissante , sont sur les bords des fleuves Parana et 
Uruguay, qui arrosent les provinces du Paraguay etBuenos- 
Ayres. Ces missions seroient beaucoup plus peuplees, si 
les travaux des ouvriers evangeliques qui les out etablies et 
qui les cultivent, n etoient pas traverses par 1 ambition et 
Tavarice des mamelucks du Bresil. Ces bandits out desole 
toules ces nations, etont servid instrument au demon pour 
miner de si saints etablissemens des leur naissance. On 
assure qu ils ont cnleve jusqu a present plus de trois cent 
7- i4 
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mille Indiens pour en faire des esclaves. Le zele des mis- 
sionnaires, loin de se ralentir par tant de contradictions et 
de violences, n en devintque plus vif etplus ardent : Dieu 
a beni leur fermete et leur courage. En cette annee 1702 
ils ont sur les Lords de ces deux fleuves vingt-neuf grandes 
missions oul on compte 89,601 neophytes : savoir , sur le 
fleuve Parana quatorze bourgades, composees de io,253 
families, qui font 4 r &gt;4^^ personnes ; et sur le fleuve 
Uruguay quinze bourgades, ou il y a ia,5o8 families, 
composees de 4B,oi8 personnes. 

La joie que ces progres donnent aux missionnaires, est 
encore troublee par la crainte qu ils ontde voirleurstravaux 
rendus inutiles par les Indiens infideles qui sont dans leur 
voisinage : ceux-ci ont leurs habitations entre les bour 
gades dont je viens de parler, et la colonie dti Sacrement 
que les Portugais entretiennent vis-a-vis de Buenos- Ay res* 
Ils se sont allies aux Portugais, et ils en tirent des coutelas, 
des epees et d autres armes, en eehange des chevaux qu ils 
leur donnent. C est une contravention manifesle au traite 
que les Portugais firent , lorsqu ils ob tin rent des Espagnols 
la permission de s etablir en ce lieu-la. En 1701 , ces In 
diens , n ayant nul egard a la paix qui regnoit parmi toutes 
les nations , s emparerent a main armee de la bourgade 
Yapeyu, autrement dite des Saints-Rois -, ils la pillerent, ils 
profanerent 1 eglise , les images et les vases sacres , et ils 
enleverent quantite de chevaux et de troupeaux de vaches. 
Ce brigandage obligea iios neophytes de prendre les armes 
pour leur defense. Le gouverneur de Buenos- Ayres leur 
donna pour commandant un sergent-major avec quelques 
soldats espagnols, qui, s etant joints aux Indiens, formerent 
un corps de deux mille hommes , ils allerent a la rencontre 
de leurs ennemis, et il se donna un combat ou il y eut 
beaucoup de sang repandu dc part et d autre. Les infideles 
demanderent du secours aux Portugais, qui leur en don- 
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nerent. Us livrerent un second combat qui dura cinq jours, 
et ou ils furent entierement defaits ; tout ce qui ne fut pas 
tue fut fait prisonnier. Par la il est aise de voir a quel 
danger cettechretientenaissante est exposee, si les Espagnols 
ne la protegent contre la fureur des Indiens et contre les 
violences des mamelucks. Ceux-ci lie cherchent qu a faire 
des esclavesdenos neophytes pour les employer ou a labou 
rer leurs terres, on a travailler a leurs moulins a sucre. 
De pareilles violences nuisent infiniment a la conversion 
de ces peuples 5 Tinquietude continuelle ou ils sont, les 
disperse dans les forets et dans les montagnes , et il sera 
impossible de les retenir dans les bourgades ou on les a 
rassembles avec tant de peine , si on ne leur procure de la 
tranquillite et du rcpos. 



LETTRE (EXTHAIT) DU PERE JEAN-PATRICE FERNANDEZ 

A MONSIEUR 



MONSIEUR , la province du Paraguay a environ six cents 
lieues de longueur : elle est partagee en cinq gouvernemens, 
et en autant de dioceses gouvernes par des eveques pleins 
de vertu et dezele. C est dans cette province quesontetablies 
les missions des Indiens Guaranis , dont vous avez entendu 
parler si differemment , et qui sont depuis long -temps 
1 objet de votre curiosite : c est ce qui vous engage a me 
presser si fort de vous faire part des connoissarices que je 
puis en avoir. Mais vous ne pretendez pas , sans doute , 
que je remonte jusqu aux premiers temps ou ces celebres 
missions commencerent a s etablir : il ne tient qu a vous de 
vous en instruire. On en a uiie histoire complete, ecrite 
p:ir le perc Nicolas del Tccho, qui a travaille plusieurs an- 
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nees dans ccs penibles missions. Vous y trouvercz dans 
un grand detail tout ce qu il en a coute de peines et de 
fatigues aux missionnaires , pour percer des forets ira- 
penctrables , et y aller chercber, au risque perpetuel de 
leur vie, tant de peuples epars et errans tout nus dans ces 
epaisses forets , se faisant perpetuellement la guerre les 
uns aux autres , n ayant guere de 1 bomme que la figure , 
et peu diilerens des tigres et des betes feroces avec les- 
quels ils vivoient. Vous y verrez tout ce qu un zele ardent 
a inspire a ces homines apostoliques, pour gagner le coeur 
de tant de barbares , pour les tirer de leurs antres et de 
leurscavernes, pour changer enquelque sorteleur nature!, 
en les reunissant dans des peuplades, sans quoi il n etoit 
pas possible dc les instruire, et pour les y former aux de 
voirs de la vie civile et aux pratiques de la religion ; en 
un mot, pour en faire des homines raisonnables, et en- 
suite de vrais chretiens. 

II est seulement a remarquer que, quand 1 histoire dont 
je parle fut donnee au public (en i6^3), il n y avoit alors 
que vingt-qualre reductions on peuplades etablies sur les 
rivieres Parana et Uruguay. Le Parana vient se joindre au 
fleuve Paraguay vers la ville de Corrientes; et 1 Urugauy, 
ainsi que le Paraguay, se jette dans la riviere de la Plata , 
et en font un des plus larges fleuves que Ton connoisse. 
Main tenant ces peuplades sont augmentees de sept nou- 
velles , beaucoup plus nombreuses que les precedentes , 
par la multitude d Indiens qu on convertit chaque jour a 
la foi , et qui nous representent au naturel la piete, le des- 
interessement , Tinnocence et la saintete des fideles de 
TEglise naissante. II v en a seize sur les bords du Parana , 

O t/ 

et quinzele longde TUruguay. En Tannee 1717? on comp- 

toit dans ces diverses peuplades cent vingt-un mille cent 

soixante etunlndiens, tous baptises par les missionnaires. 

Ces missions etant etablies et policees d une maniere qui 
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excite encore aujourd hui [ admiration des gouverneurs 
et des eveques , lorsqu ils en font la visile, on porta ses 
vues vers une infinite d autres nations barbares, lesquelles 
sont repandues dans ce vaste continent, et dans ccs forets 
immenses qui se trouvent entre le fleuve Paraguay et le 
royaume du Perou* Cette etendue de pays est partagee du 
septentrion au midi par une longue chaine de monlagues 
qui commencent a Potosi , et conlinuent jusqu a la pro 
vince de Guajra. (Test dans ces niontagnes que trois 
grandes rivieres prennent leurs sources j savoir, le Gua- 
pay , la riviere rouge, et le Picolmayo. Ces deux der- 
nieres arrosent une grande etendue de terres , et viennent 
ensuite decharger leurs eaux dans le grand fleuve Para 
guay. C est a la naissance de ces deux rivieres , et dans les 
confinsdu Perou, que vinrent se refugier les Chiriguanes, 
il y a environ deux sieclcs , abandoniiaiit la province de 
Guayra qui etoitleur terre natale. Les ailreuses niontagnes 
qu ils habitent ont cinquante lieues d etendue a Test de 
la ville de Tarija , et plus de cent au iiord. Voici quelle fut 
la cause de leur transmigration. 

Au temps que les rois de Caslille et de Portugal s effor- 
coient d accroitre leur domination dans les Indes occideu- 

N&gt; 

tales, un brave Portugal s , pleiii d ardeur pour le service 

du roi son maitre , Jean II, voulut signaler son zele par de 

nouvelles decouvcrles 5 il part du Bresil avec Irois autres 

Porttigais egalement intrepides , qu il s etoit associes , et , 

apres avoir marche trois cents lieues dans les terres , il 

arrive sur le bord du fleuve Paraguay, ou, ayant engage 

jusqu a deux mille Indiens pour Taccompagner , il fit plus 

de cinq cents lieues, et arriva jusqu aux confins de Fem- 

pire de ilnga. Apres y avoir amasse beaucoup d or et d ar- 

geiit , il reprit sa route pour se rendre au Bresil, oii il 

comptoit jouir de toutes les douceurs que sa grande fortune 

devoit lui procurer. II ne connoissoit pas apparcnmienl lo 
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genie des peuples auxquels il s etoit livre. Lorsqu il etoit 
le moins sur ses gardes, il fut cruellement massacre, et 
perdit la vie avec ses richesses. Ces barbares, ne doutant 
point qu une action si noire n atlirat sur eux les armes por- 
tugaises . songerent au plus tot a se soustraire au chatiment 
que meritoit leur perfidie , et se retirerent dans les mon- 
tagnes ou ils sont encore maintenant. Us n etoient guere 
que qualre mille quand ils y penetrerent 5 on en compte 
aujourd hui plus de vingt mille , qui y viveiit sans habita 
tion fixe, sans loi, sans police, sans humanite, errans par 
troupes dans les forets , desolant les nations voisines , dont 
ils enle vent les habitans , qu ils emmenent dans leurs terres, 
oii ils les engraissent de meme qu on engraisse les boeufs 
en Europe } et apres quelques jours ils les egorgent , pour 
se repaitre de leur chair dans les frequens festins qu ils se 
donnent. On pretend qu ils ont detruit ou devore plus de 
cent cinquanie mille Indiens. II est vrai que depuis 1 arrivee 
des Espagnols au Perou , d ou, ils lie sont pas fort eloignes. 
ils se desaccoutument pen a peu d une telle barbarie : 
inais leur genie est toujours le meme 5 ils sont toujours 
egalemenl perfides , dissimules , legers, inconstans, fero- 
ces : aujourd hui chretiens et demain apostats , ermemis 
encore plus cruels des predicateurs dc la loi chretienne , 
et plus opiniatrcs que jamais dans l infidelite. 

Plus ces nations etoient inhumaines et barbares, plus 
le zele des missionnaires s animoit a travailler a leur 
conversion : ils se ilattoient meme que s ils pouvoient 
les soumettre au joug de TEvangile , I entree leur seroit 
ouverte dans la grande province de Cliaco , et que la 
communication deviendroit plus facile enlre les riou- 
velles missions, et les missions anciennes des Indiens 
Guaranis. II y a environ un siecle que le pere Emmanuel 
de Ortega ., le pere Martin del Campo , ct le pere Didaque 
Martinez, exposerent genereusement leur vie en se li- 
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vrant a un peuple si farouche, dans le dessein de 1 hu- 
maniser peu a pen , et de le disposer a s instruire des 
verites du salut. Leurs travaux furent inutiles. D autres 
missionnaires , en differ ens temps, se succederent les uus 
anx aulres, et entreprirent leur conversion avec le meme 
courage , et avec aussi peu de succes 5 et quoique cette 
terre ait ete arrosee du sang de ces homines apostoliques, 
elle n en a jamais ete plus fertile. En fin , il n y a guere 
que cinq ans, que , sur une lueur d esperance de trouver 
ces Indians plus traitables , trois nouveaux missionnaires 
entrerent assez avaut dans leur pays. Le fruit de cette 
entreprise si recente fut de procurer une mort gloriense 
au venerable pere Lizardi , qui expira sous une nuee de 
Heches que ces barbares lui decocherent. 

Long-temps avant cette derniere tentative, on avoit cesse 
de cultiver une terre si ingrate ; c etoit se consumer et 
pcrdre un temps qui pouvoit beaucoup mietix etre employe 
aupres d autres nations moins indociles, quoique peul- 
elre egalement barbares. On se tourna done du cote de 
la province des Chiquites. Cette province contient u-ne 
infinite de nations sauvages, que les Espagnols ont nom 
inees Chiquites, uniquement parce que la porte de leurs 
cabanes est basse et fort petite, et qu ils ne peuvent y 
entrer qu en s y glissant et se rapetissant. Us en usent de 
la sorte afin de n y point douner entree aux mosquites, 
et a beauco,up d autres insectes tres-incommodes dont le 
pays est infeste, surtout dans le temps des pluies. Cetle 
province a deux cents lieues de longueur sur cent de lar- 
geur : elle est bornee au couchant par la ville de Sainte- 
Croix de la Sierra, et un peu plus loin par la mission 
des Moxes ; elle s elend a 1 orient jusqu au- fameux lac 
des Xarayes, qui est d une si grande etendue , qu on le 
nomine la mer douce. Une longue chaine de montagnes la 
borne au nord, et la province de Chaco au midi. Elle 



2l6 LETTRES EDIFlANTES 

est arrosee par deux rivieres 5 savoir : le Guapay, qui 
prend sa source dans les moiitagnes de Chuquisaca, et 
coule dans une grande plaine jusqu a une espece de vil 
lage des Chiriguanes iiomme Alopo , d ou, prenant son 
cours vers 1 orient, il forme une grande demi-lune, qui 
renferme la ville de Sainte-Croix de la Sierra 5 puis, lirant 
entre le nord et le couchaiit, il arrose les plaines qui sont 
au bas des montagnes, et va se decharger dans le lac 
Mamore, sur le bord duquel sont quelques missions des 
Moxes. La seconde riviere se nomme Apere ou Saint- 
Michel. Sa source est dans les montagnes du Perou, d ou, 
coulant sur les terres des Chiriguanes, ou elle change son 
nom en celui de Parapiti, elle se perd dans d epaisses fo- 
rets, et, apres plusieurs detours qu elle fait entre le nord 
etle couchant, elle va droit au midi ; puis, recevant dans 
son lit tous les ruisseaux des environs, elle passe par les 
peuplades des Baures , qui appardennent a une mission 
des Moxes , et decharge ses eaux dans le lac Mamore, 
d ou elle se rend dans le grand fleuve Maragnon ou des 
Amazones. 

Ce pays est fort montagneux et rempli d epaisses forets. 
On y trouve une grande quantite de differentes abeilles 
qui fournissent du miel et de la cire en abondance. II 
existe une espece de ces abeilles que les Indiens nomment 
open ins ; ce sont celles qui ressemblent le plus a nos abeilles 
d Europe. Le mielqu elles produisent exhale une agreable 
odeur$ leur cire est fort blanche, mais uii peu molle. On 
y voit des singes, des poules , des tortues, des buffles, 
des cerfs, des chevres champetres, des tigres, des ours 
et d autres betes feroces. On y trouve des coulcuvres et 
des viperes dont le venin est ires-subtil. II y en a dont on 
n est pas plus tot mordu , que le corps s enfle extraordinai- 
rement, et que le sang sort par tous les membres, par les 
yeux , par les oreilles , la bouche , les narines , et meme 
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par les ongles. Comme Fhumeur pestilente s evapore avec 
le sang , leurs rnorsures ne sont pas mortelles. II y en a 
d autres donl le venin est beaucoup plus dangereux : n en 
cut-on etc mordu qu au bout du pied, le veniu monte 
aussilot a la tete, et se repand dans toutes les veines; il 
cause des defaillances , le delire et la mort. On n a pu 
trouver jusqu ici aucun remede efficace centre leurs mor- 
sures. 

Le terroir de celte province est sec de sa nature 5 mais 
dans le temps des pluies, qui durent depuis le mois de 
decembre jusquau mois de mai , toutes les campagnes 
sont inondees , et tout commerce est interdit eritre les 
habitans. II se forme alors de grands lacs qui abondent 
en loutes sortes de poissons. C est le temps ou les Indiens 
font la meilleure peclie. Us composent une certaine pate 
amere qu ils jettent dans ces lacs , et dont les poissons sont 
friands : cette pate les enivre^ ils montent aussitot a fleur 
d eau, et on les prend sans peine. Quand les pluies ont 
cesse, ils ensemencent leurs terres , qui produisent du 
riz , du mais, du ble d Inde , clu colon , du sucre, du tabac 
et divers fruits particuliers au pays, tels que sont ceux 
du platane , des pins , des manis et des zapallos ; ceux-ci 
sont une espece de calebasse, dont le fruit est meilleur et 
plus savoureux qu en Europe. II n y croil ni ble ni vin. 

Je ne vous parle pas, monsieur, du caractere et des 
moeurs de ces nations barbares, pour ne point repeter ce 
qu on a deja ecrit. Je vous dirai seuiement que de toutes 
les langues qu on parle parmi ces differentes nations, 
la plus difficile a apprendre est celle des Chiquites. Ce 
qu un des missionnaires ecrivoit a ce sujet a un de ses 
amis, vous le fera aisement comprendre. Vous ne vous 
persuaderez jamais, lui mandoit-il, ce qu il m en coute 
d application et de travail pour m iiistruire de la langue 
de nos Indiens. Je drcsse un dictioiinaire de cetle langue 5 
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et, quoique j aie deja rempli vingt-cinq cahiers, je n en 
suis encore qua la lettre C. Leur grammaire est tres-dif- 
ficile ; leurs verbes sont tons irreguliers, el les conjugai- 
sons ditferentes. Quand on sait conjuguer unverbe, on 
n en est pas plus avance pour apprendre a conjuguer les 
autres verbes. Que vous dirai-je de leur prononciation ? 
Les paroles leur sortent de la bouche quatre a quatre, et 
Toil a une peine infinie a entendre ce qu ils prononcent 
si mal. Les Indiens des autres nations ne peuvent la parler 
que quand ils Font apprise dans leur jeunesse. Nous avons 
d anciens missionnaires qui n osent se flatter de la savoir 
dans sa perfection, et ils assurent que quelquefois ces 
peuples ne s enlendent pas eux-memes. II faut avouer 
cependant que, quoiqu un niissionnaire la parle mal, ces 
Indiens ne laissent pas de Fentendre, et de concevoir ce 
qu il leur dit. 

Ce fut a la fm du dernier siecle que le pere Joseph 
de Arce abandoniia les Chiriguanes , scion 1 ordre qu il 
en avoit re9u de ses superieurs, et que, par des chemins 
presqueimpraticables, il entra dans le pays des Ckiquitcs , 
ou, apres avoir ramasse uu nombre d Indiens qu il avoit 
cberclies dans les forets avec des fatigues incropbles, il 
etablit une grande peuplade, a laquelle il donna le nom 
de Saint-Xavier. Son zele fut bientot seconde par le pere 
da Zea et par d autres missionnaires , qui vinrent partager 
ses travaux 5 et en Fannee 1726, on comptoit deja dans ces 
terres barbares six grandes peuplades d Indiens converts 
a la foi. On se disposoit en la meme annee 1726 a pene- 
trer vers le sud , dans les terres des Zamucos , ou Foil avoit 
des esperances bien fondees detablir une nouvelle peu 
plade des peuples de cette nation , et de celle des Fgaranos 
leurs voisins , qui comptent Fune et Fautre plus de deux 
mille quatre cents Indiens. Cette peuplade doit etre sons 

protection de saint Ignace. 
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Vous jugez assez, monsieur, a quels travaux doit se 
livrer im ouvrier evangellque , pour aller a la recherche 
de ces barbares dans leurs montagnes et dans leurs forets. 
II ya d ordinaire dans chaque peuplade, lorsqu elle est 
nombreuse , deux missionnaires occupes a civiliser et a 
instruire les neophytes des veriles chretiennes. L un d eux 
fait chaque aniiee des excursions a trente ou quaranle 
lieues au loin , chez les nations infideles , pour les gagner 
a Jesus-Christ et les attirer dans la peuplade. II part n ayant 
que son breviaire sous le bras gauche , et une grande croix 
a la main droite, sans autre provision que sa confiance 
en Dieu, et ce qu il pourra Irouver sur sa route. II est 
accompagne de vingt ou trente nouveaux chretiens qui 
lui servent de guides et d interpretes, et qui font quelque- 
fois les fonctions de predicateurs. C est avec leur secours 
que , la hache a la main , il s ouvre un passage dans Fepais- 
scur des forets j s il se trouve, ce qui arrive souvent, des 
lacs et des terres marecageuses a traverser, c est toujours 
lui qui , dans Feau jusqu a la ceinture, marche a leur tote, 
pour les encourager par son exemple a le suivre j c est lui 
qui grirnpe le premier sur les rochers escarpes ct bordes 
de precipices 5 c est lui qui furete dans les antres, au ris 
que d y Irouver des betes feroces , au lieu des Indiens qu il 
y cherche. Au milieu de ces fatigues , il n a souvent pour 
tout regal que quelques poignees de mais, des racines 
champetres, ou quelques fruits sauvages qu on nomme 
motaqiii. Quelquefois, pour etancher sa soif, il ne trouve 
que la rosee repaudue sur les feuilles des arbres. Le repos 
de la nuit, il le prend sur une espece de hamac suspcndu 
aux arbres. Je ne parle pas du danger continuel ou il est 
de perdre la vie par les mains des Indiens , qui sont quel- 
quefois en embuscade armes de leurs fleches ct de leur 
massue, pour assommcr les inconnus qui vienncnt sur 
leurs lerres , et qu ils regard en I comnie leurs ennemis, II 
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faut avour cependant qu il y a une protection particu- 
liere de Dieu , qui veille a la surete et aux besoins des 
missionnaires. II est arrive plus d une fois que , se trou- 
vant dans une extreme necessite , le gibier et le poisson 
venoient comme d eux-memes se presenter aux Indiens 
de leur suite. D autres fois , lorsque ces barbares etoient 
le plus animes centre le missionnaire qui se livroit a eux , 
ils cbangeoient tout a eoup leurs cruelles resolutions , ou 
bien les forces leur manquoient a Finstant, et leurs bras 
affoiblis ne pouvoient decocher leurs fleches. 

Quelque penibles et quelque dangereuses quc soient ces 
excursions , un ouvrier evangelique se trouve bien recom 
pense de ses peines et de ses souffrances , lorsqu il retourne 
en triomphe dans sa peuplade accompagne de trois ou 
quatre cents Indiens , avec Fesperance d en gagner Fannee 
suivante plusieurs autres, qui, plus defians, et dans la 
crainte qu on ne veuille les surprendre pour les faire es- 
claves, ne se rendent qu apres avoir eiivoye de leurs gens 
pour observer ce qui se passe dans la peuplade, et vcnir 
leur eii rendre compte. Quelle consolation pour lui de se 
revoir au milieu de ses cbers neophytes, dont le nombre 
est augmente par ses soins , et de se retrouver dans un lieu 
ou, par les pieuscs liberaliles des personnes qui s intercs- 
sent a la conversion de tant de nations infideles, il trouve 
de quoi retablir ses forces, pour s appliquer avec unenou- 
velle ardeur a leur. instruction ! II est certain que ces tra- 
vaux surpassent les forces bumaines , et qu il ne scroit pas 
possible d y resister si Ton ri etoit pas soutenu d une force 
toute divine. II ii est pas moins etonnant que , parrni un 
si grand nombre de missionnaires qui travaillent depuis 
tant d annees dans ces laborieuses missions, on n en compte 
que trois ou qualre qui aient succombe aux fatigues , ct 
que la plupart, apres avoir travaille vingt-cinq et ireiiie 
aus, couservent autant de force ct dc vigueur que ceux 
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qui jouissent en Europe de toutes les commodites de la 
vie. Tel etoit le pere Jean-Baptiste de Zea , qui a passe 
la plus grande partie de sa vie a culliver ces nations infi- 
deles, et qui, a Tage de soixante-cinq ans, ne paroissoit 
pas en avoir quarante. 

La ferocite de ces penples et les peines extraordinaires 
qu il faut se donner pour les reduire sous le joug de la foi , 
ne sont pas capables de rebuter un homme vraiment aposto- 
liquc. II trouve en ce pays-ci d autres obstacles a vaincre 
cjui le contristent davantage, et qui affligent sensiblement 
son coeur. Le premier obstacle vient du cole des Espa- 
gnols , qui out leurs habitations peu eloignees des nations 
indiennes , dont on entreprend la conversion. Quoiqu en 
general la nation espagnole se distingue parmi les autres 
nations par sa piete et par son attachement sincere a la 
religion, on ne peut dissimuler que , dans la multitude 
des membres qui la composent, il ne s en trouve, comme 
ailleurs, dont les moeurs sont peu reglees, et qui demen- 
tent la saintete de leur foi par des actions criminelles. Le 
voisinage des villes espagnoles y attire les Indiens pour leur 
petit commerce; et, comme ces esprits grossiers sont plus 
susceptibles des mauvaises impressions que des bonnes, 
ils ne sont attentifs qu aux dereglemens dont ils sont te- 
moins, et dont, a leur retour, ils font part a leurs com- 
patriotes ; de sorte que quand le missionnaire leur expli- 
quoit les points de la loi chretienrie , ou qu il leur faisoit 
des reprimandes sur I inobservation de quelques articles de 
cette loi : Vous nous traitez avec bien de la durete, lui 
repondoient-ils ; pourquoi nous defendez-vous , a nous au 
tres qui sommes nouvellement chrciiens, cc qui se permet 
a ceux de votre nation , qui sont nes et qui out vieilli dans 
le sein du cliristianisme ? Quelques fortes raisons qu on 
employat pour refuter ce faux raisonnement , un pareil 
prejuge, seconde par leur penchant naturcl an vice, avoit 
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pris un tel empire sur les esprits, qu on avoit toutes les 
peines du monde a le detruire. C est pour cela qu on a 
transporte quelques peuplades de ces neophytes le plus 
loin des villes espagnoles qu il a ete possible : c est pour la 
meme raison que , depuis plus d un siecle , les rois d Es- 
pagne out porte les ordonnances les plus severes , par les- 
quelles ils defendent a lout Espagnol de metlre le pied 
dans les anciennes peuplades des Indiens guaranis, a la 
reserve des gouverneurs et des prelats ecclesiastiques, qui , 
par le devoir de leurs charges , sont obliges d en faire la 
visile. 

L esprit d interet et Fen vie demesuree de s enrichir, qui 
regnoientparmi quelques negocians &gt; etoient unautre obs 
tacle tres-nuisible aux progres de la foi. Ces hommes in- 
satiables de richesses entroient a main armee dans les 
tcrres des Indiens ; ils tuoient impiloyablement ceux qui 
se mettoient en devoir de leur resister \ ils enlevoient les 
autres , ils alloient meme jusqu a arracher les enfans du 
sein de leur mere, et ils conduisoient au Perou cette foule 
de malheureux lies et garottes, ou ils les employoient, 
comrne des betes de charge, aux mines et aux travaux les 
plus penibles , ou bien ils les vendoient dans des foires 
publiques. C etoit pour s autoriser dans un si indignc tra- 
fic qu ils publioientque ces Indiens n avoient de riiomme 
que la figure , que c etoient de veritables betes depourvucs 
de raison, et incapables d etre admis au bapteme et aux 
autres sacremens. Ces bruits calomnieux se repandoient 
avee tant d afFectation et de scandale pour les gens de bien , 
que de saints eveques, et entre autres don Juan de Garcez, 
eveque de Hazcala , en informerent le pape Paul III , qui 
declara , par une bulle speciale , que les Indiens etoient 
des hommes raisonnables qu on devoit insiruire des verites 
chretiennes , ainsi que les autres peuples de Funivers , et 
leur conferer les sacremens : Indos iptos , ut.pote veros 
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homines, non soliim chrisiicnice fidei capc.ces ejcistere 
decernimus et deciaramus , etc. Les rois catholiques ne 
purent apprendre sans indignation des exces si crians et 
si contraires a Fhiimanite. Us defendirent par de frequens 
edits, sous les pcines les plus graves, ce commerce ini- 
que; ils ordonnerent, sous les memes peines , qu on unit 
et qu on incorporat les Indiens a la couronue , et qu ils 
fussent regardes et traites de meme que le reste de leurs 
sujets , avec injonction cxpresse aux vice-rois et aux gou- 
verneursde tenir la main a 1 execudon de ces edits, et d en 
rendre compte a la cour. 

Nonobslant ces ordonnances reiterees, qui ctoient en 
core assez recentes lorsqu on commencoit a etablir les pre 
mieres peuplades chez les Chiquites, il se forma au Perou 
uue compagnifi de marchands d Europn, qui faisoient cet 
abominable commerce. Le pere de Arce , qu on peut re- 
garder comme le fondateur de ces nouvelles missions , etoit 
un homme que ni la crainte ni aucune consideration hu- 
maine ne pouvoient retenir quand il s agissoit des interets 
de Dieu. Ne po uvant souffrir que son ministere fut ainsi 
trouble, et qu on violat impunement les lois les plus sa- 
crees de 1 humanite et de la religion, il sc plaignit ame- 
rement a Taudience de Chuquisaca de Fin fraction des or 
donnances royales. Ces marchands eLoient soutenus et 
proteges par une personne tres-riche et tres - accreditee ; 
et ce tribunal , par une fausse crainte de troubler la paix, 
fermoit les yeux sur un si grand desordre. II n eut pas 
meme la force de rien statuer , et il se contenta de ren- 
voyer 1 affaire au vice - roi du Perou , qui est en meme 
temps capitaine general de tous ces royaumes; c eloit alors 
le prince dc Santo-Bueno. Ce seigneur, pleiii de religion 
et de piete , prit a Finstant les mesures les plus efficaces 
et les plus promptes pour remedier au mal. II envoya ses 
ordres, qui portoierit confiscation de tous les Liens et 
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bannissement de la province pour quiconque oseroit faire 
desormais quelque entreprise sur la liberte des Indiens ; 
et , pour ce qui est des gouverneurs qui tolereroient un 
abus si criminel , il les condamnoit a etre destitues de 
leurs charges et a une amende de douze mille piastres. Des 
ordres si precis mirent fin a cet infame trafic , et les In 
diens, plus tranquilles , furent delivres de toute vexation. 
Un autre obstacle , encore plus prejudiciable a la con 
version de ces nations infideles, et qui traversoit conti- 
nuellement le zele des missionnaires , venoit de la part 
des mamehicks du Bresil. Peut-etre n avez-vous jamais 
entendu parler de ces peuples , et il est a propos, mon 
sieur, de vous les faire connoitre. Dans le temps que les 
Portugais firent la conquete du Bresil , ils y etablirent 
plusieurs colonies, une entre autres qui se nommoit Pira- 
tiningud, ou , comme d autres 1 appellent , la ville de Saint- 
Paul. Ses habitans , qui n avoient point de femmes d Eu- 
rope, en prirent chez les Indiens. Du melange d un sang 
si vil avec le noble sang portugais naquirent des enfans 
qui degenererent dans la suite , et dont les inclinations et 
les sentimens furent bieii opposes a la candeur , a la ge- 
nerosite et aux autres vertus de la nation portugaise. Ils 
tomberent peu a peu dans un tel decri par le debordement 
de leurs mceurs , que les villes voisines auroient cru se 
perdre de reputation si elles eussent continue d avoir 
quelque communication avec la ville de Saint-Paul; et, 
quoique ses habitans fussenl originairement Portugais, 
elles les jugerent indignes de porter un nom qu ils desho- 
noroient par des actions infames, et les appelerent ma~ 
melucks. II fut un temps qu ils dcmenrererit fideles a Dieu 
et a leur prince par les soins du pere Ancliieta et de ses 
compagnons , qui avoient un college fonde dans celte ville 5 
mais, trouvant dans ces peres une forte digue qui s oppo- 
soit a leurs dereglemens , ils prirent le parti dc la rompre j 
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et , pour se delivrer de ces importuns censeurs de Icurs 
vices, ils les chasserent de leur ville. A leur place , ils y 
admirent la lie de toules les nations j leur ville devint Lien- 
tot Fasile et le repaire de quantite de brigands, soit ita- 
liens, soil hollandois, espagnols , etc., qui, en Europe , 
s etoient derobes aux supplices que meritoient leurs cri 
mes, ou qui cherchoient a mener impunement une vie li- 
cencieuse. La douceur du climat, la fertilite de la terre , 
qui fournit toutesles commodites de la vie, servoit encore 
a augmenter leurs penchans pour toutes sortes de vices. 
Du reste , il n est point aise de les reduire : leur ville est 
situee a treize lieues de la mer , sur un rocher escarpe , 
environne de precipices : on n y peut grimper que par un. 
sentier fort etroit, ou une poignee de gens arreteroient 
une armee nombreuse; au bas de la inontagne, sont quel- 
ques villages remplis de marchands , par le moyen des- 
quels ils font leur commerce. Cette heureuse siluation les 
entretient dans Famour de Tindependance 5 aussi n obeis- 
sent-ils aux lois et aux ordonnances emanees du trone de 
Portugal qu autant qu*elles s accordent avec leurs inte- 
rets , et ce n est que dans une iiecessite pressante qu ils 
out recours a la protection du roi. Hors de la ils n en font 
pas grand compte. 

Ces brigands, la plupart sans foi ni loi , et que nulle 
autorite ne pouvoit retenir , se repandoient comme un 
torrent deborde sur toutes les terres des Indiens , qui , 
n ayant que des fleches a opposer a leurs mousquets, ne 
pouvoient faire qu une foible resistance. Ils enlevoient une 
infinite de ces inalheureux pour les reduire a la plus dure 
servitude. On pretend (ce qui est presque incroyable) que 
dans 1 espace de cent trente ans ils ont detruit ou fait es- 
claves deux millions d Indiens, et qu ils ont depeuple plus 
de mille lieues dc pays jusqu au fleuve des Ama zones. La 
lerreur qu ils ont repandue parmi ces pcuples les a ren- 
7. ,5 
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dus encore plus sauvages qu ils n etoient , et les a forces , 
ou a se cacher dans les antres et le creux des montagnes , 
ou a se disperser de cote et d autre dans les endroits les 
plus sombres des forets. Les mamelucks, voyant que par 
cette dispersion leur proie leur echappoit des mains , 
eurent recours a une ruse diabolique , dont les mission- 
naires ressentent encore aujourd hui le centre -coup par 
la defiance qu elle a jetee dans 1 esprit de ces peuples. Us 
imiterent la conduiteque tenoient ces hommes apostoliques 
pour gagner les infideles a Jesus-Christ. Trois ou quatre 
de ces mamelucks se travestirent en jesuites ; Tun d eux 
prenoit le litre de superieur, et les autres le nommoient 
Payguasu , qui signifie grand-pere en la langue des Gua- 
ranis*, ils plantoient une grande croix, et montroient aux 
Indiens des images de Notre-Seigneur et de la sainte Vierge j 
ils leur faisoient present de plusieurs de ces bagatelles que 
ces peuples estiment , ils leur persuadoient de quitter leur 
miserable retraite, pour se joindre a d autres peuples, et 
former avec eux une nombreuse peuplade , ou ils seroient 
plus en surete. Apres les avoir rassembles en grand nom- 
bre , ils les amusoient jusqu a 1 arrivee de leurs troupes $ 
alors ils se jetoient sur ces miserables , ils les chargeoient 
de fers , et les conduisoient dans leur colonie. Le premier 
essai de leurs brigandages se fit sur les peuplades chre- 
tiennes, qu on avoit etablies d abord vers la source du 
fleuve Paraguay, dans la province de Guayra; mais ils ne 
retirerent pas de grands avantages de la quantite d esclaves 
qu ils y firent. On a vu un registre authentique, ou il est 
marque que de trois cent mille Indiens qu ils avoient en- 
leves dans 1 espace de cinq ans , il ne leur en restoit pas 
vingt mille. Ces infortunes perirent presque tous , ou de 
misere dans le voyage , ou des mauvais traitemens qu ils 
recevoient de ces maitres impitoyables , qui les surchar- 
geoient de travaux , soil aux mines , soit a la culture des 
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lerres , qui lour epargnoient les alimens . et qui les faisoient 
souvent expirer sous leurs coups. 

La fureur a^ec laquelle les mamelucks desoloient les peu- 
plades chretiennes, obligea les missionnaires de sauver ce 
qui restoit de neophytes, et de les transplanter sur les bords 
des rivieres Parana et Uruguay, ou ils sont elablis mainte- 
nant dans trente-une peuplades. Quoique eloignes d enne- 
mis si cruels , ils ne se trouverent pas a convert de leurs 
frequenles irruptions. Mais ces Jiosliiites ont enOn cesse 
depuis que les rois d Espagne out permis aux neophytes 
1 usage des armes a feu, et que dans chaque peuplade on en 
dresse un certain nombre a tous les exercices militaires. Ces 
Indiens se sont rendus redoutables a leur tour, et ils ont 
remporte plusieurs victoires sur les mamelucks. La seule 
precaution que Ton prend , c est de conserver ces armes 
dans des magasins , et de ne les mettre entre les mains des 
Indiens que quand il est question de defendre leur pays , 
ou de combattre pour les interets de TEtat ; car ces troupes 
sont toujours pretes a marcher au premier ordre du gou- 
verneur de la province , et en differens temps elles ont 
rendu les plus signales services a la couronne d Espagne. 
C est ce qui leur a attire de grands eloges que le roi , dans 
diverses patentes, a faits de leur fidelite et de leur zele pour 
son service, avec des graces singulieres et des privileges 
qu il leur a accordes, et qui ont meme excite la jalousie 
des Espagnols. 

La diversite des langues qui se parlent parmi ces di/Te- 
rentes nations, est un dernier obstacle tres -difficile a sur- 
monter, et qui fournit bien de quoi exercer la patience et la 
&gt;ertu des ouvriers evangeliques. On aura peine a croire 
qu a chaque pas on trouve depetits villages de cent families 
tout au plus , dont le langage n a aucun rapport avec celui 
des peuples qui les environnent. Lorsque, par ordre du roi 
Philippe IV, le pere d Acugna etle pcre de Artieda parcou- 



LETTRES ED1FIANTES 

rurent toutes les nations qui sont sur les bords du fleuve des 
Amazones , ils trouverent au moins cent cinquante langues 
plus differentes entre elles que la langue espagnole ii est dif- 
ferente de la langue francoise. Dans les peuplades etablies 
chez les MOJCCS y ou il n y a encore que trente mille In- 
dieiis convertis a la foi , on parle quinze sortes de langues 
qui ne se ressemblent rmllement. Dans les nouvelles peu 
plades des Chiquites, il y a des neophytes de trois ou qua- 
tre langues differentes. C est pourquoi , afiii que 1 instruc- 
tion soit commune , on a soin de leur faire apprendre la 
langue des Chiquites. Lorsqu on avancera davantage chez 
les autres nations , il faudra bien s accommoder a leur 
langage. Ainsi les nouveaux missionnaires , outre la langue 
des Chiquites, seront obliges d apprendre encore la langue 
des Morotocos , qui est en usage parmi les Indiens zamu- 
cos y et celle des Guarayens , qui est la meme qu on parle 
dans les anciennes missions des Indiens guaranis. Vous 
ne disconviendrez pas , monsieur , qu il ne faille s armer 
d un grand courage pour se roidir contre tant de difficul- 
tes , et etre anime d un grand zele pour se livrer a tant 
de peines et de dangers. 

II y a long -temps qu on cherche a s ouvrir uii chemin 
dans cette elendue de terres qui se trouvent entre la ville 
de Tarija et le fleuve.Paraguay. Rien ne paroit plus impor 
tant pour le bien de toutes ces missions : ear ce chemin 
une fois decouvert , elles peuvent communiquer ensemble 
beaucoup plus aisement, et se preter mutuellement du 
secours. Maintenant, pour se rendre des missions du Pa 
raguay ou des Guaranis a celles des Chiquites, il faut des- 
cendre la riviere jusque vers Buenos - Ayres , traverser 
toute la province de Tucuman, et entrer bien avant dans 
le Perou } en sorte que le pere provincial , lorsqu il fait la 
visite de toutes les reductions ou peuplades qui composent 
sa province , doit essuyer les fatigues d un voyage de deux 
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mille cinq cents lieues -, au lieu que le voyage s abregeroit 
de moitie, si Ton se faisoit une route au travers des terres 
qui sont entre les missions des Chiquites et celles du Pa 
raguay. C est une entreprise qti on a tentee plusieurs fois, 
et toujours inutilement. Une fois qu on fut entre assez 
avant dans les terres, on fut arrete par les infideles 9 qui , 
se doutant du dessein qu oii avoit de decouvrir le fleuve 
Paraguay, s y opposerent de toutes leurs forces, et obli- 
gerent les missionnaires de se retirer. II arriva dans la 
suite qu uii catechumene de la meme nation s employa 
avec tant de force et de zele aupres de ses compatriotes , 
qu il les determina a embraser la foi. On profita d une 
conjoncture si favorable. Ce fut en 1 annee 1702 que le 
pere Francois Hervas et le pere Michel de Yegros par- 
tirent avec le catechumene et quarante Indiens, sans autre 
provision que leur confiance en la divine Providence : elle 
ne leur manqua pas , et, pendant le voyage , la ehasse et la 
peche fournirent abondamment a leur subsistance. Ils fu- 
renl tres-bien recus dans trois villages de la nation du cate 
chumene j savoir, des Curuminas } des Batasis et des Xa- 
raycs, qui auparavant s etoient opposes a leur entreprise. 
Ainsi ils poursuivirenl librement leur route, laissant le 
calechumene blesse par une epine qui lui etoit entree au 
pied. On ne crut pas que le mal fut dangereuxj cepen- 
dant cette blessure lui causa la mort en peu de jours. 
Apresbien des iucommodites que soufTrirent les deux mis 
sionnaires , en se frayant un cliemiii au travers des bois , 
en gravissant de hautes montagnes , et traversant des lacs 
et des marais pleins de fange , sans compter 1 inquietude 
et la crainte continuelle ou ils etoient de tomber entre Jes 
mains des barbares , ils arrivereiit enfin sur les bords 
d une riviere qu ils prirent pour le fleuve Paraguay , ou 
du moins pour un bras de ce fleuve, et ils y planterent 
line grande croix. On reconnut dans la suite qu ils s e- 
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toienl trompes, et que ce qu ils prenoient pour une ri 
viere n etoit qu un grand lac qui se terminoit & une epaisse 
foret de palmiers. 

Dans la persuasion ou Ton fut qu on avoit enfin decou- 
vert ce chemin si fort souhaite , le pere Nugnez , qui 
etoit alors provincial, fit choix de cinq anciens mission- 
naires des Guaranis, pour parcourir le fleuve Paraguay, 
et decouvrir du cote de ce fleuve 1 endroit ou Ton avoit 
plante la croix du cole des Chiquites. Ces missionnaires 
etoient le pere Barthelemy Ximenes , qui mourut charge 
d annees et de merites le 2 juillet 1717 , le pere Jeaii- 
Baptiste de Zca, le pere Joseph de Arce, le pere Jean- 
Baptiste Neuman, le pere Francois Hervas etle frere Syl-* 
vestre Gonzales. Comme le voyage qu ils firentsurce grand 
fleuve peut repandre quelque lumiere sur la geographic 
des diverses contrees qu il arrose , je vais vous rapporter 
le journal qui en a ete fait par un de ces missionnaires. 
&lt;( Nous partimes, dit-il, le ro mai del annee 1708, du port 
de notre peuplade de la Purification, d ou, apres avoir 
passe par Antigui, nous primes terre le 27 du meme 
mois a Ifati. Le pere Gervais , franciscain, qui etoit cure 
de cette bourgade, nous fit Faccueil le plus obligeant. De 
la nous continuames notre route vers la riviere Paramini, 
dans le lieu ou le Parana se jette dans le fleuve Paraguay ; 
les vents furieux qui regnoient alors, et qui nous etoient 
contraires, nous retarderent, et nous causerent bien des 
fatigues ; en sorte que nous ne pumes aborder au port de 
1 Assomption que le 27 juin, ou nous primes quatre jours 
de repos au college que nous avons dans cette ville. On 
nous avoit prepare une grande barque, quatre balses, 
deux pirogues et un canot. Nous nous embarquames, et, 
apres avoir avance quelqucs lieues, nous dtfcouvrimes un 
peu au loin des canots d Jndieus payaguas , qui sans 
doute venoient a la decouverte. La pensee nous vint de 
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les joiudre, et de les gagner , si eela se pouvoit, par qucl- 
que temoignage d amitie , qui put les guerir de leur de 
fiance. Le pere Nenman se mil a cet effet dans le canot 
avec le frere Gonzales; mais , quand ces Indiens les virent 
presqu a leur portee, ils prirent la fuite, en criant de 
toutes leurs forces : Pee pemonda , ore Camaranda Bue- 
uos-slyres , viarupi; ce qui signifie : Nous ne nous lions 
point a des gens d uiie nation qui a fait perir tant d ln- 
diens , lesquels demeuroient aux environs de Buenos- 
Ayres. 

Le pere Neuman , voyant le peu de succes de ses de 
marches, se conlenta d avancer vers le bord du fleuve, et 
d attacher aux branches d un arbre plusieurs bagatelles de 
peu de valeur , mais qui sont estimees de ces barbares. 
Ces petits presens les rassurerentj ils s en saisirent aus- 
sitot, et quatre d entre eux s approcherent d uue de nos 
balses, et y laisserent a leur tour des nattes de jonc fort 
jolies , et d un travail tres-delicat. Un de nos neophytes 
qui nous servoit d interprete , nomme Anicet , plein de 
zele pour la conversion des infideles, jugea, par la sensi- 
bilite des Payaguas , que ses manieres douces el affables 
pourroient faire quelque impression sur leurs coeurs 5 mais 
il ne connoissoit pas assez combien cette nation est per- 
fide. Le 12 de juillel, il s approcha de quelques-uns de ces 
Indiens qu il apercut, et, dans le temps que, par de petits 
presens, il tachoit de gagner leur amitie, une troupe de 
PajraguaSj partagee en deux canots, sortirent d une em- 
buscade ouils etoienl caches, et vinrent fondre sur Anicet 
et ses compagnons, qu ils assommerenl a grands coups de 
massues, et s enfuirent ensuite avec une celerile extraor 
dinaire. Nous n apprimes que fort tard ce triste evene- 
ment; quelques-uns de nos Indiens allerent au lieu ou 
s etoil fait le massacre, et ils v trouverent les cadavres de 
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leurs chers compagnons. Nous celebrames le lendemain 
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leurs obseques, avec la douce esperance que Dieu leur 
aura fait misericorde, et aura recompense la cbarite avee 
laquelle ils avoient expose leur vie pour retirer ces bar- 
bares des tenebres de Tinfidelite. 

Les Payaguas, voyant qu on ne cherchoit point a tirer 
vengeance d une action si cruelle, en devinrent plus auda- 
cieux. Ils parurent le lendemain en plus grand nombre, 
dans une quanlite prodigieuse de canots, qui formoient 
deux especes d escadres. L une gagna le rivage, et tous 
ceux qui y etoient mirent pied a terre 5 1 autre rodoit de 
tous cotes sur le fleuve , sans que les uns ni les autres 
osassent nous attaquer. Ce ne fut que dans 1 obscurite de 
la nuit qu ils jeterent des pier res et tirerent des fleches sur 
nous 5 mais nos neophytes les mirent bientot en fuite, et 
ce ne fut que de fort loin qu ils continuerent de nous ob 
server. C est un boiiheur qu ils ne se soient pas joints aux 
Guaicurus , autre nation infidele , mais beaucoup plus 
brave, plus bardie, et naturellement ennemie du nom 
cbretien. II nous cut ete difficile d ecbapper aux pieges 
qu ils nous auroient dresses sur un fleuve qui , dans cet 
endroit, est tout convert d iles, ou ils se seroient aisement 
caches pour nous surprendre. 

Le 6d aout, nous arrivames a remboucburede la riviere 
Xexui; e est par ou les mamelucks vinrent faire irruption 
sur quelques-unes de nos anciennes peuplades, qu ils de- 
truisirent. Le 19, nous apercumes une terre de Payaguas, 
dont les babitans s etoient retires peu auparavant , pour 
aller dans une grande ile qui etoit vis-a-vis. Cette terre 
appartient a un cacique des Pa/yaguas, nomme Jacayra, 
qui y entretient quelques-uns de ses vassatix occupcs a 
la fabrique des canots. Le 21 , nous trouvames un petit 
fort entoure de palissades , avec trois grandes croix qu on 
y avoit elevees. Nous crumes d abord que c etoit un ou- 
vrage des mamelucks - ? mais nous apprimes dans la suile 
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que c etoient les Payaguas qui , ayant quelque connois- 
sance de la verlu de la croix, avoient plante celles que 
nous voyions , pour se delivrer de la multitude de tigres 
qui infestoient leur pays. Peu apres nous vimes sur le ri- 
vage douze de ces barbares, qui ne songerent point a nous 
inquieter-, mais ce qui nous surprit, c est que, jusqu au 
3o aout , que nous arrivames a 1 emboucliure de la riviere 
Tapotii j nous n apercumes que deux canots d liidiens 
nommes Guachicos. La bouehe de cette riviere est eloi- 
gnee de trente lieues de celle de Piray ; mais , avaiit que 
d y arriver , il faut passer par des courans tres-rapides r 
qui se trouvent entre une longue suite de rochers. Nous 
eii vimes douze fort hauls et tailles naturellement d une 
maniere si agreable a la vue , que Fart ne pourroit guere 
y alteindre. En ce lieu-la, les Guaicurus allumerent des 
feux, pour avertir les nations d alentour qu on voyoit pa- 
roitre Tennemi. A six lieues de la est le lac Neugetures , 
ou se jette une riviere qui descend des terres babitees par 
les Guamas. Ces peuples sont en quelque sorteles esclaves 
des Guaicurus : ils y entretiennent leurs haras de mules et 
de cavales j ils cultivent la terre et y seinent le tabac , qui 
y croit en abondance. II y a dans cette contree beaucoup 
d autres nations , et une entre autres nominee Lejiguas, 
qui parle la meme langue que les Chiquites. Deux lieues 
au-dela de ce lac esl rembouchure du MboinLoi. II y avoit 
anciennement aupres de cette riviere une peuplade chre- 
tienne, qui etoit sous la coiiduite du pere Christophe de 
Arenas et du pere Alplionse Arias: ce dernier, etant ap- 
pele par les Indiens guatos, pour leur administrer le bap- 
leme, tomba dans un parti de mamelucks , qui le luerent 
a coups de mousquets. Le pere Arenas cut quelque temps 
apres le meme sort -, il fut rencontre par les mamelucks , 
qui le maltraitercnt si fort, qu il ne surve cut que peu de 
jours a ses blcssures. 
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(i Do la jusqu aux Xarayes, on voil de vastes campagnes r 
oii des grains croissent iiaturellement et sans culture 5 aussi 
les Payaguas , les Caracuras , et beaucoup d autres peu- 
ples d alentour, viennent-ils y faire leurs provisions. Le 
22 de septembre , nous passames entre les montagnes de 
Cunayequa et de Ito , ou sont les Sinamacas. La foi fut 
prechee a ces peuples par les peres Juste Mansilla et Pierre 
Romero. Celui-ci et le frere Malhieu Fernandez furent 
massacres dans la suite par les Chiriguanes, en haine de 
ce que la loi chretienne leur defendoit d avoir plus d une 
fcmme. Cinq lieues plus avant se trouve une ile, ou s e- 
toicnt retires deux caciques nommes Jarachacu et Orapi- 
ckigiia, avec leurs vassaux payaguas. Des qu ils nous aper- 
curent, ils depecberent six canots a la grande ile des 
Orejojies , et aussitot nous vimes de pres et au loin s ele- 
ver une grande fumee, signal ordinaire doiit iis se ser- 
vent pour averlir les nations voisiiies de se tenir sur leurs 
gardes. Ces nations font grand cas des Payaguas } parce 
que ceux-ci leur fournissent du tabac , des cuirs, des 
toiles et d autres cboses necessaires a la vie, qu ils out 
chez eux en abondance. Nous passames ensuite aupres des 
montagnes de Taraguipita. Cetle con tree est habilee par 
plusieurs nations indienncs. Quatre de nos missionnaires 
leur ont annonce FEvangile; savoir, le pere Ignace Mar 
tinez , Espagnol 5 le pere Nicolas Flenardj Francois-, les 
peres Diego Ferrer et Juste Mansitta, Flamands. Le pre 
mier partit dans la suite pour la mission des Chiriguanes , 
et les deux autrcs succomberent aux fatigues et aux Ira- 
vaux qu ils supporterent, et moururent parmi ces barba- 
res, denues de toute consolation bumaine, ainsi que le 
grand apotre des Indes, saint Francois Xavier, dans 1 ile 
de Sanciaii. Le dernier ne resista pas long -temps aux 
memes fatierues , et fmit sa vie dans Texercice de ses fonc- 
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lions apostoliques. Huit lieues apres avoir quilte le Tolali , 
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nous nous trouvames a 1 embouchure du Mbotetei : c est 
par cette riviere que les mamclucks avoienl coutume d en- 
trer dans le fleuve Paraguay. De la on decouvre de vastes 
campagnes, qui s etendent jusqu aux Xarayes : elles etoient 
anciennement habitees par les Guaicurus et les Itatijies ; 
mais ces Indiens, se voyant continuellement exposes aux 
irruptions et a la cruaute des mamelucks, abandonuerent 
Jour pays, et chercherent un asile dans d epaisses forets qui, 
depuis le lae Jaragui, s etendent jusqu a cinquanle lieues 
du coleduPorou. Enfin , le 29 septembre , nous arrivames 
a 1 endroit ou le fleuve Paraguay , se partageant en deux 
bras, forme une graiide ile. Comme nous nous irouvions 
alors sur les lerres des Chiquites, nous cherchames a de- 
couvrir la croix que nos deux missioiinaires avoient plan- 
tee 1 annee precedente. 

Le 12 d octobre, ayant jete 1 ancre, nous apercumes 
quelques Payaguas : quoiqu ils fussent intimides a la vue 
de nos Indiens , ils ne laisserentpas de nous approcher , et 
ils nous oflrirent des fruits de leurs terres. Nous repon- 
dimes a cette honnetete par quelques petits presens que 
nous leur fimes. Le 17, nous jelames 1 ancre a la vue du 
lac Jaragui, qui est cache en partie entre les bois et les 
montagnes, jusque vers les Ore/ones. Les campagnes de 
Pun et de Fautre cote du fleuve sont pleines d habilations 
iudiennes. II y en a davantage dans celles qui sont a la 
gauche , parce que les marais et les lacs dont elles sont 
environnees les rendent en quelque sorte inaccessibles, 
et mettent ces nations a convert des incursions des mame 
lucks. II seroit ennuyeux, monsieur, de vous rapporter les 
iioms de ces difTerentes nations. Ce qu il y a d etoniiant , 
c est que la plupart de ces nations se reduisent a deux ou 
trois villages, et que chacune lie compte guere plus de 
trois a quatre cents Indiens. Quoique ces nations confinent 
les unes aux autrcs, elles parleiit chacune uiie languc diffc- 
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rente, et ne s entendent point entre elles j elles n ont nul 
commerce ensemble 5 elles se font souvent la guerre, et 
cherchent a s entre-detruire. 

Le 18, ayant laisse a main droite le lac Tuquis , nous 
arrivames a Fembouclmre de la riviere Paraiguazu , qui 
decharge ses eaux dans le fleuve avec une impeluosite ex 
traordinaire. Un peu au-dela nous rencontrames un canot, 
ou etoit unjeujie Indien bien fait et robuste. II ne craignit 
point de se rcndre a notre barque. Nous lu-i fimes bien des 
amities, et 9 quoiqu il n cntendit point notre langue, ni 
nous la sienne , il ne laissa pas de nous faire connoilre par 
signes qu il etoit de la nation des Mbiritiis , et qu il y avoit 
trois journees de chemiii jusqu a son village. Nous connu- 
ines 1 affection qu il nous portoit par la peine qu il avoit 
de nous quitter. G est pourquoi nous lui offrimes de mon- 
ter dans noire barque. II accepta cette ofire- avee joie, et y 
eiitra avec ses armes et sa natte, qui etoit delicatement tra- 
vaillee^ Ilregalanos Indiens d un gr and capivara qu il avoit 
tue. Cest un cochon de riviere assez seniblable au coclion 
de terre. Voyant, au bout de trois jours, que nous navi- 
guions le long du rivage, pour ne pas nous embarrasser 
entre les lies qui couvroient le fleuve , il prit conge de nous 
avec promesse de venir bientot nous rejoindre. II rccut 
avec reconnoissance quelques petits presens que nous lui 
fimes, pour les presenter au cacique et aux principaux de 
sa nation. Get Indien tint sa parole, et il ne fut pas long- 
temps sans revenir 5 mais, voulant traverscr un bras de 
riviere dans uii temps orageux, il fit naufrage en notre 
presence : il ne se sauva du danger qu il courut que pour 
tomber entre les mains des Payaguas , qui le flrent con- 
duire dans son village. Enfin, le 3i octobre, nous erilra- 
inesdaus le fameux lac des Xaraycs , dans lequel plusieurs 
rivieres navigables viennent se decharger. On croit com- 
munement que c cst dans ee lac que le fleuve Paraguay 
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prend sa source. A 1 entree du lac est situee la fameuse lie 
des Orcjones, ou il y avoit aulrefois une nation tres-nom- 
breuse, qui a ele entierement detruite paries mamelucks. 
Le climat de cette ile est tempere et Ires -sain, quoi- 
qu elle soil a la hauteur de dix - sept degres et quel- 
ques minutes. Selon Fopinion commune, elle a quarante 
lieues de longueur et dix de largeur : d autres la font 
encore plus grande. Son terroir est fertile, bien qu elle 
soit pleine de montagnes, toutes couvertes de beaux ar- 
bres propres a etre employes a loutes sortes d ouvrages. 
Pendant un mois et demi que nous employames sur la 
terre et sur 1 eau a cherclier cette croix qu on avoit plan- 
tee, laquelle devoit indiquer le chemin qui conduit aux 
missions des Chiquiles, toutes nos diligences furent inuti- 
les , et nous n en decouvrimes point le moindre vestige. 
Cependant la saison avancoit, et il etoit a craindre que le 
fleuve baissant chaque jour , notre barque ne se fracassat 
sur les rocliers caches sous 1 eau : il fallut done songer au 
retour, avec le chagrin de s etre donne tant de peines sans 
aucun fruit. Quelques-uns de nos missionnaires prierent 
le pere superieur de les laisser dans Tile, oii, pendant 
1 hiver, ils devoient faire de nouveaux efforts pour reussir 
dans cette decouverte ; maisle succes etoit trop incertain, 
et le risque trop grand 5 ainsi , apres avoir loue la ferveur 
de leur zele , il leur declara qu il ne pouvoit pas condes- 
cendje a leurs desirs. 

uNous sortimes done de ce lac, que quelques-uns out 
appele la me r Douce. Mais, comme, ainsi que je viens de 
le dire , nous entrions dans la saison ou les eaux du fleuve 
diminuent considerablement, nous etions dans la crainte 
continuelle de donner dans des bas-fonds, ou de toucher 
aux rochers, qui, en quelques endroits, sont presqu a 
fleur d eau : heureusement nous fimes cent lieues sans 
ucun accident. Nous decouvrimes trois canots qui ve- 
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noient nous joindre a force de rames : il y avoit qualre 
Indiens ; savoir, un Payagua el trois Guaranis , qui 
avoient anciennement recu le bapteme. Aussitot qu ils se 
furent approches de notre barque, ils y sauterent avec 
beaucoup de legerete , et nous dirent qu ils etoient deter 
mines a passer le reste de leurs jours avec nous , quelque 
peine que leur desertion dut faire a leurs caciques. Ils se 
trompoient pour ce dernier article : car les deux caci 
ques dont ils etoient vassaux , frappes de la generosite 
avec laquelle ils avoient abandonne leurs biens et leurs 
parens , pour vivre dans une plus exacte observation de la 
loi chretienne, en concurent une plus baute estime , et 
pour eux , et pour les missionnaires. Ces deux caciques 
joignirent notre barque , et , y etant entres avec confiance , 
comme si la connoissance cut ete ancienne, ils s assirent 
sans facon aupres du pere superieur. Lepere, profitant de 
ces favorablcs dispositions , les entretint de 1 importance 
du salut, et de la necessite d embrasser la loi chretienne 
pour y parvenir. II leur fit sentir qu outre le bonheur 
qu ils auroient de vivre en homines raisonnables , de de- 
venir enfans de Dieu, et de meriter une recompense eter- 
nelle, ils couleroient bien plus tranquillement leurs jours, 
puisque, trouvant dans les peuplades des Guaranis autant 
de defenseurs qu il y a de chretiens, ils ii auroient plus 
rien a craindre des mamelucks et des Guaicurus qui les 
jetoient dans de continuelles inquietudes. Les caciques, 
qui etoient tres-altentifs au discoursdu pere, parurent en 
elre touches : ils promirent qu ils se feroient instruire 
avec leurs vassaux pour etre admis au bapteme, et qu ils 
se faisoient fort d engager les Indiens guatos et guacha- 
rapos a s unir avec eux pour former tous ensemble une 
nombreusc peuplade. Pour nous assurer de la sincerite 
de leurs promesses, nous les priames de nous faire pre 
sent de quelques jeunes Indiens, qu ils avoient fails leurs 
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esclaves, arm de les instruire des veritcs de la foi, ct dc 
nous en servir en qualite d intcrpretes. Nous leur offii- 
mes en echange des plats d etain , des couteaux , des ha- 
mecons, de pelits ouvrages de jais, et d autres choses de 
cette nature. Ils y consentirent de bonne grace, et nous 
remirent six Tndiens de diflerentes nations, que nous en- 
voyames dans une de iios peuplades , pour y elre insiruits 
dans la religion. Enfin, apres bien des protestations d ami- 
tie de part et d aulre, ils nous quitlerent ires-contens de 
1 esperance que nous deur donnions d envoyer ebez eux 
desmissionnaires. En partant, ils ordonnerent a quelques- 
uns deleurs vassaux, habiles pecheurs, denous suivre dans 
leurs canots , de faire chaque jour la peche , et de nous 
fournir abondamment du poisson. C est ce qu ils cxecu- 
terent ponctuellement : ils nous suivirent cent cinquante 
lieues, et ne nous en laisserent jamais manquer. Ce se- 
cours vint fort a propos; car il y avoit deja du temps 
que nos provisions de biscuit et de mais elant gatees, il 
falloit nous contenter d une ecuellee dc feves par jour. 
Etant arrives a 1 endroit du fleuve ou le zele neophyte 
Anicet et ss compagnons furent lues par les Payasuas , 
nous depulames vers ces barbares quelques Paya&lt;mas de 
nos amis , pour leur dire que nous n avions pour eux que 
des pensees de paix et d amour ; que notre plus ardent desir 
etoit de procurer leur bonheur en cette vie, et apres leur 
mort 5 qu ils en feroient 1 experience s ils vouloient se join- 
dre a nous-, que nous etions persuades que s ils avoient 
lue nos Indiens , c eloit moins par haine pour eux que 
par la crainte ou ils etoient qu on ne leur tendit des pieges 5 
que du reste nous leur pardonnious ce qui s etoit passe , 
et que , pour toute satisfaction , nous Jeur demandions les 
Espagnols qu ils tenoient en esclavage. Nos deputes s ac- 
quitterent si bien de leur commission aupres de ces bar- 
bares , que quelques-uns d eux vinrent nous deniandcr 
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pardon du meurtre qu ils avoient commis , et nous remi- 
rent un Espagnol qu ils avoient fait esclave. Us nous assu- 
rerent meme du desir qu ils avoienl de se reunir dans une 
peuplade , et d embrasser la loi chretienne : mais dans le 
temps qu ils nous donnoient ces assurances , ils ne cher- 
choient qu a nous tromper; car ils nous protesterent qu ils 
n^avoient d esclave que ce seul Espagnol, etnous apprimes 
dans la suite qu ils en avoient encore trois autres. Notre 
amitie s etant renouvelee, nous vimes paroitre vingt de 
leurs canots qui se suivoient file a file. Ils monterent les 
uns apres les autres dans notre barque , pour recevoir les 
petits presens que nous leur fimes. Peu apres leurs caciques 
vinrent nous apporter des fruits , et nous donnerent un 
canot fort propre. Nous ne crum.es pas neanmoins devoir 
nous fier a des pettples dont nous avions eprouve si sou- 
vent la perfidie et 1 inconstance , et qui ne tiennent leur 
parole qu autant qu ils y trouvent leur interet. Ce qu il y a 
d etonnant , c est que cetle nation , qui ne compte guere 
que quatre cents homines capables de porter les armes , 
s etend sur tout le fleuve Paraguay. Une partie se repand 
a environ deux cents lieues sur le fleuve ou sur la terre 
depuis le lac des Xarayes ; 1 autre partie rode sans cesse 
versla ville de 1 Assomption , pillant tout ce qui tombe sous 
leurs mains, faisant desesclaves de ceux qu ils rencontrent, 
s ils ne sont bien en garde centre leurs embuscades , ou 
bien se liguant avec les Guaicurus , pour attaquer les P^s- 
pagnols a force ouverte. La vie errante et vagabonde qu ils 
menent n est pas un moindre obstacle a leur conversion 
que leur caractere perfide et volage. Ils ne peuvent etre 
long- temps sous le meme ciel : aujourd hui sur la terre 
ferme , demain dans quelque ile , ou se dispersant sur le 
fleuve , ils ne peuvent guere vivre d une autre maniere , 
ne subsistant que de la chasse ou dc la peche , qui ne se 
trouvent pas toujours dans le meme lieu. 
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Nous poursuivimes asscz tranquillement noire route 
mais le 2 decembre nous fumes a deux doigts de la mort. 
II s eleva uii vent furieux qui , poussant notre barque avec 
violence, la fit sauter de rocliers en rochers. Elle devoit 
se briser en mille pieces , et nous devions mille fois perir j 
cependant elle ne recut aucun domrnage. Nous nous cru- 
mes redevables de notre conservation a une protection spe- 
ciale de la tres-sainte Vierge , que nous invoquions plusieurs 
fois chaque jour. Apres avoir echappe a ce danger, et en 
avoir rendu graces a Dieu et a la sainte Vierge notre pro- 
tectrice , le pere superieur fit prendre le devant a une de 
nos barques , ordonnant qu elle allat a toutes voiles et a 
force de rames, et fit toute la diligence qui seroit possible 
pour transporter au plus vite a la ville de I ^Lssomption le 
pere de Neunian, que la dysenteric dont il fut attaque avoit 
reduit a Textremite. Pour nous, ce ne fut que le 17 que 
nous y arrivames. Le gouverneur de la ville, toute la no 
blesse et le peuple en foule vinrent nous recevoir au sortir 
de nos barques , et voulurent absolument nous conduire 
jusqu au college. II n y avoit qu une heure que nous y etions 
arrives, lorsquele pere de Neuman finit sa carriere, et alia 
recevoir la recompense de ses travaux. Les chanoines de 
la cathedrale , les ecclesiastiques , les religieux et tous les 
corps de la ville honorerent ses obseques de leur presence , 
le regardant comme un martyr de la cbarite, et du zele 
dont il avoit toujours brule pour la conversion des in- 
fideles. Le 9, nous partimes de la ville de TAssomption 
pour nous rendre a nos cheres missions des Guaranis, 
ou nous arrivames le 4 de fevrier. Ainsi se termina notre 
voyage, qui dura neuf mois , et ou nous perdimes seize 
neophytes qui nous accompagnoient , et qui nous furent 
enleves par le defaut de vivres et par la dysenteric . On a 
fait, pour decouvrir ce cbemin, quelques tenlatives qui 
n out eu d autre succes que de procurer au pere de Arce 
7- 16 
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ct au pere Blende une mort glorieuse. Je suis avec res- 
pecl , etc. 



RELATION DU VOYAGE DU PERE FLORENTIN, 

DE BOURGES, 

MISSIONNAIRE-CAPUCIN AUX INDES ORIENTALES , PAR LE PARAGUAY 9 

LE CHILI, LE PEROU, ETC. 

CE fut du Port- Louis , le 20 avril de Tan nee 1711, que 
je mis a la voile pour les Indes. Divers incidens me condui- 
sirent a Buenos -dy res ; comme c est de la que commence 
la route extraordinaire que je fus contraint de p rend re 
pour me rendre a la cote de Coromandel } c est de la aussi 
que doit proprement commencer la relation de mon voyage. 

A mon arrivee a Buenos- Ay res , je me trouvai plus 
eloigne de la cote de Coromandel , terme de ma mission, 
que lorsque j etois en France ; cependant j etois dans Tim- 
patience de m y rendre, et je ne savois aquoi me determiner, 
lorsque j appris qu il y avoit plusieurs navires francois a la 
cote du Cnili et du Perou. II me falloit faire environ sept 
cents lieues par terre pour me rendre a la Conception, 
ville du Chili , ou les vaisseaux francois devoient aborder. 
La longueur du chemin ne m effrayoit point, dans 1 espe- 
rance que j avois d y trouver quelque vaisseau , qui de la 
feroit voile a la Chine, et ensuite aux Indes orientales. 
Comme je me disposois a executer mon dessein, deux gros 
navires, que les Castillans appellent navios de rcgistro , a- 
borderent au port; ils portoient un iiouveau gouverneur 
pour Buenos-Ayres, avec plus de cent missionnaires je- 
suites , et quatre de nos sceurs capucines qui alloient pren- 
dre possession d un nouveau monaslere qu on leur avoit 
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fait batir a Lima. Je crus d abord que la Providence m of- 
froit une occasion favorable d aller au Callao , qui iTesl 
eloigne que de deux lieues de Lima } c est de ce port que les 
vaisseaux francois vont par la mer du Sud a la Chine , et 
il me sembla que j y trouverois toute la facilite que je sou- 
haitois pour aller aux Indes. Mais quand je fis reflexion 
aux preparatifs qu on faisoit pour le voyage de ces bonnes 
religieuses , a la lenteur de la voiture qu elles prenoient, 
au long sejour qu elles devoient faire dans toutes les villes 
de leur passage, je revins a ma premiere pensee , el je 
resolus d aller par le plus court cliemin a la Conception. 
Apres avoir rendu ma derniere visite aux personnesque 
le devoir et la reconnoissance m obligeoient de saluer, je 
partis de Buenos-Ayres vers la fin du mois d aout de 1 an- 
nee 1712, et au bout de buit jours j arrivai a Santa- Fe; 
c est une petite bourgade eioignee d environ soixante lieues 
de Buenos -Ayres 5 elle est situee dans un pays fertile et 
agreable , le long d une riviere qui se jelte dans le grand 
fleuve de la Plata. Je n y demeurai que deux jours , apres 
quoi je pris la route de Cordoba. J avois deja marclie 
pendant cinq jours , lorsque les guides qu on m avoit don- 
nes a Santa -Fe disparurent tout a coup ; j eus beau les 
chercher, je n en pus avoir aucune nouveile; le peu d es- 
perance qu ils eurent de faire fortune avec moi , les de- 
termina sans doute a prendre parti ailleurs. Dans 1 em- 
barras oumejeta cet accident au milieu d un paysinconnu, 
et ou je ne trouvois personne qui put m enseigner le chc- 
miii quejedevois tenir, je pris la resolution de retourner 
a Santa -Fe, ayant soin de ne pas m ecarter du sentier 
qui me paroissoit le plus baltu. Apres trois grandes jour- 
nees , je me trouvai a 1 entree d un grand bois ; les traces 
que j y remarquai me firent juger que c etoit le cbemin 
de Santa-Fe. Je marchai quatre jours, ct je m enfoncai 
de plus en plus dans d epaisses forets sans y voir aucune 
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issue. Comme je ne rencontrois personne clans ces bois 
deserts, je fus tout a coup saisi d une frayeur qu il ne 
m eloit pas possible de vaincre , quoique je misse toute ma, 
confiance en Dieu. II etoit difficile que je retournasse sur 
nies pas, a moins que de m exposer au danger de moarir 
de faiin et de niisere ; mes petites provisions etoient con- 
sommees, et je savois que je ne trouverois rieii dans les 
endroits ou j avois deja passe, au lieu que dans ces bois , 
je trouvois des ruisseaux et des sources dont les eaux eloient 
"excellentes, quantite d arbres fruitiers, des nids d oiseaux , 
des oeufs d autruche et meme du gibier dans les endroits ou 
1 herbe etoit plus epaisse et plus baute. Je ne croirois pas , 
si je n en avois ete temoin, combien il se trouve de gibier 
dans ces vastes plaines qui sont du cote de Buenos- Ayrcs 
et dans le Tucuman. Geux qui font de longs voyages dans 
ce pays se servent ordinairemeiit de chariots. Us en me- 
nent trois ou quatre , plus ou moins , selon le bagage et le 
nombre de domestiques qu ils ont a leur suite. Ces cbariots 
sont couverts de cuir de boeuf 5 celui sur lequel monte le 
niaitre est plus propre 5 on y pratique une petite cbambre, 
ou se trouvent un lit et une table 5 les autres cbariots por 
tent les provisions et les domestiques. Chaque chariot est 
Iraine par de gros bceufs. Le nombre prodigieux qu il y a de 
ces animaux dans le pays , fait qu on ne les epargne pas. 
Bieii que cette voiture soil lente , on ne laisse pas de faire 
dix a douze grandes lieues par jour ; on ne porte guere 
d autres provisions que du pain , du biscuit, du vin , et de 
la viande salee , car pour ce qui est de la viande fraiche , 
on n en manque jamais sur la route ; il y a une si grande 
quantite de boeuf s et de vt&kes 9 qu on en trouve jusqu a 
trente , quarante, et quelquefois cinquante mille, qui er- 
rent ensemble dans ces immenses plaines. Malheur au 
voyageur qui se Irouve engage au milieu de celte troupe 
de bestiaux ! il est souvent trois ou quatre jours a s en de- 
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barrnsser. Les uavircs qui arrivent d Espagne a Buenos- 
Ayres, ehargentdes cuirs pour leur retour : c est alors que 
se fait la grande matanza , co-mure parlent les Espagnols, 
Ton tue jusqu a cent mille boeufs , et meme da vantage y 
suivant la grandeur et le nombre des vaisseaux. Ce qu il y 
a d etonnant, c est que si Ton passe trois ou quatre jours 
apres , dans les endroits ou Ton a fait un si grand carnage ,. 
on n y trouVe plus que les ossemens de ces animaux. Les 
chiens sauvages , et une espeee de corbeau differente de 
celle qu on voit en Europe, out deja devore et consume les 
chairs, qui sans cela infecleroient le pays. 

Si un voyageur veut du gibfer, il lui est facile de s en 
procurer. Avec un baton au bout duquel se trouve un 
noeud coulant y il peut prendre , sans sortir de son chariot , 
et sans inlerrompre son chemin , autant de perdrijc qu il en 
souhaite. Elles ne s envolent pas quand on passe, et, pourvu 
qu elles soient cachees sous Fherbe, elles se croient en su- 
rete. Mais il s en faut bien qu elles soient d un aussi bon 
gout que celles d Europe ^ elles sont seches , assez insipides ; 
et presque aussi petites que des cailles. Quoiqu au milieu 
de ces forels, oiije m etois engage, les perdrix ne fussent 
pas aussi communes que dans ces vastes plaines dont jc 
viens de parler , je nc laissois pas d en trouver dans les eii- 
droits ou le bois etoit moins epais. Elle se laissoient ap- 
procher de si pres , qu il cut fallu etre bien peu adroit pour 
ne les pas tuer avec un simple baton. Je pouvois aisement 
faire dnjeii pour les cuire; les Indiens m avoient appris 
a en faire, en frottant 1 uii centre 1 autre deux morceaux 
d un bois qui esl fort commun dans le pays. 

L etendue de cesforets est quelquefois interrompue par 
des terres sablonneuses et steriles , de deux a trois journees 
de chemin. Quand il me falloit traverser ces vastes plaines , 
1 ardeur d un soleil brulant , la faim , la soif , la lassitude, 
me faisoient regrettcr les bois d ou je sorlois j et les bois 
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ou je m engageois de nouveau , me faisoient bienlot ou- 
blier eeux que j avois passes. Je continual ainsi ma route 
sans savoir a quel terme elle devoit aboutir , et sans qu il 
, y cut personne qui put me 1 enseigner. Je trouvois quelque- 
fois au milieu de ces bois deserts des endroits enchantes. 
Tout ce que Fetude et 1 industrie des homrnes ont pu ima- 
giner pour rendre un lieu agreable , n approebe point de 
ce que la simple nature y avoit rassemble de beautes. Ces 
lieux ebarmans me rappeloient les idees que j avois cues 
autrefois , en lisant les vies des aneiens solitaires de la 
Tbebaide. II me vint en pensee de passer le reste de mes 
jours dans ces f orels, oula Providence m avoil conduit, pour 
y vaquer uniquement a 1 affaire de mon salut , loin de tout 
commerce avec les hommes. Mais comme je n etois pas le 
xnailre de ma destinee, et que les ordres du Seigneur m e- 
toient cerlainemeiit marques par ceux de mes stiperieurs, 
je rejetai eetle pensee comme une illusion, persuade que 
si la vie solitaire est moins exposee aux dangers de se per- 
dre , elle ne laisse pas d avoir ses perils , lorsqu on s y en 
gage conlre les ordres de la Providence. J errois depuis un 
mois dans eelte \aste solitude, lorsque enfm je me trouvai 
sur le bord (Tune assez grande riviere, d oii je decouvris 
une plaine agreable, au milieu de laquelle je crus voir une 
grosse tour en forme de clocher. Cette vue ine causa une 
iraiejQJft, m imaginant que cette ville que je voyois pou~ 
voit bien etre Corduba, et qu apparemment j avois pris le 
droit chemin , lorsque je croyois retourner sur mes pas. 
On se persuade aisement ce que Ton soubaite j mais je fus 
bientot detrompe : quelques Indiens que je rencontrai, 
me direut en langue espagnole que c etoit une pcuplade 
du Paraguay, qu on appeloit la peuplade de Saiiti- 
Fi ancois - Xavier . Je me consolai de mon erreur, parce 
quo je savois que les percs jesuites ont soin de eelte 
mission, et que j etois sur de tronver parmi eux la ineme 
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eliarite dont ils m avorent donne lant de marques a Btieuos- 
Ayr.es. Dans celte confiance , j entrai dans la pcuplade , et 
j allai droit a Yeglise : elle fait face a une graiide place , 
ou aboutissent les principals rues , qui sont toutes fort 
larges et tirees au cordeau. Aussitot que les peres appri- 
rent qu un religieux etranger venoit d arriver , ils dcscen- 
dirent tous pour me recevoir 5 ils me conduisirent d abord 
a 1 eglise, ou le superieur me presenta de Teau benite; on 
sonna les cloches 5 et les enfans , qui s assemblerent sur-le- 
ehamp, chanterent quelques prieres pour rendre graces a 
Dieu de mon arrivee. Quand la priere fut achevee, on me 
conduisit dans la maison pour rn y rafraicliir, et on me logea 
dans une cbambre commode. Je raconlai en peu de mots a 
ces reverends peres le dessein de mon voyage, les divers 
incidens qui m avoient conduit a Buenos- Ayres , la ma- 
niere dont je m etois egare dans le cbeinin de Santa - Fe a 
Cordoba , ce que j avois souffert dans les bois , et comment 
la Providence m avoit conduit dans leur maison. Dites 
plutot la votre, me repondirent-ils obligeamment; car 
vous etes ici le maitre , et nous n ometlrons rien pour vous 
delasser de vos fatigues. Ils m embrasserent ensuite d une 
maniere si tendre et si cordiale , que je lie pus leur en le- 
moigner ma reconnoissance que par des larmes de joie. Je 
ne voulois rester que cinq a six jours dans cette peuplade 5 
mais ils me rednrent dix-sept jours entiers , et j y serois 
demeure bien plus long-temps ? si j avois voulu me rendre 
a leurs instances. Cette comnmnaute eloit composee de 
sept pretres pleins de vertu et de merite. La priere , Tetude, 
radministrationdessacremens,rinstruction des enfansetla 
predication les occupoient continuellement ? et ils n avoient 
d aulre relache que les entreliens qu ils avoient ensemble 
apres le repas } encore etoient-ils souvent intcrrompus par 
Texercice dc leurs fonctions apostoliques , auxquclles ils se 
portoient avec un zele admirable aussi lot qu on les appeloit, 
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La maniere dont ils cultivent cette chretiente, dite de 
Sainl Frangois-Xavier,iTLQ frappa si fort, que je Tai tou- 
jours presente a 1 esprit. La peuplade ou j etois est com- 
posee d environ trente mille ames. Un rnissionnaire fait la 
priere du matin , on dit ensuite la messe , apres quoi cha- 
cun se retire pour vaquer a ses occupations. Les enfans, 
depuis 1 age de sept a huit ans jusqu a douze , vont aux 
ecoles , ou on leur enseigne a lire et a ecrire, et les de 
voirs du christianisme. Les filles vont dans d autres eco 
les, ou des maitresses, d une vertu eprouvee, leur ap- 
prennent les prieres etle catechisme, leur montrent a lire, 
a filer, a coudre, et tous les aulres ouvrages devolus au 
sexe. L union et la charite qui regnent enlre les fideles 
de tous les ages est parfaite ; comme les biens sont com- 
muns, rambiiiori et 1 avarice sont des vices inconnus, et 
on lie voit parmi eux ni division ni proces. On leur ins 
pire tant d horreur de Timpureie, que les fautes en cette 
matiere sont tres-rares ; ils ne s oecupent que de la priere, 
du travail et du soin de leurs families. Bien des choses 
contribuent a la vie innocente que menent les nouveaux 
fideles : premierement , le soin extreme qu on apporte a 
les inslruire parfaitement de nos mysteres et de tous les 
devoirs de la vie cliretienne; secondernent, les exemples 
de ceux qui les gouvernent, en qui ils ne voient rien que 
d edifiant 5 en troisieme lieu, le pen de communication 
qu ils out avec les Europeens. Gomme on ne trouvedans 
le Paraguay ni mines d or et d argent, ni rien de ce qui 
excite Tavidite des homines, aucun Espagnol nes est avise 
de s y etablir 5 et quand il arrive que quelqu un prend 
cette route pour aller au Potosi ou a Lima , il ne pent 
dcmeurer que trois jours dans chaque peuplade , ainsi 
qu il a ete ordonne par la cour d Espagne ; on le loge dans 
une tnaison destines a recevoir les etrangers , on lui four- 
nit tout ce qui lui est necessaire-, et les trois jours expires, 
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il doit continuer son voyage , a moins qu il ne lui sur- 
vienne quelque maladie qui Farrete. Quatriemement, en- 
fin, 1 ordre etabli par les premiers mission naires, qui s est 
perpelue jusqu a nos jours, et qui s observe avee beau- 
coup d uniformite dans toutes ces missions. Dans toules 
les peuplades , il y a un chef qu on nomme jfoca/ : c est 
toujours un homme d age et d experience, qui s est ac- 
quis de 1 autorite par sa piete et par sa sagessc. 11 veille 
sur toute la peuplade, principalement en ce qui conccrne 
le service de Dieu. II a un memoire ou sont ecrits, par 
noms et par surnoms, tous les habitans de la penplade, les 
chefs de famille, les femmes et le nombre des enfans. II 
observe ceux qui manquent a la priere, a la messe , aux 
predications, et il s informe des raisons qui les out em- 
peches d y assister. II a sous lui , pour 1 aider dans cette 
fonction, un autre officier qui s appelle teniente : celui-ci 
est charge du soin des enfans ; sa charge principale est 
d examiner s ils sont assidus aux ecoles, s ils s appliquent, 
et si les maitres qui les enseignent s acquittent bien de 
leur emploi. II les accompagne aussi a 1 eglise pour les 
contenir dans la modeslie par sa presence. Ces deux offi- 
ciers ont encore des subalternes, dont le nombre est pro- 
portionne a celui des habitans. Outre cela , la penplade 
est partagee en difFerens quarticrs y et chaque quariier a 
un surveillant qu on choisit parmi les plus fervens chre- 
tiens. S il arrive quelque querelle, ou s il se commet quel 
que faute, il en donne aussitot avis z\\. fiscal, qui fait 
ensuite son rapport aux missionnaires ^ si la faute est se 
crete, on donne secretement au coupable les avis capa- 
bles de le faire rentrer en lui-meme*, si c est une reci- 
dive, on lui impose une penitence conforme a la faute 
commise : mais si cette faute estpublique et scandaleuse , la 
reprimande s en fait en presence des autres fideles. Les 
fervens chretiens Tecoutcnt avcc une attention et une do- 
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cilite qui me tiroit les larmes des yeux. Le coupable vient 
remercier le missionnaire du soin qu il prend de son ,sa- 
lut. Us sont eleves a cela des leur plus lendre jeunesse, et 
ce seroit parmi eux un signe certain d un mauvais na 
ture!, si quelqu un manquoit a cet usage. On a soin de 
marier les jeunes gens des qu ils sont en age de 1 etre^ 
et par la on previent bieii des dereglemens. Tel est 1 ordre 
qui s observe pour la conduite spiritnelle de cette chre- 
tiente. Je serois infini, si j enlrois dans le detail de toutes 
les saintes industries que le zele du salut des ames inspire 
a ces missionnaires, pour entretenir et augmenter la piele 
dans le cceur de leurs neophytes. 

La maniere dont s administre le tcmporel a quelque 
cliose de singulier, et je ne crois pas qu il y ait rien de 
semblable dans aucune autre mission. Avant que les pe- 
Tesfesuitcs eussent porte la lumiere de 1 Evangile dans le 
Paraguay , ce pays etoit habile par des peuples toul-a-fait 
barbares, sans religion, sans lois, sans societe, sans habi 
tation ni demeure fixe , errans au milieu des bois on le 
long des rivieres, ils n etoient occupes que ehi soin de 
chercher de quoi se nourrir eux et leur famille, qu ils 
trainoient par lout avec eux. Soit qu ils rTeussent nulle 
eonnoissance de Tagricultiire , ou qu ils ne voulussent 
point prendre la peine de s y appliquer, ils ne vivoient 
que des fruits sauvages qu ils trouvoient dans les bois, du 
poisson que les rivieres leur fournissoient en abondance, 
et des animaux qu ils tuoient a la chasse , et ils ne de- 
meuroient dans ehaque endroit qu autant de temps qu ils 
y trouvoient de quoi vivre. Les jesuites, animes de ce 
zele du salut des ames qui est de Tessence de leur ins- 
titut, se repandirent, il y a plus de cent ans, dans ce nou- 
veau monde pour conquerir a I einpirc de Jesus -Christ 
des peuples que la valour de leurs compatriotes avoil deja 
soumis a la monarchie d Espagnc. Ils penetrerent dans ces 
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immenses forets avec un courage a toute epreuve : il n est 
pas 4 aise de concevoir quels travaux ils essuyerent afiii 
de rassernbler ces barbares, pour en faire d abord des 
hommes raisonnables, avant que d essayer d en faire des 
chreliens $ ils les suivoient dans leurs courses continuel- 
les. La patience, la douceur, la complaisance de ces hom 
mes apostoliques , firent enfin impression sur ces esprits 
grossiers ; peu a peu ils devinrent dociles ; ils ecouterent les 
instructions qu on leur faisoit; et la grace, qui agissoit en 
eux , achevant Fouvrage de leur conversion , un grand 
nombre se soumit au joug de FEvangile. Mais pour en- 
treprendre quelque chose de solide, il falloit fixer Fincons- 
tance de ces peuples accoutumes a une vie vagabonde et 
errante, et, pour les rassembler en societe, leur en faire 
gouter les douceurs et les avantages. C est a quoi pense- 
rent d abord les missionnaires : ils firent venir de Buenos- 
Ayres des bocufs, des vaches, des moutons, des chevaux 
et des mules ; ces bestiaux multiplierent si fort en peu 
de temps , qu on cut bientot ce qui suffisoit pour la sub- 
sistance des neophytes. On commenca des-lors a former 
des peuplades 5 on apporta de Buenos- Ayres tous les ou- 
tils necessaires , soit pour couper des bois et mettre en 
ceuvre les pierres et les materiaux que le pays fournissoit, 
soit pour defricher et cultiver les terres. On fit provision 
de ble, de legumes et de diflerentes sortes de grains, dont 
les terres pussent etre ensemencees on enseigna aux In- 
diens la maniere de faire de la brique et de la chauxj 
on leur traca le plan des maisons qu il falloit construire ; 
les missionnaires eux-memes mettoient la main a tous ces 
ouvrages , et ils eurent la consolation de voir bientot trois 
peuplades habitees. Ces nouveaux citoyens, animes de 
1 esprit de chariteque la vraie religion inspire, et presses 
par les sentimens d un amour naturel, s empresserent de 
faire part a leurs parens et a leurs compatriotes du bon- 



252 LETTRFS 6DIFI ANTES 

hear dentils jouissoient : ils faisoient des excursions dans 
les endroits les plus ecartes, et ils ne revenoient jamais 
de leur course qu ils n amenassent avec eux un grand nom- 
bre d infi deles. La douceur avec laquelle ils etoient recus, 
et les temoignages de tendresse qu oii leur donnoit, ap- 
privoisoient insensiblemeni ces barbares. Tous les habi- 
lans s empressoient a leur batir des maisons, tandis que 
les missionnaires les disposoient a recevoir la grace du 
bapteme. A peine 1 avoienl-ils recu , que, devenus eux- 
inemes de nouveaux apotres, ils alloient chercher leurs 
allies et leurs amis, pour les rendre participans des memes 
"avantages. Le nombre des habitans s etant accru dans cha^ 
que peuplade, on songea a en former de nouvelles : les 
cbretientes qui etoient deja fondees, fournissoient tout ce 
qui etoit necessaire aux nouvelles qu on vouloit etablir -, 
et celles-ci, a leur tour, quand elles etoient bien etablies, 
contribuoient aux besoins des autres qu on avoit desscin 
de fonder. 

Sur ce plan, en moms d un siecle, on a reduit en plus 
de cent peuplades plusieurs milliers d ljidiejis, qui sont 
parfaitement instruits des verites chretiennes , et dont les 
moeurs sont tres - innocentes. Les missionnaires qui les 
gouvernent n ont degenere en rien du zele de leurs prede- 
cesseurs : ils avancent sans cesse du cote du nord, et font 
tous les jours de nouvelles conquetes a Jesus - Christ. 
Quand il arrive d Espagne une recrue de missionnaires r 
le pere provincial du Paraguay les envoie dans les endroits 
les plus eloignes pour relever ceux qui ont deja passe plu 
sieurs amiees a courir, an milieu des forets, apres ces 
barbares, et qui ont consume leurs forces et leur sarite 
dans des missions si penibles. Ceux-ci sont envoyes d&lt;ins 
les anciennes peuplades pour y avoir soin des cbreiiens. 
Dans celle ou j etois il y avoit quatre de ces anciens mis- 
sionijaires respectables par leur age, etbeaucoup plus eu 
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core par la sainlete de leur vie : j etois snrpris de voir 
qu on regardat comme im repos le travail dont chacun en 
particulier etoit charge, et qui certainement occuperoit 
en Europe trois des ecclesiasliques les plus zeles pour le 
salut des ames. A mesure qu on formoit de nouvelles peu- 
plades, on en fixoit les limites, afin de prevenir les plairi- 
tes et les murrnures. A quelques - unes , on assigna trente 
a quarante lieues aux environs $ a d autres moins. on 
meme davantage, selon la grandeur de la peuplade, le 
iiombre des habitans et la qualite du terroir. Dans cha- 
que peuplade on examina la difference des terres, et a 
quoi elles etoient propresj on mit les bestiaux dans celles 
qui pouvoient fournir le paturage -, on destina les autres a 
etre ensemencees. On fitchoix parmi les habitans de ceux 
qn on devoit charger du soin des bestiaux, et de ceux 
qu on devoit appliquer a la culture des terres. On fit ve- 
nir de Buenos-Ayres des ouvriers pour apprendre au reste 
des Indiens les metiers les plus necessaires a la societe ci 
vile*, leur application et le genie qu ils ont pour les arts 
mecaniques , leur fit apprendre aisement ce qu on leur 
enseignoit 5 avec le temps et 1 experierice ils se sont per- 
fectionnes, et il y a certains metiers ou ils excellent. Ils 
travaillent toules les toiles et les etofFes dont ils ont be- 
soin , 1 ete ils s habillent de toile de colon, et 1 hiver ils se 
font des velemens de laine. Comme cette fabrique est as- 
sez considerable, car 1 oisivete est bannie de toutes les 
peuplades, lorsque les habitans sont suffisamment pourvus 
de loiles et d etoffes, on envoie le surplus a Buenos- Ayres, 
a Cordiiba el au Tucuman ; 1 argenl qui se retire du debit 
de ces marchandises est employe a acheter les diverses cho- 
ses qui viennent d Europe et qui ne se trouvent point chez 
eux. Ils font pareillement un assez grand commerce d une 
herbe qui croit dans le Paraguay, etqui esl fort en usage 
dans le Chili et dans le Perou, a peu pres comme le the, 
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qui vient de la Chine, Test en Europe 5 avec cette diffe 
rence, que Fherbe du Paraguay est beaucoup moins chere, 
puisqu on ne la vend que trente sous la livre dans le Pe- 
rou. Largest ou les denrees qui reviennent de ce trafic , 
sent partages egalement entre leshabitans de la peuplade. 
Les maisons qu ils se sont baties eux-memes, sont d un 
seul etage ; elles sont solides et sans iiul ornement d ar- 
chitecture , n ayant eu en vue que de se garantir des inju 
res de Fair. Celle des peres jesuites est a peu pres sembla- 
ble, a la reserve qu elle a deux etages. Mais Feglise est 
vaste et magnifique; le dessin en est venu d Europe , et les 
Indiens Font tres-bien execute. Elle est toute de pierres de 
taille : le dedans est orne de peintures travaillees par les 
memes Indiens ; les -retables des autels sont d un bon gout 
et tout dores ; la sacristie est bien fournie d argenterie et 
d ornemens tres-propres. Je parle de ce que j ai vu dans 
la peuplade ou j etois. Cette eglise seroit certainemeiit es- 
timee dans les plus grandes villes de FEurope. 

Rien ne m a paru plus beau que Fordre et la maniere 
dont on pourvoit a la subsistance de tous les habitans de 
la peuplade : ceux qui font la recolte sont obliges de trans 
porter tous les grains dans les magasins publics ; il y a 
des gens etablis pour la garde de ccs magasins , qui lien- 
nent un registre de tout ce qu ils recoivent. Au commence 
ment de chaque mois, 1 les offieiers qui ont Fadministration 
des grains, delivrent aux chefs des quartiers la quantite 
necessaire pour toutes les families de leur district, et ceux- 
&lt;5i les distribuent aussitot aux families, donnant a cha- 
cune plus ou moins , selon qu elle est plus ou moins nom- 
breuse. II en est de meme pour la distribution de la 
viande : on conduit tous les jours a la peuplade un cer 
tain nombre de boeufs et de moutons, qu on remet entre 
les mains de ceux qui doivent les tuer. Ceux-ci, apres les 
avoir tues, font avertir les chefs de quartier, qui pren- 
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nent ce qui est necessaire pour chaque familie, a qui ils 
en distribuent a proportion dn nombre des personnes qui 
la composent. Par la , 011 a trouve le moyen de bannir Yin- 
digence de cette chretiente ; on n y voit ni pauvres ni 
mendians , et tous sont dans une egale abondance des cho- 
ses necessaires a la vie. II y a, outre cela , dans chaque 
peuplade, plusieurs grandes maisons pour les malades; 
les unes sont destinees pour les hommes , et les atitres pour 
les femmes. Comme les pretres ne s occu pent que de Tins- 
truction et de la conduite spirituelle de ces nouveaux 
chretiens, il ya encore trois freres, dont Pun, qui a une 
apothicairerie bien garnie, prepare les remedes necessai 
res aux malades 5 les deux autres president a i administra- 
tion du temporel , et observent si , dans la distribution, 
journaliere qui se fait a chaque familie , tout se passe 
avec la droiture et Tequite convenables. 

Pendant le temps que je demeurai a Buenos - Ayres , 
j avois entendu faire de grands eloges de la mission du 
Paraguay ; mais j avoue que tout ce qu on m en avoit dit 
de bien , n approche point de ce que j en ai vu moi-meme. 
Je ne sache pas qu il y ait dans le monde chretien de mis 
sion plus sainte. La modestie, la douceur, la foi , le des- 
interessement , I miion et la charite qui regnent parmi ces 
nouveaux fideles, me rappeloient sans cesse le souvenir de 
ces heureux temps de FEglise, ou les chretiens , detaches 
des choses de la terre, n avoient tous qu un coeur et qu uue 
ame, et rendoient, par Finnocence de leursmoeurs, la 
religion qu ils professoient respectable meme aux gentils. 
J aurois passe volontiers le reste de ma vie dans un lieu 
ou Dieu est si bien servi : je senlois meme que ces grands 
exemples de vertu faisoient sur moi des impressions ex- 
traordinaires; mais les ordres de la Providence m appe- 
loient ailleurs. J avois deja demande plusieurs fois a ces 
reverends peres la permission de partirj mais leur cha- 
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rite, ingenieuse a trouver des raisons de m arreter, m a- 
voit retenu parmi eux dix-scpt jours , enfin , ils se reiidi- 
rent a mes instances , ils me donnerent des guides pour 
me conduire, et un de leurs domestiques, charge de toutcs 
les provisions necessaires pour le chemin que j avois a 
faire de la peuplade de Saint- Xavier jusqu a Cordiiba. On 
compte de Tune a 1 autre un peu plus de deux cents 
lieues : je fus un mois a m y rendre. Je passai par Saint- 
Nicolas ct par la Conception y deux aulres peuplades de 
la mission de Paraguay, ou il y a bien dans chacune qua- 
lorze a quinze mille ames. Elles sont placees au bord 
d une petite riviere, a trois journees Tune de Fautre : les 
rues en sont droiies et bien alignees , les maisons solides et 
d un seul etage. Les deux eglises font face chacune a une 
grande place j elles sont grandes, bien balies, et richement 
ornees. Les peres jesuites qui en ont la conduite me recu- 
rent avec beaucoup de charite. On observe dans ces deux 
peuplades, comme dans toutes les autres de la mission , le 
meme ordre que dans celle dont je viens de parler. On 
prendroit chaque peuplade pour une nomb reuse famille, 
ou pour une communaute religieuse bien reglee. 

Je rencontrai sur ma route unejacra qui appartenoit 
a un Espagnol. Les Castillans appellent ainsi certaines ter- 
res , dont les rois d Espague recompenserent les ofHciers et 
les soldats qui s etoient signales dans les conquetes du pays. 
On trouve quantite de jacras dans toute TAmerique ; il 
y a dans chacune un petit village compose de maisons, de 
huttes et de cabanes, ou demeurent les Cafres, etles aulres 
esclaves qui cultiveiit les terres. Le maitre de cctte jacra 
me recut fort bien } et comme je trouvai la des gens pour 
me conduire jusqu a Corduba , je donnai conge a mes gui 
des, a qui j avois deja cause assez de fatigues. Ces bons 
Indiens vouloient absolument me suivre jusqu a u terme de 
mon voyage , selon 1 ordre qu ils en avoicnt recu , et j eus 
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beaucoup de peine a leur persuader que leurs services ne 
m etoient plus utiles. S il y a quelque occasion ou la pau- 
vrele doive faire de la peine a un capucin, c est certaine- 
ment dans celle-ci : j etois veritablement afflige de 11 avoir 
rien a donner a ces bonnes gens 5 il fallut qu ils se conten- 
tassent de ma bonne volonte, et de la promesse que je 
leur fis de ne les pas oublier dans mes foibles prieres. 

Us reprirent la route de la peuplade de Saint-Xavier ; 
et moi, apres m etre repose un jour dans la jacra de ce 
gentilhomnie espagnol , je pris la route de Cordubct } ou 
j arrivai apres huit jours de marche. Cordubct est une ville 
assez considerable , et plus grande que Buenos- Ayr es : elle 
est situee dans un terroir marecageux, mais neanmoins asscz 
beau et assez fertile. II y a un siege episcopal et un chapitre, 
plusieurs maisons religieuses , et un college de jesuites qui 
reiident des services continuels au public , et qui sont dans 
une grande estime par la regtilarite de leur vie. Pallai sa- 
luer le reverend pere recteur du college , qui me retint 
quatre jours dans sa maison. 

De Corduba j allai a la Punta. C esl un petit bourg situe 
aupres des collines que Ton rencontre avant que d arriver 
a cette chaine de montagnes que les Espagnols appellent 
las Cordilleras. Un incident qui m arriva dans le chemin , 
me fit passer une fort mauvaise nuit. Comme on m avoit dit 
qu il n y avoit que trente-cinq lieues jusqu a la Piuita, 
et qu oii trouvoit sur la route quantile de jacras , je 
m obstinai a ne point prendre de guide 5 je partis done lout 
seul , et, apres trois jours de marcbe , je me trouvai dans 
un pays desert et sablonneux, qui est assez procbe des 
montagnes. Quelque diligence que je fisse , la nuit me sur- 
prit, et je resolus de la passer sous un gros arbre qui etoit 
a cote du grand chemin. Apres avoir fait un leger repas , 
et recite quelqucs prieres , je ne sais quel pressentiment me 
determina a monter sur 1 arbre 5 je m attachai aux branches 
7- 17 
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avec la corde qui me servoit de ceinture , et je commencois 
deja a sommeiller, lorsque j entendis du bruit au bas de 
I arbre; je baissai aussitot la tete, et j apercus, au clair 
de la lune, un gros tigre, lequel, apres avoir fait cinq on 
six fois le tour de Farbre . s elancoit le long du tronc, et 
faisoit de grands efforts pour y grimper. Ce manege dura 
assez long-temps } mais, voyant que ses tentatives etoient 
inutiles, et que je n avois pas la complaisance de descen- 
dre , il prit le parti de se retirer. Jamais nuit ne me pa- 
rut plus longue. Des que le jour commenca a paroitre, 
je regardai de tous cotes, et, m etant bien assure que cet 
animal avoit disparu , je descendis de 1 arbre et continual 
ma route. J arrivai ce jour-la merne d assez bonne heure a 
la Punta. Je trouvai cette bourgade desolee par une maladie 
contagieuse, qui avoit enleve plus des deux tiers des habi- 
tans. J assislai a la mort le cure du lieu, deux reverends 
peres dominicains, et plusieurs autres habitans. Je ne restai 
que trois jours dans cette bourgade presque deserte et 
abandonnee , et je pris la route de Mendoza, qui est eloi- 
gnee de vingt -cinq lieues. 

Mendoza est une ville assez grande, mais peu peuplee ; 
elle est situee au pied des Cordilleres, de cette longue 
chaine de montagnes dont j ai parle plus haul, lesquelles 
vont du nord au sud, et partagenl toute FAmerique me- 
ridionale. On trouve a Mendoza plusieurs maisons re- 
ligieuses et un grand college de peres jesuitesj elle de 
pend pour le spirituel de Teveque de Santiago du Chili. 
J arrivai dans cette ville vers midi , et comme je passois 
au milieu de la place, je rencontrai un ecclesiastique qui 
me saltia fort honnetement, et m invita a diner; c etoit le 
cure des Espagnols. Apres le repas , je le priai de me faire 
conduire ehez les peres jesuites, et il voulut m y accom- 
pagner lui-meme. Les peres savoient deja que je devois 
passer par Mendoza , pour me rendre par le Chili auPe- 
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rou ; cinquante missionnaires destines au Chili , du nom- 
bre de ceux que j avois trouves a Buenos -Ayres, etoient 
arrives depuis deux mois, et les avoient informes de ma 
marche. C est pourquoi le reverend pere recteur me dit, 
en m embrassant tendrement, que linquietude qu il avoit 
cue a mon egard redoubloit la joie qu il avoit de me voir, 
et qu il avoit apprehende long-temps qu il ne me fut arrive 
quelque accident sur la route. Apres quelques momens 
d entretien, comme je songeois a me retirer : Vous no 
logerez point ailleurs, me repondit, obligeamment le pere 
recteur, eri me prenant la main; monsieur le cure est 
assez de nos amis pour ne pas trouver mauvais que je 
vous retienne 5 le grand nombre de missionnaires qui 
viennent d arriver , m empeche de vous donner une cham- 
bre en particulier, ce qui me fache beaucoup; mais nous 
partagerons ensemble la mienne, et j ai donne ordre qu on 
vous y preparat un endroit commode. Cette invitation 
etoit trop pressante pour ne pas 1 accepter ; la joie que je 
ressentis de me voir avec lant de fervens missionnaires , 
me fit bientot oublier toutes mes fatigues passees. 

J etois cependant toujours occupe de mon voyage au 
Chili, ou j esperois trouver quelque vaisseau francoisqui , 
allant a la Chine , passeroit aux iles Mariannes , ou j at- 
tendrois le galioii qui va de la Kpuvelle-Espagne a Ma- 
nille , d oii je pourrois me rendre aisement a la cote de 
Coromandel. II y a deux routes pour aller de Mendoza a 
Santiago : la premiere est de traverser les Cordilleres , la 
seconde est de cotoyer ces monlagnes , et de marcher au 
nord jusqu a une bourgade appelee Sau-Juaji de la Fon- 
tera } d ou ensuite Ton tourne vers le sud , cotoyant tou 
jours les montagnes jusqu a Santiago, qui est situe presqu a 
la meme elevation du pole que Mendoza. Par la premiere 
route , il n y a que vingt-cinq lieues h faire , mais il y en 
a plus de cent par la seconde. Je m informai si Ton pou- 
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voit passer les Cordilleres : on me repondit que Ton pou- 
voit a la rigueur tenir cette route, mais qu elle etoit tres- 
difficile et tres-dangereuse , a cause des neiges dont ces 
montagnes sont toujours couvertes , et que les Espagnols 
nelaprenoient jamais, aimant rnieux faireun long detour 
que de s exposer aux dangers d un chemin si peu prati- 
cable. L envie que j avois de me rendre promptement au 
Chili , me determina a prendre le chemin le plus court, 
bien qu il fut le plus difficile \ je faisois reflexion que nous 
etions au mois de decembre , qui est le temps d ete dans 
ces contrees meridionales qu etant en Europe, j avois passe 
les Alpes et les Pyrenees , et que les Cordilleres ne seroient 
peut-etre pas plus difficiles a traverser $ que d ailleurs , al- 
lanl a pied , je pourrois passer aisement par des endroits 
inaccessibles aux gens a cheval. Je communiquai mon 
dessein au reverend pere recteur du college , qui fit tout 
ce qu il put pour m en detourner ; il vouloit que j atten- 
disse le depart des missionnaires qui devoient passer dans 
deux mois au Chili , le voyage m eut etc plus agreable 5 
mais comme j etois presse, je perseverai dans ma premiere 
resolution. 

Les deux premieres journees ne furent pas fort rudes ; 
mais quand j eus penetre plus avant dans ces montagnes , 
j y trouvai des difficultes presque insurmontables 5 il me 
falloit parfois grimper sur des montagnes escarpees et 
toutes couvertes de neige , et ensuite me laisser glisser 
sur la neige dans des vallons ou je n apercevois nul sen- 
tier. Enfin , apres des fatigues iricroyables , que j eus a 
essuyer durant sept jours , je me trouvai au-dela des Cor 
dilleres. Je marchai droit a Santiago, donl je n elois 
eloigne que de quatre lieues , et que depuis deux jours 
j avois apercu du sommet des plus hautes montagnes. 
Apres avoir traverse un lac , partie a gue , partie a la 
nage , j entrai dans une belle jacra. Jc fus agreablement 
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surpris d y trouver un perejesuite, qui me donna toutes 
sortes de marques d amitie 5 mais il fut bien plus surpris 
lui-meme, lorsque, lui ayant remis une lettre du pere rec- 
teur de Mendoza , il connut par la date qu il n y avoit que 
huit jours que je n etois parti. Cetteyac/ tf appartenoit au 
college de Santiago. II y a une petite eglise fort propre 
pour les negres et les esclaves , qui forment un village de 
trois a quatre cents personnes : le pere a soin de leur 
instruction , et il a pour compagnon un frere qui veille a 
leur travail. Apres m y etre repose deux jours 9 je me mis 
en chemin pour Santiago. 

Santiago est la eapitale du royaume de Chili 5 elle est 
grande , bien peuplee , situee dans une plaine agreable 9 
laquelle est arrosee d une belle riviere , et d un grand 
nombre de ruisseaux qui rendent les terres fertiles. Outre 
les fruits particuliers au pays , tous ceux qu on y a trans- 
portes d Europe y viennent parfaitementbien. La douceur 
du climat , la commodite du commerce , la fertilite des 
terres , qui fournissent tout ce qu on peut souliaiter pour 
les delices de la vie , y ont attire plusieurs families espa- 
gnoles qui y ont fixe leur sejour. Les rues sont larges et 
bien alignees , les maisons solidement baties et commodes. 
II y a un siege episcopal , un cliapitre et plusieurs com- 
munautes religieuses. La premiere chose que je fis en 
arrivant dans la ville , fut de rendre mes respects a mon 
sieur Veveque ; il me temoigna beaucoup de bonte , et 
donna ordre qu on me preparat une cliambre dans son 
palais. Les amities de ce grand prelat redoublerent , quand 
il sut le sujet de mon voyage. Le leridemain je rendis vi 
sile aux peres jesuites , qui out uii college et une maison 
de noviciat dans la villc. Je n y fis pas un long sejour , 
parce que j appris que trois vaisseaux francois etoient ar 
rives a la Conception , qui est a cent licues de Sant 
iago. Je m y rendis en douze jours. Ce pays me parut un. 
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des plus beaux et des plus ferliles que j aie encore vus. 

La Conception etoit autrefois la capitale du Chili : c est 
une petile ville siluee dans le fond d une grande bale , ou 
les vaisseaux sont en surete. Une lie que la nature a for- 
mee au milieu de la baie , les met a 1 abri de la fureur des 
ilots et des vents. Je trouvai dans le port les trois vaisseaux 
dont on m avoit parle ; mais comme ils ne faisoient que 
d arriver, ilsn etoient pas shot prets a remettre a la voile. 
C est ce qui m engagea a aller a Valparaiso y ou Ton 
m assura qu il y avoit un navire qui etoit sur son depart 
pour le Perou. Si j avois ete bien instruit lorsque j etois a 
Santiago , je me serois epargne bien des fatigues 5 car 
Falparayso n en est eloigne que d enviroii vingt lieues, 
et j en tis deux cents pour m y rendre. J y trouvai efiecii- 
vement le vaisseau deja tout charge , et qui se preparoit a 
parti r. Lorsque nous fumes a quarante lieues de ce port , 
une chaloupe qui sortoit de la rade de Pisco vint droit a 
notre bord : elle etoit envoyee par le capitaine d un navire 
francois , appele le Prince des Asturies } qui avoit mouille 
dans cette rade. J appris d un officier qui etoit dans la 
chaloupe, qu un vaisseau francois^ nomme T Eclair, com- 
mande par M. Boisloree , devoit incessamment se rendre 
a Pisco , d ou il passeroit au Callao pour aller ensuite a 
Canton ; c est ce qui me porta a aller a Pisco pour 1 y at- 
tendre \ il arriva quelques jours apres , etm ayanl promis 
de me faire donner avis a Lima du jour de son depart du 
Callao , je m embarquai dans un petit bailment espagnol 
qui faisoit voile pour ce port. 

Le Callao est le principal et le plus fameux port de 
toute 1 Amerique meridionals ; c est le rendez-vous general 
de tons les negocians de ces vastcs provinces. II n est eloi 
gne que de deux lieues de Lima, qui est la capitale du 
Perou , et le centre de tout le commerce de ce royaume ct 
de celui du Chili. Les Espagnols y ont bad une petite ville 
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le long du rivage 5 elle est entouree d une muraille de 
pierres de taille , garnie de plusieurs pieces d artillerie , 
toutes de fonte. II y a un gonverneur et une gamison de 
cinq cents hommes , entretenue par le roi d Espagne. 
A peine fumes-nous arrives au port du Callao , que je 
pris la route de Lima. Cette ville , la plus riche du Nou- 
veau-Monde, a deux lieues de circuit } elle est situee a 
deux lieues de la mer , au milieu d un vallon , le plus 
etendu et le plus beau de tous ceux qui sont le long de 
cette cote. Elle n est fermee que d une muraille de terre. 
Une petite riviere qui descend des montagnes coule aupres 
des murs , et separela vilie du faubourg. Les eaux de cette 
riviere , qu on conduit par des canots dans les vallons , 
rendent la terre fertile et agreable ; sans quoi elle seroit 
seche et sterile , ainsi qu il arrive dans toutes les plaines 
du Perou qui manquent de ce secours. II ne pleut jamais 
le long de cette cote. Cette capitals du Perou est tres- 
agreable , et par sa situation , et par la douceur du cli- 
mat , et par le grand nombre de maisons religieuses et 
d eglises , qui sont magnifiques et ricbement ornees. Le 
plan en est regulier ; les rues y sont larges et tirees au 
cordeau j les maisons , quoique d un seul etage , sont 
spacieuses , bien baties et tres-commodes. Elles etoient 
autrefois plus elevees 5 mais le furieux tremblement de 
terre qui renversa presque toute la ville, sur la fin du 
siecle passe , a fait prendre aux habitans la precaution de 
les construire plus basses. II s en faut bien que cette ville 
soil peuplee a proportion de son etendue : on n y compte 
pas plus de trente-cinq a quarante mille ames. Aussitot 
que j y arrivai , j allai rendre mes devoirs au vice -roi. 
Celoit Teveque de Quito qui en faisoit les fonctions : le 
vice-roi etoit mort , aussi bien que Tarcheveque de Lima , 
qui est vice-roi ne , quand celui qui a ete etabli par la 
cour d Espagne vient a mourir. Au defaut de Tun et de 
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I autre, la vice-royaute tombe a I eveque de Quito, jus- 
qu a ce que celui qu il plait a sa majeste catholique de 
nommer pour ce poste soil venu en prendre possession. 
Ce prelat me fit un accueil tres - favorable , et, apres 
m avoir retenu deux jours dans son palais , il me permit 
d aller loger chez les peres jesuites, dont il me fit de grands 
eloges. 

Outre le college que ces peres ont au Callao , ils ont 
encore quatre maisons a Lima; savoir, la maison pro- 
fesse, le college, qui est fort beau, le noviciat et la pa- 
roisse des Indiens , qui est a 1 une des extremites de la 
ville, et que Ton nomme el Cercado. C est la que les 
jeunes pretres qui ont acheve leurs etudes font une troi- 
sieme annee de noviciat. J allai d abord a la maison pro- 
fesse, ou le reverend pere provincial me combla d honne- 
tetes : apres y avoir demeure trois jours, je lui temoignai 
que, voulant profiler du loisir et du repos que j avois, 
mon dessein etoit de faire une retraite de hull jours : il 
me repondit obligeamment que j etois le mailre de choisir 
entre les quatre maisons de la compagnie celle qui m a- 
greeroit davantage , et que j y pouvois rester autant de 
temps qu il me plairoit. Je choisis la maison du noviciatj 
mais, avant que de m y retirer, le reverend pere recteur 
du college m invita a passer quelques jours -chez lui. Je 
fus charme de 1 ordre et de la regularite de cette grande 
communaute, composee de plus de cent personnes, dont 
la plupart sont de jeunes etudians. Leur application a Te- 
tude ne diminuoit rien de leur piete et de leur ferveur. 
Je demeurai trois jours au college, et j allai erisuite me 
renfermer dans le noviciat. La modestie, la piete, le si 
lence et la regularite de ces fervens novices , que j avois 
tous les jours devant les yeux, me rappeloieiit sans cesse 
Je souvenir de mes premieres annees de religion ; et les 
saintes reflexions qu ils me donnoient lieu de faire , m hu- 
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milioient devant le Seigneur, et m animoient a etre a 1 a- 
venir plus fidele a ses graces. 

J acbevois ma relraite lorsque je recus une lettre de 
M. Boisloree, qui m apprenoit son arrivee au Callao; je 
me rendis aussitot a son bord , et, des le lendemain, on 
mil a la voile : cetoit le premier jour de marsde 1 an 17 13. 
Nous eumes trois mois d une navigation Ires -douce , les 
vents alizes qui regnent sur cette mer nous porterent tres- 
commodement aux iles Mariannes. Commele galion d Es- 
pagne, que je venois chercher , n avoit pas encore paru , 
je resolus de 1 altendre dans File de GuaJian \ ou nous 
avions mouille. A peine etois-je a terre, que les reverends 
peres jesuites, qui sont les seuls missionnaires de ces lies, 
vinrenl au devant demoi , accompagnes d une troupe d en- 
fans ; ils me conduisirent en procession a leur eglise, au 
milieu d une multitude de fideles qui s etoient rendus en 
foule au rivage. L air retentissoit des louanges du Sei 
gneur, que chantoient ces enfans avec une devotion qui 
m altendrissoit jusqu aux larmes. La priere finie, les peres 
me menerent dans leur maison , qui est assez mal bade : 
ils n oublierent rien pour me marquer leur affection, et 
pour dissiper Fennui qu on ne peut guere eviter dans 
un pays si sauvage. II ii y a qu un zele ardent pour le sa- 
lut des ames qui ait pu porter ces homines apostoliques a 
entreprendre la conversion de ces barbares , et a consacrer 
le reste de leur vie dans ces iles separees du reste de 1 uni- 
vers, et qui peuvent passer pour un exil affreux. Cepen- 
dant ils me paroissoient plus contens que s ils eussent ete 
dans la plus riante contree de 1 Europe. Leur douceur, 
leur union , la paix interieurc qu ils goutoient, et qui se 
repandoit j usque sur leur visage , tout me fit comprendre 
que ce n est pas dans les missions les plus laborieuses, ct 
les plus destitutes des commodites de la vie , que les oti- 
vricrs evangeliqucs sont le plus a plaindre. Dieu sail les 
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dedommager , par Fonction de sa grace, de toutes les dou 
ceurs de la vie , dont ils se sont prives pour son amour. 
Tous ces insulaircs sont maintenant soumis a FEvangile. 
Dans la principale de ces iles , qu on appelle ~&lt;4gadagna, 
il y a uii semiriaire fonde et entretenu par les rois calho- 
liques, ou les missionnaires elevent avec grand soin la 
jeunesse. 

II y avoit donze jours que j etois dans celte ile lorsque 
Ic galion arriva. Le capitaine me previnl obligeamment, 
ct m offril le passage que je souhaitois sur son bord. Je m y 
embarquai , et, apres douze jours de navigation, nous de- 
couvrimes les premieres terres des lies Philippines, et 
nous mouillames a \Embocadero; c est ainsi que les Es- 
pagnols appellent Fentree du canal. On a un grand nom- 
bre dlles a passer avant que d arriver au port de Cavile , 
qui est a troislieues de Manille. Les basses, les rochers 
et les courans, qui sont tres-rapides , rendent le passage 
tie ce canal tres- difficile et tres-daneereux. La mousson 

\ o 

avoit change- les vents, qui etoient au sud-ouest, nous 
eioient contraires , et nous fumes plus d un mois et demi 
a faire quatre-vingts lieues dans ce canal. Les officiers 
avant resolu d attendre la mousson favorable pour con- 
duire surement le galion au port , je pris le parti, ainsi 
qu avoient fait d autres passagers, de me jeter dans la cha- 
loupe , el de prendre terre a Tile de Lucon , d oii je me 
reridis en trois jours a Manille. 

Manille , situee dans File de Lucon. est batie au fond 

7 s&gt; / 

d une baie qui a plus de dix-huit lieues de circuit : c est 
la capitale de toutes les iles qu on appelle Philippines : elle 
est environnee d une bonne muraille , et a un chateau 
bieii fortiOe. Le roi d Espagne y entretient une garnison 
de cinq cents hommes. Ellc a un gouverneur, une cour 
de justice, un archeveque, un chapilre et plusieurs mai- 
sons religieuses. Toules les eglises y sont belles et riche- 
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ment ornees. On compte dans ces lies pres de huit cents 
paroisses, qui sont partagees pour la conduite cntre les 
pretres seculiers et reguliers. Cetie nombreuse chretiente 
est cultivee avec beaucoup de soin , et est parfaitement 
instruite de nos mysteres. Une maladie violente dont je 
fus attaque a Manille me reduisit a rextremite. On deses- 
peroit absolument de ma guerison , lorsque j eus recours 
an grand apolre des Indes, saint Francois -Xavier. Ma 
priere ne fut pas plus tot achevee que je me sentis beau- 
coup mieux, et, deux jours apres, je fus en elat de cele- 
brer le saint sacriGce de la messe. Ceux qui, apres m avoir 
vu au lit deux jours auparavant, me voyoient a 1 autel, 
ne douterent pas qu une guerison si soudaine ne fut Teflet 
de la puissante protection du saint que j avois invoque. Je 
partis de Manille le i5 de fevrier de I annee 1714? sur fa 
Sainte-Anne , vaisseau armenien , qui alloit a la cote de 
Coromandel. Une furieuse tempete, qni nous surprit entre 
1 ile de la Paragua et le Paraccl, nous mil plusieurs jours 
dans un danger continuel de faire naufrage } nos mats, 
nos voiles et le gouvernail furent emportes , ce fut par une 
espece de miracle que nous abordames a Malaca, oii je 
trouvai un vaisseau danois pret a faire voile pour Trin- 
quimbar; c est une place situee sur la cote de Coromandel , 
qui appartient aux Danois. La Sainte-Anne etant hors 
d etat de se meltre en mer , je demandai passage au capi- 
laine danois, qui me 1 accorda avec beaucoup de politesse. 
La saison, qui etoitde ja avancee, nous retint pres de trois 
mois dans une traversee, qu on fait au temps de la mous- 
son en moins de trois semaines. La maladie se mit dans 
1 equipage : nous perdimes le capitaine , qui mourut entre 
mes bras avec de grands sentimens deplete. Enfin, apres 
bien des fatigues, nous arrivames a Trinquimbar. Je passai 
dc la a Madras, &vi\ jeme rendis aisemcnt a Pondichcry, 
qui e toit IG lieu de ma mission et le terme de mou voyage. 
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.LETTRE (EXTRAIT) DU PERE DE HASE, 

MISSIONNAIRE DE LA COMPAGNIE DE JESVS ,. 

AU REVEREND PERE J.-B. ARENDTS. 

A Buenos- Ayres, le 3o mars 1718- 

MON REVEREND PERE , apres avoir passe viugt-deux ans 
aupres des Indiens , on m en a retire pour me dormer le 
gouvernement du college du Paraguay. Cesl un fardeau 
qui eloit au-dessus de mes forces , et dont j ai etc charge 
malgre moi. Je m attendois a finir mes jours avec mes 
chers neophytes, et je n ai pu les quitter sans doukur. Le 
jour que je partis dubourg Notre-Dame-de-Lorettc , cinq 
mille Indiens me suivirent fondant en larmes , elevant les 
mains au ciel , et me criant d une voix entrecoupee de 
sanglots : Eh quoi ! mon pere , vous nous abandonnez 
done ? Les meres levoient en 1 air leurs enfans que j a- 
vois baptises , et me prioient de leur donner ma derniere 
benediction. Us m accompagnerent ainsi pendant une lieue 
cntiere jusqu au fleuve ou je devois m embarquer. Quand 
ils me virent entrer dans la barque , ce fut alors que leurs 
cris et leurs gemissemens redoublerent. Je sanglotois moi- 
meme , et je ne pouvois presque leur parler. Ils se tinrent 
sur le rivage tant qu ils purent me suivre des yeux , et je 
vous avoue que je ne crois pas avoir jamais ressenti de 
douleur plus vive. 

En 1717, les besoins de notre mission rrfappelerent a 
Cordoue du Tucuman. Je ]Qs ce voyage , qui est dc trois 
cents lieues , accompagne de quelques autres missionnai- 
rcs , dont deux furent massacres par les barbares , avec 
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environ trente Guaraniens leurs neophytes. Ilsse jetercnt 
d abord sur le pere Blaise de Sylya ( c est le nom du pre 
mier, qui avoitgouverne pendant neufans cette province )^ 
ils lui easserent toutes les dents , ils lui arracherent les 
yeux , et ensuiterassommerent a coups de massue. Le pere 
Joseph Maco (c est le second) fut tue presqu au meme 
instant, et je vis tout en feu la barque oii il etoit. Je de- 
vois m attendre au meme sort , car ils venoient fond re sur 
Tnoi avec fureur ; mais les Indiens qui m acconipagnoient 
dans ma barque , s aviserent de decharger quelques-uns 
de leurs mousquets qui les mirent en fuite. Ges barbares , 
qu on appelle Payaguas , errent continuellement sur les 
ileuves , dans des canots qu ils font aller avec une vitesse 
extreme , et ils tendent de perpetuelles embuches aux 
chretiens et aux missionnaires. Ce sont eux qui massacre- 
rent, il y a peu de temps , le pere Barlhelemy de Blende, 
de la maniere que je vous le raconterai dans la suite de 
cette lettre. 

La mission des Guaraniens et celle des Cliiquites sont 
fort etendues. Les premiers sont rassembles dans trente 
bourgades differentes , situees sur les bords du fleuve Pa 
rana et du fleuve Uraguay. Les seconds , qu on appelle 
Chiquites , parce qu ils habitent dans des cabanes fort 
basses , sont du cote duPerou , et Ton penetre dans leur 
pays par la ville de Sainte-Croix de la Sierra. II y a vingt- 
huit ans que le pere de Arce en fit la decouverte , il les 
rassembla , avec des travaux infinis , en cinq bourgades , 
qui sont tres-nombreuses , et qui se peuplent tous les jours 
denouveaux fi deles. Des campagnes immenses , ou plutot 
de vastes marecages , separerit ces deux nations. 11 y a 
deux chemins pour se rendre chcz les Chiquites : le pre 
mier , en passant par le Perou ; ce chemin est fort long , 
et c est neanmoins celui que nos missionnaires sont obliges 
de prendre : il cst entrecoupe de rivieres qu on ne peut 
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passer a gue qu en certaines saisons de 1 annee. On pour- 
roit tenir un autre chemin qui est de moitie plus court , 
en s embarquant sur le fleuve Paraguay mais il a ele in- 
connu jusqu ici , et c est loujours inutilement qu on a tente 
d en faire la decouverte. Le fleuve et les terres par ou il 
faudroit passer sont occupes par des peuples barbares , 
ennemis jures des Espagnols , et de ceux qui professent 
le christianisme. Les uns sont toujours a cheval , et 
baltent sans cesse la campagne : ils ne se servent point de 
selle , et ils moment leurs chevaux a nn. De toutes ces 
nations barbares , c est la nation des Guaycureens qui est 
la plus nombreuse , et en meme temps la plus feroce. Le 
gibier est leur iiourriture ordinaire j et quand il leur 
manque , ils vivent de lezards , et d une espece de cou- 
leuvres fort grandes. Les autres , au conlraire, demeu- 
rent presque toujours sur le fleuve , ou ils rodent conti- 
nuellement dans des canots fails de troncs d arbres ; ils ne 
vivent guere que de poisson : ils sont presque tous de la 
nation des Payaguas , nation perfide et cruelle , qui est 
sans cesse en cmbuscade pour surprendre et massacrer les 
chretiens. Tous ces barbares adorent le demon , et Ton 
dit qu il se montre a eux de temps en temps, sous la figure 
d un grand oiseau. 

Sur la fin de 1 annee 1714 &gt; le pere Louis de Roca , 
provincial du Paraguay , resolut de faire une nouvelle 
tentative pour decouvrir le chemin qui conduit aux Chi- 
cjuites , par le fleuve Paraguay. II choisit pour cette en- 
treprise deux hommes d une vertu rare et d un courage 
extraordinaire 5 savoir , le pere de Arce et le pere de 
Blende, qui travailloient avec un grand zele dans la mis 
sion des Guaraniens. Le pere Laurent DafFe , mission- 
naire de la province gallo-belgique s e toit ofFert pour 
celte expedition en la place du pere de Blende 5 mais les 
superieurs eurent d autres vues sur lui , ct lui donnerent 
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le soin d une bourgade de quatre miJle Indiens. Les deux 
missionnaires partirent done pour le Paraguay avec irentc 
neophytes indiens qu on leur avoit donnes pour les accom- 
pagner , dont quelques-uns savoienlla langue dcs Paya- 
giias. Ils arriverent au commencement de Fannec 17 i5 a 
la ville de I Assomption , qui est comme la capitale du 
Paraguay. Quand ils eurent pris qnelques jours derepos, 
le pere recteur du college leur fit equiper uii vaisscvm oii 
Foil mit les provisions necessaires pour une annee. Ce fut 
le ^4 Janvier qu ils s embarquerent : ils furent conduits 
au vaisseau par le gouverneur etpar les principaux de la 
ville. Le vaisseau etoit precede de deux esquifs qui alloient 
a la decouverie , afiii de prevenir toule surprise de la 
part des barbares. 

Ils avoient fait plus de cent lieues sur le fleuve , sans 
trouver un seul de ces infideles , lorsqu ils apercurent 
une barque remplie de Payagnas qui etoient sans armes 
et sans defense. Ces barbares aborderent le vaisseau dans 
la posture de gens qui demandoient du secours. En eilet , 
ils raconterent d une maniere tres-touchaiite la triste si 
tuation oii ils se trouvoient. Nous sommes en proie , 
dirent-ils, a deux ennemis redoutables qui infestent Fun 
et 1 autre rivage , et qui ont conjure noire perte : aux 
Guaycureens , d une part, nos ennemis jures 5 et , de 
Fautre , aux Brasiliens , qui viennent tout re cemmeut de 
surprendre dans les bois plusieurs de nos femmes et de 
nos enfans, et les ont emmenes pour en faire leurs escla- 
ves. C en est fait de notre nation, si vous ii avez pitie 
de nos malheurs : nous ne demandons pas mieux que de 
vivre comrne les autres Indiens , sous la conduite des mis 
sionnaires, de profiler de leurs instructions , et d em- 
brasser la foi chretienne j ne nous refusez pas cetle grace. 
Les deux peres furent touches de ce di scours : ils permi- 
rent aux Payaguas de les suivrc dans leurs canots , et ils 
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les conduisirent dans une ile assez vaste, cm ils etoient a 
convert des insultes de leurs ennemis. Ce fut la que les 
Payagnas formerent a la hate une espece de village ou ils 
s etablirent avec leurs femmes et leurs enfans. Le pere de 
Blende passoit les jours et les nuits a apprendre leur Ian- 
gue , afin de les instruire , et il le faisoit avec succes ; car 
la crainte les avoit rendus si dociles, qu ils ecoutoient avec 
avidite les instructions du missionnaire , et les repetoient 
sanscesse, de sorte que toute File retentissoit continuelle- 
ment du nom de Jesus-Christ. Cependant le pere de Arce, 
qui cherchoit a s ouvrir un chemiu quile inenat auxbour- 
gades des Chiquites , essaya de mettre pied a terre en dif- 
ferens endroits *, mais ce fut inutilement. Les Guaycureens, 
qui avoient pressenti son dessein, tenoient la campagne 5 
Gt ils etoient en si grand iiombre , qu il n eut pas ete pru 
dent de s exposer a leur fureur. Le pere prit done le parti 
de chercher une autre route. II laissa dans Tile un de ses 
neophytes pour continuer d instruire les Payaguas , et il 
se fit accompagner par quelques-uns d eux , qui le sui- 
voient dans leurs canots. Apres diverses tentatives, toutes 
inutiles , il arriva enfin a un lac d une grandeur immense , 
oii le fleuve Paraguay prend sa source. 

Les Payaguas qui etoient a la suite des missionnaires , 
voyant qu il n y avoit plus rien a craindre des BrasiUens. 
projetoient secretement entre eux de tuer ceux qui etoient 
dans le vaisseau , et de s en emparcr : ils cachoient leur 
perfide dessein sous des marques specieuses d amitie et de 
reconnoissance , tandis qu ils observoient avec soin ce qui 
se passoit dans le vaisseau, et qu ils epioient le moment 
d executer leur projet. Le pere de Arce , se trouvant au 
milieu du lac , jugea que, gagnant le rivage, il pourroit 
se frayer un cheinin chez les Chiquites. C est pourquoi il 
laissa le pere de Blende dans le vaisseau , avec quinze 
neophytes indiens et deux Espagnols qui conduisoient la 
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ce qu il ramenat le pere provincial, qui etoit alle visiter les 
bourgades des Chiquites par le chemin du Perou. II se 
mil done, avec quinze autres Indiens , dans les deux es- 
quifs; et, s etant pourvu des provisions necessaires, il gagna 
le rivage qui etoit fort eloigne. II y aborda avec ses com- 
pagnons , il se fit lui-meme une route vers les Chiquites, 
et, apres deux mois de fatigues incroyables&gt; il arriva a 
une de leurs bourgades. Les Payaguas , voyant partir le 
pere de Arce et un bon nombre d Indiens , jugerent qu il 
etoit temps de se rendre maitres du vaisseau : ils allerent 
chercher leurs compagnons qui etoientdans File, et &gt; sous 
pretexte de venir ecouter les instructions du missionnaire, 
iLs monterent tous dans le vaisseau. Aussilot qu ils y furent 
eritres ^ ils se jeterent avec furie sur nos gens qu ils trou- 
verent desarmes, et ils les tuerent a coups de dards. Ils 
eparguerent neanmoins trois personnes : le pere de Blende, 
dont les manieres tout-a*fait aimables avoient gagne le 
coeur du chef des Payaguas; un des deux Espagnols qui 
gouvernoient le vaisseau , dont ils avoient besoin pour le 
coiiduire dans le lieu de leur retraite 5 et un neophyte de 
leur nation, qui , sachant parfaitementleur langue, devoit 
servir d interprete. Ce fut , autant qu on peut le conjec- 
lurer , au mois de septembre de 1 annee 17 1 5 , qu ils firent 
ce cruel massacre et qu ils enleverent le vaisseau. 

Aussitot que les Payaguas se virent au milieu de leurs 
habitations , ils vendirent a d autres barbares le comman 
dant du vaisseau, qui leur etoit desormais inutile. Leur 
chef fit dresser une mechanic hutte pour servir de loge- 
ment au pere de Blende, et il laissa aupres dc lui le neo 
phyte qu il avoit amene pour lui servir d interprete. On 
peut aisement se figurer ee quele missionnaire cut a souf- 
frir sous un ciel brulant, et au milieu d un peuple si fe- 
roce. II ne cessoit tous les jours de leur precher la loi 
7. 18 
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cbretienne, soil par lui-meme, soil par le moyen de son 
interprete ; il n epargnoit ni les caresses ni les marques 
d amitie qu il croyoit capables de flechir leurs coeurs : 
tantot il leur representoit les feux eternels de 1 enfer, dont 
ils seroient infailliblement les victimes, s ils perseveroient 
dans leur infidelite et dans leurs de sordres ; d autres fois 
il leur faisoit la peinture des recompenses que Dieu leur 
promettoit dans le ciel , s ils se rendoient deciles aux ve- 
rites qu il leur annoncoit; mais il parloit a des coeurs irop 
durs pour etre amollis : ces verites si touchantes ne firent 
que les irriter, surtout les jeunes gens, qui ne pouvoient 
souffrir qu on leur parlat de renoncer a la licence et a la 
dissolution dans laquelle ils vivoient; ils regarderent le 
pere comme un censeur importun, dont il falloit abso- 
lument se defaire , et sa mort fut bientot conclue. Ils pri- 
rent le temps que leur chef, qui aimoit le missionnaire, 
etoit alle dans des contrees asscz eloignees} et aussitot 
qu ils le surent parti , ils coururent, les armes a la main , 
vers la cabane de Thomme apostolique. Francois ( c est le 
nom du neopliyte qui etoit son interprele) se douta de 
leur dessein : il eut le courage d aller assez loin au devarit 
d eux , et de s exposer le premier a leur fureur : les ayant 
atteints , il leur reprocha la noirceur du crime qu ils me- 
ditoient, et il s effo^a , tantot par desprieres, tanlotpar 
des menaces , de les detourner d une action si perfide. 
Loin dc les toucher , il ne fit qu avancer a soi-meme le 
moment de sa mort : ces barbares se jeterent sur lui , 1 em- 
menerent assez loin , et le massacrerent a coups de dards. 
Ce neophyte avoit passe , depuis son bapteme , douze an- 
neesdans une bourgade des Guaraniens , ou il avoit vecu 
dans une grande innocence, et il s etoit presente de lui- 
meme aux missionnaires pour les accompagner dans leur 
voyage. Cette mort ne put etre ignoree du pere de Blende, 
et il vit bien qu on ne tarderoit pas a le trailer avec la meme 
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inhumanite. II passa la nuit en prieres pour demander a 
Dieu les forces qui lui etoienl necessaires dans une pareille 
conjuncture; et, se regardant comme une victimeprete a 
etre immolee , il offrit son "sang pour la conversion de ces 
peuples. II ne se trompoit point ; des le grand matin il en- 
tendit les cris tumultueux deces barbares qui s avancoient 
vers sa cabane. II mit aussitot son chapelet au cou, et il 
alia au devant d eux sans rien perdre de sa douceur na- 
turelle : quand il se vit assez peu eloigne de ces furieux , 
ii se mit a genoux, la tele nue, et, croisant les mains sur 
la poitrine , il attendit , avec un visage tranquille et serein , 
le moment auquel on devoit lui arracher la vie. Un des 
jeunes Payaguas lui dechargea d abord un grand coupdc 
massue sur la tete , et les autres le percerent en meme 
lemps de plusieurs coups de lance. Us le depouillerent 
aussitot de ses habits, et ils jelerenl son corps sur ie bord 
du ileuve pour y servir de jouet a leurs eiifans : il fut en- 
traine la nuit suivaiite par les eaux qui se deborderent. Ce 
fut ainsi que le pere de Blende consomma son sacrifice. 
Ces barbares furent tonnes de sa Constance , et ils pu- 
blierent eux-memes qu ils n avoient jamais vu mourir per- 
sonne avec plus de joie et de tranquiliite. 

Quant au pere de Arce , il etoit charge, ainsi que je 
Tai dit au commencement de cette lettre, de decouvrir 
le chemin le plus court par le fleuve Paraguay , qui devoit 
faciliter aux missionnaires 1 eiitree dans le pays des Chi- 
(juites , et donner le moyen aux provinciaux de visiter les 
bourgades nouvellemeut chretietines. La route qu on te 
non par le Perou etoit peu praticable : outre les fatigues 
d un voyage de pies de huit cents lieues qu il faut faire par 
cette route , les eaux qui inondent ces terrcs la plus grande 
partie de Taunee, oteiit presquc toute communication avec 
le Paraguay : c est ce qui a fait qu aucun provincial n a 
pu jusqu ici visiter ces missions. Le scul pere de Roca 



LEtTTRES EDIFIAWTES 

s est send assez de force pour une si penible entreprise. 
II alia done par la voie ordinaire du Perou jusqu a la 
bourgade de Saint -Joseph, qui n est qu a huit journees 
du fleuve Paraguay. II avoit regie que de la il enverroit 
un missionnaire, avec plusieurs Indiens c/zz^uze$, jusqu au 
fleuve, pour y joindre le pere de Arce ; que ces Indiens 
emmeneroient le pere de Blende , qui remplaceroit chez 
les Chiquites le missionnaire ; que pour lui il retourneroit 
au Paraguay avec le pere de Arce par le fleuve , et que, 
de cette maniere, on connoitroit parfaitement ce chemin, 
qui etoit tres-court en comparaison de celui du Perou, 
et qui engageroit a beaucoup moins de depeiises et de fa 
tigues. Tout cela s executa de sa part ainsi qu il 1 avoit 
projetej xnais, s etant rendu au lieu rnarque , et n ayant 
aucune nouvelle de 1 arrivee du vaisseau 5 de plus , le mis 
sionnaire qu il avoit envoye ayant rapporte, a son retour , 
que tous les soins qu il s etoit doiines pour le decouvrir 
avoient etc inutiles, il perdit toute esperance, et il prit la 
resolution de s en retourner dans la province par le meme 
chemin par lequel il etoit venu. II avoit deja quitte la na 
tion des Chiquites , et il etoit bien au-dela de Sainte-Croix 
de la Sierra, lorsqu il lui vint un expres avec des letlres 
du pere de Arce, par lesquelles il lui marquoit son arri- 
vee dans 1 une des bourgades des Chiquites, et il le prioit 
de revenir sur ses pas , afin de s en retourner au Paraguay 
par le chemin qu il avoit enfin decouvert. 

Le pere de Roca balancoit s il s exposeroit de nouveau 
aux fatigues qu il avoit essuyees et aux risques qu il avoit 
courus dans un voyage si long et si difficile : ceux qui 1 ac- 
compagnoient Fen dissuadoient fortement ; uiais , comme 
il est d un courage que nulle difficulte ne rebute, il se 
determina a rebrousser chemin, et il depecha un Indien 
pour en donner avis au pere de Arce. Celui -i, jugeant 
qu il etoit inutile d attendre le pere de Roca, partit aus- 
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si tot avec quelques Chiqtiites pour se rendre au lac , ou 
il avoit laisse le vaisseau , afin d y disposer toutes choses 
pour le retour; mais , en y arrivant, il fut bien etonne 
de ne trouver ni vaisseau ni barque. Comme il n avoit 
nulle defiance de la perfidie des Payaguas, il crut que les 
provisions ayant manque au pere de Blende , qui n avoit 
pas reU de ses nouvelles depuis trois mois , il s en etoit 
retourne au Paraguay ^ surquoi il prit une resolution qui 
fait assez connoitre 1 intrepidite avec laquelle ii affrontoit 
les plus grands perils : il fit eouper sur - le - champ deux 
arbres , qui ne sont pas fort gros dans ces contrees-la 5 il 
les fit creuser et joindre ensemble en forme de bateau, et 
c est sur une si fragile machine qu il resolut de faire trois 
cents lieues avec six Indiens ( car le bateau n en pouvoit 
pas contenir davantage) pour se rendre au Paraguay , ou 
il avoit dessein d equiper un autre vaisseau, sur lequel il 
viendroit chercher le pere de Roca. Avant que de s em- 
barquer, il ecrivit une lettre a ce pere, dans laquelle il 
Finstruisoit de Tembarras ou il s etoit trouve, et du parti 
qu il avoit pris : en meme temps il Je prioit instamment 
de demeurer quelques mois parmi les Chiquites, jusqu a 
ee qu il fut de retour. Le pere de Roca arriva a la bour- 
gade des Chifjuites la moins eloignee du fleuve, et, ayant 
appris que le pere de Arce avoit pris le devant pour dis 
poser toutes choses au relour , il se mil en chemin pour 
Taller joindre. Cetoit au mois de decembre, 011 les pluies 
sont abondantes et continuelles : il etoit rnorite sur une 
mule qui n avancoit qu a peine dans ces terres grasses et 
marecageuses , souvent meme il etoit oblige de descendre 
et de marcher dans Teau et dans la fange , dont la mule ne 
pouvoit se tirersans ee secours. II avoit fait environ cin- 
quanie lieues, toujours trempe de la pluie, et ne pouvant 
prcndre de repas et de sommeil que sur quelque colline 
qui s elevoit au-dessus de 1 eau , lorsqu il re9ut la lettre 
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du pere de Arce. Ces trisles nouvelles Faffligerent sensi- 
blement , mais il adora avec une parfaite soumission les 
ordres de la Providence , et il s en retourna vers les Chi- 
quites , d ou il venoit. II fut tin mois dans ce voyage, ou il 
souffrH toutes les incommodites qu on peut imaginer. Ce- 
pendant le pere de Arce et ses six neophytes naviguoient 
dans leur petit bateau sur le grand fleuve Paraguay. Us 
furent aper9us des Guaycureens , qui les assaillirent et les 
massacrerent impitoyablement. C est ce qu on a appris du 
meme Payagua qui a fait le detail de la mort du pere de 
Blende. II n a pu dire ni le lieu ni les circonstances de la 
mort du pere de Arce : ce qu il y a de certain , c est que ce 
missionnaire a prodigue sa vie dans une occasion ou il s a- 
gissoit de procurer la gloire de Dieti, et de faciliter la 
conversion des Indiens. Telle a ete la rnort toute recente 
de ces deux missionnaires. Si nous apprenons dans la suite 
quelque autre parlicularite qui les regarde, je ne man- 
querai pas de vous en faire part. Leur sang fertilisera sans 
doute ces terres infideles , et y produira , selon la pensee 
de Tertullien , le precieux germe de la foi. Je suis avec 
respect, etc. 

* 



LETTRE DU RfiVEREND P^RE CAT , 

A MONSIEUR ***. - ^/;. 

A Buenos-Ayres, le 18 mai 1729. 

JE me hate , monsieur , de remplir la promesse que je 
vous ai faite en partant , de vous ecrire les particularites 
de mon voyage, qui, aux fatigues pres d un trajet long et 
penible , a ete des plus heureux. 

Je sortis, le 8 de novembre 1728 , de la rade de Cadix, 
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avec trois missionnaires de noire compagnie. Pousse par 
un vent favorable , 1 equipage perdit bientot la terre de 
vue , et la navigation fut si rapide , qu en trois jours et 
demi nous arrivames a la vue des Canaries, Mais alors le 
vent ayant change , nous fumes obliges de louvoyer jus- 
qu au 1 6 , jour auquel nous mouillames a la baie de 
Salute - Croix de Teneriffe , oii nous nous arrelames 
quelque temps pour faire de nouvelles provisions. Je ne 
trouve rien de plus ennuyeux que le sejour d un vaisseau 
arrete dans un port. Heureusement nous ne reslames pas 
long-temps dans celui oii nous elions , et le 26 Janvier 
nous nous trouvames sous le tropique du cancer. Je fus 
alors temoin d un spectacle auquel je ne m attendois guere : 
on vit paroitre tout a coup sur le vaisseau dix on douze 
aventuriers quepersonne ne connoissoit. C etoient des gens 
mines 9 qui, voulant passer aux Indes pour y tenter for 
tune, s etoient glisses dans le navire parmi ceux qui y 
avoient porte les provisions , et s etoient caches entre les 
ballots. Its sortirent de leur retraite les uns apres les au- 
tres , bien persuades qu etant si avances enmer, on ne 
chercheroit point un port pour les mettre a terrc. Le ca- 
pitaine , indigne de voir taut de bouches surnumeraires , 
se livra a des transports de fureur qu on cut bien de la 
peine a calmer \ mais enfin on en vint a bout. Quoique 
nous fussions sous la zone torride, nous n etions cepen- 
dant pas lout-a-fait a 1 abri des rigueurs de 1 hiver , parce 
que le soleil eloit alors dans la parlie du sud , et qu il re- 
gnoit un vent frais qui approchoit de la bise. Le printemps 
survint tout a coup 5 quelques semaines apres nous eprou- 
vames les chaleurs de 1 ete, qui ne cesserent pour nous que 
quand nous eumes passe le tropique du capricoriie. Alors 
nous nous trouvames en aulomne , de sorte qu en moins 
de trois mois nous eumes successivemeiil toutes les saisons. 
Le 1 8 fevrier, nous passames la ligiicrCu jour sera pour 
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moi un jour a jamais memorable. Oncelebra uucjete qui 
vous surprendra par sa singularite. Nous n avions dans le 
vaisseau que des Espagnols : vous connoissez leur genie ro- 
manesque et bizarre , mais vous le connoitrez encore mieux 
par la description des ceremonies qu ils observent en pas 
sant la ligne. La veille de la fete, on vit paroitre sur le tillac 
une troupe de matelols armes de pied en cap , et precedes 
d un heraul qui donna ordre a tous les passagers de se trou- 
ver le lendemain a une certaine heure sur la plate-forme 
de la poupe , pour rendre compte au president de la ligne 
des raisons qui les avoient engages a venir naviguer dans 
ces mers , et lui dire de qui ils en avoient obtenu la per 
mission. L edit fut affiche au grand mat 5 les matelots le 
lurent les uns apres les autres ; car tel etoit 1 ordre du 
president : apres quoi ils se retirerent dans le silence le 
plus respectueux etle plus profond. Le lendemain, des le 
matin , on dressa sur la plate-forme une table d environ 
trois pieds de largeur sur cinq de longeur : on y mit un 
tapis , des plumes , du papier , de 1 encre , et plusieurs 
chaises al entour. Les matelots formerent une compagnie 
beaucoup plus nombreuse que la veille *, ils etoient habilles 
en dragons , et chacun d eux etoit arme d un sabre et d une 
lance. Ils se rendirent au lieu marque au bruit du tam 
bour, ayant des officiers a leur tele. Le president arrivale 
dernier. C etoit un vieux Catalan qui marchoit avec la gra- 
vite d un roi de theatre. Ses manieres , ridiculement ban- 
tames , jointes a son air original et burlesque , qu il sou- 
tenoit du plus grand sang-froid, faisoient bien voir qu on ne 
pouvoit choisir personne qui fut plus en etat de jouer un 
pareil role. Aussitot que le digne personnage fut assis dans 
le fauteuil qu on lui avoit prepare , on fit paroitre devant 
lui un homme qui avoit tous les defauts du Thersite d Ho- 
mere. On 1 accusoit d avoir commis un crime avant le 
passage de la ligue. Ce pretendu coupable voulut se justi^ 
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fier ; mais le president , regardant ses excuses comme au- 
tant de manques d egards, lui donna vingt coups de canne , 
et le condamna a etre plonge cinq fois dans 1 eau. Apres 
cette scene , le president envoya chercher le capitaine du 
vaisseau, qui comparut tele decouverte , et dans le plus 
grand respect. Interroge pourquoi il avoit eu 1 audace de 
s avancer jusque dans ces mers , il repondit qu il en avoit 
recu 1 ordre du roi son maitre. Cette reponse aigrit le pre 
sident, qui le mit a une amende de cent vingt flacons de 
vin. Le capitaine representa que cette taxe excedoit de 
beaucoup ses facultes ; on disputa quelque temps 5 et 
enfin le president voulut bien se contenter de vingt -cinq 
flacons , de six jambons et de douze fromages de Hollande , 
qui furent delivres sur-le- champ. Les passagers furent 
cites a leur tour les uns apres les autres. Le president 
Jeur fit a tous la meme demande qu au capitaine $ ils re- 
pondirent de leur mieux, mais toujours d une maniere 
plaisante et digne des interrogations absurdes du presi 
dent, qui finit sa seance par mettre tout le monde a con 
tribution. Quand la ceremonie fut achevee , le capitaine 
et les officiers du vaisseau servirent au president des rafrai- 
chissemens de toute espece , dont les matelots eurent aussi 
leur part 5 mais la scene n etoit point encore finie. Des 
qu on fut sur le point de se separer, le capitaine du vais 
seau , qui s etoit retire quelque temps auparavant , sortit 
tout a coup de sa chambre , et demanda d un ton fier et 
arrogant ce que signilioit cette assemblee. On lui repondit 
que c etoit le cortege du president de la ligne. Le pre 
sident de la ligne ! reprit le capitaine en colere. De qui 
veut-on me parler? Ne suis-je point le maitre ici ? et quel 
est Finsolent qui ose me disputer le domaine de mon vais 
seau ? Qu on saisisse a Hnstant ce rebelle et qu on le 
plonge dans la mer. A ces mots le president trouble se 
jeta aux genoux du capitaine, qu il pria tres-instamment 
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de commuer la pcine ; rnais tout fut inutile , il fallut 
obeir. On plongea trois fois dans Feau sa risible excel 
lence , et ce president si respectable, qui avoit fait trem 
bler tout Fequipage, en devint tout a coup le jouet et la 
risee. Ainsi se termina la fete. Peut-etre eliez - vous deja 
instruit de cet usage j mais vous ignoriez peut-elre aussi 
la maniere dont il se pratique parmi les Espagnols , qui 
surpassenl ,. en fait de plaisanleries originates , toutesles 
autres nations. Je lie suis point cntre dans tons les details 
de cette fete, qui est sujette a bien des inconveniens , je 
n ai voulu que vous donner une idee du caractere d uii 
peuple qu on ne connoit point encore assez. 

Lorsque nous eumes passe la ligne , nous eprouvames 
des calmes qui nous chagrinerent autant que le passage 
nous avoit rejouis. Pour tromper notre ennui, nous nous 
occupions a prendre des chiens de mer , on requins. C est 
un poisson fort gros , qui a ordinairement cinq ou six 
picds de long , et qui aime beaucoup a suivre les vaisseaux. 
Parmi ceux que nous primes, nous en trouvames un qui 
avoit dans le venire deux diamans de grand prix que le 
capitaine s appropria, un bras d homme et tine paire de 
souliers. La cbair de cc poisson n est rien moins qu agrea- 
ble : elle est fade, Imileuse et malsaine ; il n y a guere que 
les matelots qui en mangent ; encore n en rnangeroient-ils 
pas s ils avoient d autres mets. Nous n avions pour le pecher 
d autre instrument que riiamecon que nous avions soin de 
couvrir de viande. Alleclie par Fodeur , cet animal venoit 
accompagne d autres poissons appeles romeniros, qu ori 
appcllc les pilotes , parce qu ordinairement ils le prece 
dent ou Fentourent. II avaloit le morceau que nous Ini 
presentions , et, des qu il etoit hors de Feau, on s armoit 
d un gros baton et on lui cassoit la tele. Ce qu il y a de 
singulier, e est que les poissons qui Faccompagnoient , 
le voyanl pris , s elan^.oicnt &lt;jt foule sur son dos commu 
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pour le defendre , et se laissoient prendre avec lui. 

Le requin ne fut pasle seul que nous primes. II en est 
un que j etois fort curieux de voir , et je ne tardai pas a 
me satisfaire : c etoit \epoisson volant. Celui-ci a deux 
ailes fort semblables a celles de la chauve- souris ; on 
1 appelle poisson volant parce que , pour se derober 
aux poursuites d un autre poisson tres-vorace, nomme 
la bojiite y il s elancc hors de 1 eau , et vole avec une 
rapidile merveilleuse a deux ou trois jets de pierre j 
apres quoi il retombe dans la mer, qui est son element 
naturel. Mais comme la bonite est fort agile, elle le suit 
a la nage , et il n est pas rare qu elle se trouve a temps 
pour le recevoir dans sa gueule au moment ou il retombe 
dans 1 eau, ce qui ne manque jamais d arriver lorsque le 
soleil ou le trop grand air commence a secher ses ailes. 
Les poissons volans , comme presque tous les oiseaux de 
mer, ne volent guere qu en bande , et il en tombe souvent 
dans les vaisseaux. II en tomba un sur le notre : je le pris 
dans ma main , et je 1 examinai a loisir. Je le trouvai de 
la grosseur du mulet de mer. Mais deux choses m ont 
extremement frappe, c est sa vivacite extraordinaire et sa 
prodigieuse familiarite. On dit que cet oiseau aime beau- 
coup la vue des hommes 5 si j en juge par la quantite qui 
voltigcoient sans cesse autour de notre navire , je n ai au- 
cune peine a le croire 5 d ailleurs, il arrive souvent que, 
poursuivi par la bonite } il se refugie sur le premier vais- 
seau qu il rencontre , et se laisse prendre par les matelots, 
qui sont ordinairement assez genereux ou assez peu ama 
teurs de sa chair pour lui rendre la liberte. 

Le 26 fevrier, nous eumes le soleil a pic ( a plomb et 
perpendiculair.ement), et a midi nous remarquamcs que 
les corps ne jetoient aucune ombre. Quelques jours au- 
paravant nous avions essuye une tcmpete que jc ne vous 
decrirai point ici ; jc vous dirai sculement que ce fut dans 
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celte eirconstance que jo vis le feu Saint-Elme pour la 
premiere fois. C est une flarame legere et bleuatre , qui 
paroit au haul d un mat ou a Textremite d une vergue. 
Les matelots pretendent que son apparition annonce la fin 
des tempetes $ voila pourquoi ils portent toujours avec 
eux une image du saint dontce feu porte le nom. Aussitot 
que j apereus le phenomene , je m approchai pour le con- 
siderer : mais le vent eloit si furieux et le vaisseau si a&lt;nte , 

* O 7" 

que les mouvemens divers que j eprouvois me permirent 
a peine de le voir quelques instans. Voici une autre chose 
que j ai trouvee digne de remarque. Lorsqu il pleut sous la 
zone torride , et surtotit aux environs de Tequateur , au 
bout de quelques heures la pluie paroit se changer en une 
multitude de petits vers blancs assez semblables a ceux 
qui naissent dans le fromage. II est certain que ce ne sont 
point les goultes de pluie qui se transforment en vers. II 
cst bien plus naturel de croire que cette pluie, qui est 
tres-chaude et tres-malsaine , fait simplement eclore ces 
petils animaux , comme elle fait eclore en Europe les che 
nilles et les autres insectes qui rongent nos espaliers. Quoi 
qu il en soil , le capitaine nous conseilla de faire secher 
nos vetemens ; quelques- uns refuserent de le faire , mais 
ils s en repentirent biento-t apres ; car leurs habits se trou- 
verent si charges de vers, qu ils eurent toutes les peines du 
inonde a les nettoyer. Je ne finirois point , mon reverend 
perc , si je vous racontois toutes les petites aventures de 
noire voyage. Je ne vous parlerai pas meme des lieux que 
nous avons vus sur notre route ; n etant point sorti du 
vaisseau , je ne pourrois vous en donner qu une idee im- 
parfaite. Je passe rai done sous silence tout ce qui nous est 
arrive jusqu a noire entree dans le ileuve de la Plata , 
don! je crois devoir vous dire un mot. 

J avois oui dire en Europe que le jleuve de la Plata, 
avoit environ cinquante lieues de large a son embouchure : 



CRITES DE i/AMgniQUE (PARAGUAY). 
on ne me disoit rien de trop ; je me suis convaincu par 
moi-meme de la vcrite du fait. Quand nous partimes d une 
forteresse situee a plus de trente lieues de Fembouchure, 
dans un endroit oil la largeur du fleuve est moindre que 
partout ailleurs , nous perdimes la terre de vue avant 
d arriver au milieu, et nous naviguames un jour entier 
sans decouvrir Fautre bord. Arrive a Buenos- ^4yres , je 
suis monte souvent sur une montagne tres-elevee par un 
temps fort serein , sans rien decouvrir qu uu horizon ter- 
mine par 1 eau. A la verite le fleuve de la Plata est d une 
profondeur peu proportionnee a sa largeur 5 outre cela il 
est rempli de banes de sable fort dangereux , sur lesquels 
on ne trouve guere que quatre ou cinq brasses d eau. Le 
plus perilleux est a Fembouchure, et on le nomme le 
bane anglois. J ignore ce qui 1 a fait appeler ainsi 5 cela 
vient peut-etre de ce que les Anglois Font decouvert les 
premiers, ou de ce qu uu vaisseau de leur nation y a 
echoue. Quoiqu il en soit, notre capitaine ne connoissoit 
la Plata que sous le nom redoutable REnfer des Pilo- 
tes : ce ii etoit pas sans raison car ce fleuve est en eiFet 
plus dangereux que la mer meme en courroux. En pleine 
mer, quand les vents se dechainent, les vaisseaux n ont 
pas beaucoup a craindre, a moins qu ils ne rencontrent 
dans leur route quelque rochet a fleur d eau. Mais sur la 
Plata on esl sans cesse environne d ecueils; d ailleurs les 
eaux s y elevant davantage qu en haute mer , le navire 
court grand risque , a cause du peu de profondeur , de tou 
cher le fond et de s ouvrir, en descendant de la vague en 
furie dans 1 abime qu elle creuse en s elevant. Nous n en- 
trames dans le fleuve qu aux approchcs de la nuit; mais, 
grace a 1 habilete du pilote, la navigation fut si heureuse, 
que nous abordames beaucoup plus tot que nous ne pen 
sions a File de los Lobos (ile des Loups). Quoique nous y 
ayons sejourne quelque temps, je ii ai cependant rien de 
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particulier a vous en ccrire, sinon qu elle n est pour ainsi 
dire habitee que par des loups marins. Lorsque ces ani- 
maux apercoivent un bailment , ils courent en foule au de- 
vant de lui, s y accrocbent, en considerent les hommes avec 
attention , grincent des dents , et se replongent dans 1 eau; 
ensuite iis passent et repassent continuellement devant le 
navire , en jetant des cris dont le son n esl point desagrea- 
ble a i oreille; et lorsqu ils ont perdu le batiment de vue, 
ils se retirent dans leur ile, ou sur les cotes voisines. 
Vous vous imaginez peut-etre que la cbasse de ces aiii- 
maux est fort dangereuse. Je vous dirai qu ils ne sont nj 
redoutables par leur ferocite , ni difficiles a prendre j 
d ailleurs ils s enfuient aussitot qu ils apercoivent un chas 
seur arme. Leur peau est tres-belle et tres-estimee pour 
la beaute de son poil qui est ras , doux et de longue du- 
ree. J : ai vu encore dans le fleuve de la Plata un poisson 
qu oii appelle viagros. II a quatre longues moustaches ; 
sur son dos est un aiguillon dont la piqure est extreme- 
ment dangereuse , elle est meme mortelle lorsqu on n a 
pas soin d y remedier promptement. Get aiguillon paroit 
cependant foible-, mais on en jugeroit mal si Ton n exami- 
noit que les apparences. Voici un trait qui peut vous en 
donner une idee. Ayant pris un de ces poissons, nous le 
mimes sur une table epaisse d un bon doigl; il la perca de 
part en part avec une facilite qui nous surprit tous egale- 
mcnt.Le reste du voyage Cut on ne peut pas plussatisfaisant. 
Apres une navigation agreable et tranquille , nous nous 
trouvames a la vue de Buenos- Ayres , d oii je vous ecris. 
Celte ville est, je crois, sous le trente-deuxieme degre de 
latitude meridionale. On y respire un air assez tempere, 
quoique souvent un pen trop rafraiclii par les vents qui 
regnent sur le ileuve de la Plata. Les campagnes des en 
virons n oilrent que de vaslcs deserts, et Ton n y trouve 
que quelques eabanes repaiidues ca et la , mais loujours 
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fort eloignees les lines des an ires. Le pecher est prcsque 
le seal arbre fruitier que Ton voie aux environs de Bue- 
iios-j4yres. La vigne ne sauroit y vcnir a cause de la mul 
titude innombrable de fourmis dont ceite terre abondej 
ainsi Ton ne boit dans ce pays d autre vin que celui qu on 
y fait venir d Espagne par mer, ou par terre de Mendoza, 
ville du Chili., assise au pied des Cordilleres, a trois cents 
lieues de Buenos -Ayres. A la verite ces deserts a rides el 
incultes dont je viens de vous parler sont peuples de 
chevaux et de boeufs sauvages. Quelques jours apres mon 
arrivee a Buenos-Ayres , un Indien vendit a un homme 
de ma coiinoissance huit chevaux pour un baril d eau-de- 
vie : encore auroient-ils ete fort cbers s ils n eusserit etc 
d une extreme beaute^ car on en trouve communement a 
six ou buit francs. On peut meme en avoir a meilleur 
marche ; mais alors il faut aller les ebercber a la campa- 
gne, ou les paysans en ont toujours un grand nombre a 
vendre. Les boeufs ne sont pas moms cominunsj pour 
s en convaincre , on n a qu a faire attention a la quandte 
prodigieuse de leurs peaux qui s envoient en Europe. Vous 
ne screz pas facbe, mon reverend pere, de savoir la 
maniere dont on les prend. Une vingtaine de chasseurs a 
cbeval s avancent en bon ordre vers Fendroit oii ils pre- 
voient qu il peut y en avoir un certain nombre 5 ils ont 
en main un lon^ baton arme d un fer taille en croissant 

^f 

et bien aiguise 5 ils se servent de cet instrument pour 
frapper les animaux qu ils poursuivent, et c est ordinai- 
rement aux jambes de derriere qu ils portent le coup, 
mais toujours avec tant d adresse, qu ils ne manquent 
presque jamais de couper le nerf de la jointure. L animal 
tombe bientot a terre sans pouvoir se relever. Lc chas 
seur , au lieu de s y arreter, poursuit les aulres, ct, f rap- 
pant de la meme maniere tous ceux qu il rencontre, il les 
met hors d etat de fuir ; de sorte qu en une heure de 
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temps, vingt hommes peuvent en abattre sept a huit 
cents. Lorsque les chasseurs sont las, ils descendent de 
cheval, et, apres avoir pris un peu de repos, ils assom- 
ment les boeufs qu ils ont terrasses, en emportent la peau , 
la langue et le suif, et abandonnent le reste aux cor- 
beaux , qui sont ici en si graiide quantite que Fair en est 
souvent obscurci. On feroit beaucoup mieux d exterminer 
les chiejts sauvages , qui se sont prodigieusement multi 
plies dans le voisiiiage de Buenos- sly res. Ces auimaux 
vivent sous terre dans des tanieres faciles a reconnoitre 
par les tas d ossemens que Ton apercoit aulour. Comme ii 
esl fort a craindre que , les boeufs sauvages venant a leur 
manquer, ils ne se jettent sur les hommes memes, le 
gouverneur de Buenos - Ayr es avoit juge cet objet digne 
de loute son attention. En consequence il avoit envoy e a 
la chasse de ces chiens carnassiers des soldats qui en tue- 
rent beaucoup a coups de fusil 5 mais, au retour de leur 
expedition , ils furent lellement insultes par les enfans de 
la \ille qui les appeloient vainqueurs de chiens , qu ils 
n ont plus voulu relourner a cette espece de chasse. 

Je vous ai dit que le fleuve de la Plata etoit un des 
plus dangereux de 1 Inde; VUraguay, qui n en est separe 
que par une pointe de terre, ne Test pas moins : il est 
vrai qu il n est point rempli de banes de sable, comme le 
premier-, mais il est seme de rochers caches a fleur d eau, 
qui ne permettent point aux batimens a voiles d y navi- 
guer. Les balses sont les settles barques qu on y voie, et 
les seules qui n y con rent aucun risque a cause de ICUF 
legerete. Ce fleuve est, ace qu on dit, tres-poissonneux. 
On y trouve des loups marins, et une espece de pore, ap- 
pele capigua, du nom d une herbe que cet animal aime 
beaucoup. II est d une familiarite excessive, et cette fami- 
liarite meme le rend fort incommode a ceux qui veulent le 
nourrir. Les deux bords du ileuve sont presque couverts 
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de bois, de palmiers et d autres arbres assez peu connus 
en Europe, et qui conservent toute 1 annee leur verdure. 
On y trouve des oiseaux en quantite. Je ne m arreterai 
point a vous faire la description de tons ceux que j y ai 
vus. Je ne vous parlerai que d un soul, non moins remar- 
quable par sa petitesse que par la beaute de son plumage. 
Get oiseau ( le colibri) n est pas plus gros qu un roitelelj 
son cou cst d un rouge eclatant, son venire d un jaune 
lirant sur Tor, et ses ailes d un vert d emeraude. II a les 
yeux vifs etbrillans, la laiigue longue, le vol rapide, el les 
plumes d une finesse qui surpasse tout ce que j ai vu en ce 
genre de plus doux et de plus delicat. Get oiseau, dont 
le ramage m a paru beaucoup plus melodieux que celui 
du rossignol, est presque toujours en 1 air , excepte le 
malin et le soir, lemps auquel il suce la rosee qui tombe 
sur les fleurs, et qui est, dit-on, sa seule nourriture. II 
voltige de branche en branche tout le reste de la journee, 
etlorsque la nuit tombe, il s enfonce dans unbuisson, ou 
se perche sur un cotonnier pour y prendre du repos. Get 
oiseau conserve encore tout son eclat apres sa mort; et 
comme il est extraordinairement petit, les femmes des 
sauvages s en font des pendansd oreilles, et les Espagnols 
en envoient souvenl a leurs amis dans des letlres. 

Ces bois dont je viens de vous parler sont remplis de 
cerfs, de chevreuils , de saugliers et de tigres. Ges der- 
niers sont beaucoup plus grands et plus feroces que ceux 
d Afrique. Quelques Indiens m apporterenl, il y a huit 
jours , la peau d un de ces animaux ; je la fis tenir droile, 
et je pus a peine , meme en haussant le bras , atteindre a 
la gueule de 1 animal. II est vrai qu il etoit d une taille ex 
traordinaire j mais il n est pas rare d en trouver de sem- 
blables. Ordinairement ils fuient lorsqu ils apercoivenl 
des chasseurs. Cependant , aussitot qu ils se sentent frap- 
pes d une balle ou d un trait, s ils ne tombent pas morts 
7- 9 
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du coup, ils sc jettent sur celui qui les a frappes, avec 
une impetuosite et une fureur incroyables ; on pretend 
meme qu ils le distingueroient au milieu de cent aulres per- 
sonnes. Le reverend pere superieur des missions de 1 Ura- 
guay en fut temoiii il y a quelques jours. Ce respectable 
missionnaire etoit en route avec deux ou trois Indiens qui 
virent entrer un tigre dansun Lois voisin deleur route ; aus- 
sitot ils resolurent deTattaquer. Le missionnaire, curieux 
de voir cetle chasse , se mil incontinent a 1 ecart pour pou- 
voir, sans danger, examiner ce qui se passeroit. Les In 
diens , accoutumes a ce genre de combat , s arrangerent de 
cette maniere. Deux etoientarmes de lances \ le troisieme 
portoit un mousquet charge a balles. Celui-ci se placa entre 
les deux autres. Tous trois s avancerent dans cet ordre, 
et lournerent autour du bois, jusqu a ce qu enfin ils aper- 
curent le tigre ; alors celui qui portoit le mousquet , lacha 
son coup et frappa I animal a la tete. Le missionnaire m a 
raconte qu il vit en meme temps partir le coup et le tigre 
enferre dans les lances. Car des qu il se sentit blesse r il 
voulut s elancer sur celui qui avoit tire le coup ; mais les 
deux autres , prevoyant bien ce qui devoit arriver , avoient 
tenu leurs lances pretes pour arreter ranimal. Ils I arrete- 
rent en effet , lui percerent les flancs chacun deleur cote, 
et le tinrentun moment suspendu en Fair. Quelques ins- 
tans apres ils prirent un de ses petits , qui pouvoit avoir 
lout au plus un mois : je 1 ai vu et touche, non sans crainte ; 
car, tout jeune qu il etoit , il ecumoit de rage , ses rugis- 
semens etoient afrreux; il se jetoit sur toutle monde, sur 
ceux meme qui lui apportoient a manger : heureusement 
que ses forces ne repondoient point a son courage, autre- 
ment .il les eut devores. Voyant done qu on ne pouvoit 1 ap- 
privoiser, et craignant d aillcurs que ses rugissemens ne 
nous attirassent la visile des tigres du voisinage , nous lui 
attachames une pierre au cou et le fimes jeter dans 1 U- 
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raguay, sur Ics bords duquel nous nous Irouvions alors. 
Les Indiens ont encore une maniere de faire la gucire 
aiijc beiesfc roces. Outre la lance , Tare et les fleches , ils 
portent a leur ceinture deux pierres rondes , enfermees 
dans un sac de cuir, et attaches aux deux bouts d unc 
corde longue d environ trois brasses. Les sacs sont de peau 
de vaclie. Les Indiens n ont point d armes plus rcdouta- 
bles. Lorsqu ils trouvenl Foccasion de combattre un lion 
ou un tigre, ils prennent une de leurs pierres de la main 
gauche, et de la droite font tourner 1 autre a pen pres 
comme une fronde, jusqu a ce qu ils se trouvent a merne de 
porter le coup, et ils la lancent avec tantde force el d a- 
dresse, qu ordinairement ils abaltent ou tuent 1 aninial. 
Quand les Indiens sont a la chasse des oiseaux et des 
betes moins dangereuses , ils ne portent communement 
avoc eux que leur arc et leurs Jlech.es. Rarement il arrive 
qu ils manquent des oiseaux , meme au vol. Souvcnt ils 
lucnt ainsi de gros poissons qui s elevent au*dessus de la 
surface de Teau. Mais, pour prendre le cerf, la vigogne, 
le guanacos et d autres animaux legersa la course, ils env 
ploient les Jacets et les deux pierres altachees au bout de 
la corde dont j ai parle. La vigogne ressemble au cerf pour 
la forme et Tagilite, mais elle est un pen plus grosse. Du 
poil qui croit sous son ventre, 011 fabrique des chapeaux 
(ins, qu on appellepour cette raison chap&mx de vigognr. 
Le poil des cotes sert a faire des serviettes et des mouehoirs 
fort eslinies. Le guanacos lient aussi de la figure du cerf 5 
il est cependant beaucoup plus petit ; il a le cou long, de 
grands yeux noirs et une tetc haute , qu il porte fort ma- 
jestueusement. Son poil est une espece do laine assez sem- 
blable au poil de chevre 5 mais j ignore Tusage qn on en 
fail. Gt animal est ennemi de la chaleur ; quand le soleil 
est un peu plus ardent qu a Tordinairc, il crie, s agite et 
sejelte a terre , ou il reste quelquefois tres-long-lemps 
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sans pouvoir se relever. Outre ces animaux , il en est un 
qui m a paru fort singulier ; c est celui que les Mojces ap- 
pellent orocomo : il a le poil roux , le museau pointu , et 
les dents larges et Iranchantcs. Lorsque cet animal, qui 
estde la grandeur d un gros chien , apercoit un Indien ar- 
me , il prend aussitot la fuite-, mais , s il le voit sans armes, 
il 1 attaque, le renverse par terre, le foule a plusieurs re 
prises , et, quand il le croit mort , il le couvre de feuilles 
et de branches d arbre, et se retire. L Indien, qui con- 
noit Tinstinct de cette bete, se releve des qu elle a dis- 
paru , el cherche son salut dans la fuite , ou monte sur 
un arbre, d oii il considere a loisir tout ce qui se passe, 
\Jorocomo ne tarde pas a revenir accompagne d un tigre 
qu il semble avoir invite a venir partager sa proie; mais, 
ne la trouvaut plus , il pousse des Imrlemens epouvan- 
tables, regarde son conxpagnon d un air triste et desole, 
et semble lui temoigner le regret qu il a de lui avoir fait 
faire un voyage inutile. 

Je ne puis m empecher de vous parler encore d une es- 
pece d ours particuliere , qu on appelle ours aujcfourmis. 
Cet animal a, au lieu de gueule, un trou rond loujours 
ouvert. Le pays produit une quantite prodigietise de four- 
mis : Yours dont je parle met son museau a 1 entree de la 
fourmiliere, et y pousse fort avantsa langue, qui est ex- 
tremement pointue-, il attend qu elle soit couverte de four- 
mis $ ensuite il la retire avec promptitude, pour engloutir 
tous ces petits animaux. Le meme jeu continue jusqu a ce 
que Yours soit rassasie de ce mets favori. Voila pourquoi 
on 1 appelle ours aujc fourmis . Quoique Yours aux four- 
mis soit sans dents, il est pourvu neanmoins d armes ter- 
ribles. Ne pouvant se jeter sur son ennemi avec fureur, 
cotnme font les lions etles ligres, ill embrasse, il le serre 
et le dechire avec ses pattes. Get animal est souvent aux 
prises avec le tigre 5 mais 7 comme celui - ci sail faire un 
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nussi bon usage de ses dents que eelui-la de ses griffes, 
le combat se termine d ordinaire par la mort des deux 
eombaltans. Dti reste, toutes ces betes feroces n attaquent 
guere les hommes, a moins qu elles n en soient altaquees 
les premieres ; de sorte que les Indiens , qui le savent , 
passeiit souvent les journees entieres au milieu des forets 
sans courir aucun danger. 

Ces differens animaux ne sont pas la seule richesse du 
pays. II produit toutes les especes d arbres que nous con- 
noissons en Europe. On y trouve meme dans quelques en- 
droits le fameux arbre du Bresil, et eelui dont on tire 
cette liqueur celebre qu on appelle sang de, dragon, et sur 
laquelle les voyageurs ont debite les fables les plus extra- 
vagantes. Je ne vous en dirai rien a present, parce queje 
n en connois point encore toutes les proprietes. Je me re 
serve a vous les detailler, lorsque j en serai plus instruit. 
Le pays produit encore certains fruits singuliers , dont 
vous serez peut-etre bien aise d avair quelque idee. II en 
est un enlr autres qui ressemble assez a une grappe de rai 
sin; mais cette grappe est composee de grains aussi menus 
que ceux du poivre. Chaque grain renferme une petite se- 
mence qu on mange ordinairemcnt apres le repas r et sa 
vertu consiste a procurer, quelque temps apres, une eva 
cuation douce et facile. Ce fruit, qu on appelle mbegue , 
est d un gout et d une odeur fort agreables. Lepigna, autre 
fruit du pays, a quelque ressemblance avcc la pomme de 
pin j c est ce qui a fait donner le nom de pin a 1 arbre qui 
le produit. Cependant la figure du pigjia approche davan- 
tage de celle de 1 artichaut; sa chair , qui est jaune comme 
celle du coing, lui est fort superieure, etpour la saveur, 
et pour le parfum. On estime beaucoup dans le pays une 
plante nommee inburusugia, qui porte une tres-belle fleur, 
que les Indiens appellent lafieur de la passion, ct qui se 
change en une espece de calebasse de la grosseur d un oeuf 
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de poale. Quand cc fruit est mur , on le succ, ct Ton en 
tire vine liqueur douce et delicate, qui a la verlu de ra- 
fraichir le sang et de fortifier Testomac. J ai vu encore 
une plante nominee pacoe , qui produit des cosses longucs, 
grosses, raboteuses, et de difFerentes couleurs, Ces cosses 
reiiferment une espece de feve de tres-bon gout. Je ne 
vous parlerai pas de 1 herbe connue sous le nom diherbc 
du Paraguay, je me contenterai de vous dire que c est la 
feuille d un arbrisseau qui ne se trouvoit autrefois que 
dans les montagnes de Maracayu &gt; situees a plus de deux 
cents lieues des petipladcs chreliennes. Lorsque ces peu-^ 
plades s etablirent dans les terres qu elles ont defrichees j 
on y fit venir dc jeunes plants de Mqracayu , et ils reus- 
girent a merveille. Aujourd hui il y en a une si grande 
quantile, que les Indiens en font un commerce conside 
rable avcc les Espagnols. Vous n ignorez pas les calomnies 
ct les discours injurieux que ce commerce a occasioned 
centre nousj mais vous savez aussi que la cour d Espagne 
n en a tenu aucun compte : c est pourquoi je passerai cct 
article sous silence , pour vous dire un mot du genie et des 
moeurs des Indiens encore barbares , qui ne sont soumis a 
aucune loi. 

Les sauvages ne connoissent entre eux ni princes ni rois. 
On dit en Europe qu ils ont des republiques , mais ces re- 
publiques n^ont point de forme stable ; il n y a ni lois ni 
regies fixes pour le gouvernement civil non plus que pour 
F administration de la justice. Ghaque famillo se croit ab^ 
solument libre , cbaque Indien se croit independant. Ce- 
pendant comme les guerres continuelles qu ils ont a sou- 
tenir centre leurs voisins , meltent sans cesse leur liberte 
en danger, ils ont appris de la necessite a former entre 
eux une sorte de societe , et a se choisir un chef, qu ils 
appellent cacique, c est-a-dire , capitaine ou comman 
dant. En le cboisissant , leur intention n est pas de se 
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donner un mailre , mais un proleclcur et un pere , sous 
la conduite duquel ils veulent se mettre. Pour etre eleve 
a celtc dignite , il faut auparavant avoir donne des preuves 
eclatantes de courage ct de valeur. Plus un cacique devient 
fameux par ses exploits , plus sa peuplade augmente , et 
il aura quelquefois sous lui jusqu a cent cinquante fa 
milies. Si nous en croyons quelques anciens missionnaires, 
il y a parmi les caciques des magiciens qui savent rendre 
leur autorite respectable par les malefices qu ils emploient 
pour se venger de ceux dont ils sont mecontens. S ils en- 
treprenoient de les punir publiquement par la voie d une 
justice reglee , on ne tarderoit pas a les abandonner. Ces 
imposteurs font entendre au peuple que les lions , les 
tigres et les animaux les plus feroces sont a leurs ordres, 
pour devorer quiconque refuseroit de leur obeir. On les 
croit d autaiit plus facilement, qu il n est pas rare de voir 
ceux que le cacique a menaces tomber dans des maladies de 
langueur, qui sont plutot un ellet du poison, qu on sail 
leur faire prendre adroitement, qu une suite de la frayeur 
qu on leur inspire. Pour parveuir a la dignite de cacique , 
les pretendans ont ordinairemcnt recours a quelque ma- 
gicien , qui , apres les avoir fr ottes de la graisse de certains 
animaux , leur fait voir 1 esprit de tenebres , dont il se 
dit inspire; apres quoi il nomme le cacique , a qui il eii- 
joint de conserver loujours une veneration profonde pour 
Tauteur de son elevation. 

Les republiques ou peuplades d Indiens se dissipent 
avec la meme facilite qu elles se forment ; cliacun etant 
son maitre , on se separe des qu on est mecontent du ca 
cique , et Ton passe sous un autre chef. Les eiTets que lais- 
sent les Indiens dans un lieu qu ils abandonnent , sont si 
peu de chose , qu il leur est aise de reparer bientot leur 
perte. Leurs demeures ne sont que de miserables cabanes 
baties au milieu des bois avec des bambous ou des bran- 
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chcs d arbres posees les unes aupres des autres, sans 
ordre et sans dessein. La porte en est ordinairement si 
etroite et si basse , qu il faut pour ainsi dire se trainer a 
terre pour y entrer. Demandez-leur la raison d une struc 
ture si bizarre : ils vous repondront froidement que c est 
pour se defendre des mouches , des cousins et de quelques 
autres msectes dont je ne me rappelle point les noms. 
Les Indiens vivent, comme vous savez , du produit de 
leur chasse et de leur peche , de fruits sauvages , du miel 
qu ils trouvent dans les bois , ou de racines qui nais- 
sent saris culture. Les sangliers et les cerfs sont en si 
grande quantite dans les forets , qu en peu d heures les 
sauvages peuvent renouveler leurs provisions. Mais, afin 
d en avoir toujours en abondance, ils changent souvent 
de demeure , et voila la raison qui les empeche de se ras- 
sembler en grand nombre dans un meme lieu. Ces change- 
mens sont sans contredit un des plus grands obstacles a 
leur conversion. 

Les sauvages sont presque tous d une taille haute. Ils 
sont agiles et dispos. Les traits de leur visage ne different 
pas beaucoup de ceux des Europeens. Cependant il est 
facile de les reconnoitre a leur teint basane . Ils laissent 
croitre leurs clievcux , parce qu une grande partie de la 
beaute consiste , selon eux , a les avoir extremement longs. 
II n est rien cependant qui les defigure davantage. La 
plupart des Indiens ne portent point de vvtemens ; ils se 
mettent autour ducou, en guise de collier, certainespierres 
brillantes , que Ton prendroit pour des emeraudes ou pour 
des rubis encore bruts. Dans les jours de ceremonies , 
ils s attachent autour du corps une baiide ou ceinture faite 
de plumes de differentes couleurs , dont la vue est assez 
agreable. Pour les femmes, elles portent une espece de 
chemise , appelee tipoy , avec des manches asscz courtes. 
Les peuples qui sont plus exposes ou plus sensibles au 
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froid, se couvrent de la peau d un boeuf ou d un autre 
animal. En ete , Us metlent le poll en dehors , et en hiver , 
ilsle tournent en dedans. Uadresse et la ?YZ/cwsontpres- 
que les seules qualites dont les sauvages se piquent, et 
presque les seules qtTils estiment. On leur apprend de 
bonne heiire a tirer de Tare , et a manier les autres armes 
qui sont en usage parmi eux. Ce qu il y a d etonnant , c est 
qu il n en est aucun qui ne soil extraordinairenrcnt habile 
dans ces sortes d exerciees ; jamais ils ne manquent leur 
coup, meme en tirant au vol. Les massues dont ils se ser- 
vent dans les combats , sont faites d un bois dur et pesant 5 
elles sont tranchantes des deux cotes, fort epaisses au 
milieu , et se terminent en pointes. A ces armes offen 
sives, quelques-uns ajouterit , lorsqu ils vorit a la guerre, 
un grand bouclier d ecorce , pour se mettre a convert des 
traits de leurs ennemis. Ces peuples sont si vindicatlfs , 
que le moindre mecontentement suffit pour faire naitre 
entre deux peuplades la guerre la plus cruelle. II n est 
pas rare de les voir prendre les armes pour disputer a 
quelque peuple voisin un morceau de fer , plus estime 
chez eux que For et 1 argentne le sont en Europe. Quel- 
quefois ils s arment par pur caprice , ou simplement pour 
s acquerir une reputation de valeur. Les Europeens ne 
sont peut-etre guere en etat de sentir ce qu il y a de bar- 
bare dans un pareil procede. Accoutumes eux - memes a 
s armer quelquefois sans raison les uns contre les autres , 
leur conduite ne diflere guere en eel a de celle des Indiens ; 
mais ce qui inspirera sans doute de Thorreur pour ces 
derniers , c est Tinclination qu ils ont a se nourrir de chair 
humaine. LorsquHls sont en guerre , il font le plus qu ils 
peuvent dc prisowiiers , et les mangent au retour de leur 
expedition. En temps meme de paix , les Indiens d une 
meme peuplade se poursuivent les uns les autres ct se 
tendent mutuellemeutdes pieges pourassouvir leur appe- 
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lit feroce. dependant i! faut convcnir qu il en cst beau- 
coup parmi eux qui ont borreur de cette barbare coutume. 
J en ai vu d nn caractere doux et paisible : ceux-ci vivent 
tranquilles chez eux ; s fls prennent les armes centre leurs 
voislns , ce n est que quand la necessile les y contraint ; 
mais alors ce sont les plus redoutables dans les combats. 
Vouloir entreprendre de vous faire une peinture des 
mccurs qui conviennent egalement a tous les peuples sau- 
vages de I Amerique, ce scroll former un projet impossible. 
Vous concevez que les usages et les coutumes doivent va- 
rier presqu a 1 infini ; je me contente done de rapporter ee 
qui m a paru le plus universellement etabli parmi eux. 
On peut cependant dire en general qu il y a deux especes 
d hommcs dans le pays dont je parle. Les uns sont absolu- 
mcnl barbares; les autres conservent , jusque dans le sein 
meme de la barbaric, une douceur, une droiture , un 
amour de la paix , et mille autres qualites estimables , 
qu on est tout ctonne de trouver dans des hommes sans 
education et, pour ainsi dire, sans principes. Les bisto- 
riens , faute de remarquer cette difference , ont ete peu 
d accord sur le genie etle caractere des Indiens. Tantot on 
nous les represente comme des gens grossiers et stupides, 
aussi bornes dans leurs vues qu inconstans et legers dans 
Icurs resolutions , capables d embrasser aujourd hui le 
christiariisme , et de retourner demain dans leurs bois. 
Tanlot on novis les peint comme des hommes d un tempe 
rament vif et plein de feu , d une patience admirable dans 
le travail , d un esprit penetrant , d une intelligence vaste , 
et enfin d une docilite singuliere aux ordres de ceux qui 
ontdroitde leur commander. Telle est 1 idee que Barthe- 
Inmy de Las-Casas nous donne des Indiens qui habitoient 
le Mexique et le Perou , lorsque les Espagnols y aborde- 
rentpour la premiere fois. Cetecrivain celebrc auroit du 
observer que ces peuples etoient deja civilises. Us avoient 
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en eflet un roi environne (Tune cour nombreuse , ce qui 
ne se Irouve dans aucune con tree de 1 Amerique meridio- 
nale. Ce seroit done a tori qu on voudroit juger des autres 
Indienspar ceux-la. Les bonnes et les mauvaises coutu- 
mes etablies dans chaque canton passent des peres aux en- 
fans, et la bonne ou la mauvaise education qu on y recoit, 
1 emporte presque toujours sur le caractere propre des 
particuliers. II n est pas surprenant que des nations 
errantes et sauvages , telles que la pluparl de celles du 
Paraguay , connoissent si peu la beaute de 1 ordre et les 
cliarmes de la socicUe. II n est pas etonnant non plus que 
Icurs jeunes gens, etant mal eleves, et n ayant sous les yeux 
que de mauvais exemples , se livrent si facilement a la de- 
baucbe et a la dissolution. Je trouve encore moins etrange 
qu elant accoutumes , comme ils le sont , des leur plus 
tendre enfance , a la chasse et a la peclie , exercices fati- 
gans , qui ne sont cependanl pas sans plaisirs , ils negli 
gent si fort le soin de cultiver les campagnes. 

La saison des pluies est pour eux un temps de rejouis- 
sajices, Leurs festins et leurs danses durent ordinaircment 
irois jours et trois nuits de suite, dont ils passent la plus 
grande partie a boire j mais il arrive tres-souvent que les 
fuinees de la chicha venant a leur troubler le cerveau , ils 
font succeder les disputes , les querelles et les meurtres a 
la joie, aux plaisirs et aux divertissemens. II est permis 
aux caciques d avoir plusieurs femmes : les autres Indiens 
n en peuvent avoir qu une; mais si par basard ils viennent 
a s en degouter , ils ont droitde la renvoyer et d en prendre 
une autre. Jamais un pere n accorde sajille en manage, 
amoinsquelepretendant n aitdonnedespreuves non equi 
voques de son adresse et de sa valcur. Celui-ci va done a la 
cbasse , tue le plus qu il peut de gibier, Tapportc a Veil- 
tree de la cabane oii demeure celle qu il vcut epouscr, et se 
retire sans dire mot. Par 1 espece et la quantite du gibier, 
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les parens jugent si c est un homme de coeur et s il merite 
d obtenir leur fille en mariage. II y a beaucoup d Indiens 
qui n ont point d autre lit que la lerre ou quelques ais , sur 
lesquels ils etendent line natie de jonc et la peau des ani- 
maux qu ils ant lues. Ils se croient fort heureux lorsquils 
peuvent se procurer un hamac;cesl une espeee de filet, 
suspendu enlre quatre pieux ; quand la nuit arrive, ils 
le suspendent a des arbres, pour j prendre leur repos. 
L orateur romain dit quelque part , qu il n y a aucun 
peuple dans le monde qui ne reconnoisse un Eire supreme, 
et qui ne lui rende liomraage. Ces paroles se verifient par- 
fa itement bien a 1 egard de certains peuples du Paraguay, 
peuples grossiers et barbares, dont quelques-uns , a la ve- 
rite, ne rendent aucun culte a Diea, mais qui sont per 
suades de son existence, et qui le craignent beaucoup. 
Ils sont egalement persuades que Ydme ne peril point avee 
le corps; du moins je 1 ai juge ainsi par le soin avec le- 
quel ils ensevelissent leurs morts. Ils mettent aupres d eux 
des vivres, un arc, des flecbes et une massue, afin qu ils 
puissent pourvoir a leur subsistance dans 1 autre vie, et 
que la faim ne les engage pas a revenir dans le monde pour 
tourmenter les vivans. Ceprincipe, universellement recu 
parmi les Indiens , est une grandeutilite pour les conduire 
h la connoissance de Dieu. Du reste, la plupart s embar- 
rassenl tres-peu de ce que deviennent les ames apres la 
mort. Les Indiens donnent a la lune le litre de mere, et 
Tbonorent en cette qualite. Lorsqu elle s eclipse , on les 
voit sortir en foule de leurs cabanes , en poussaiit des cris 
et des burlemens epouvantables , et lancer dans 1 air une 
quantite prodigieuse de ileches pour defendre Tastre de la 
nuit des chiens quils croient s etre jeles sur lui pour le 
dechirer. Plusieurs peuples de 1 Asie , quoique civilises, 
ponsent sur les eclipses de lune a peu pres comme les sau- 
vages de rAmerique. Quand il tonne, ces nations 
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ginent que Forage est suscite par Fame de quelqu uii de 
leurs ennemis morts, qui veut venger la lioiile de sa de- 
faite. Les sauvages sont tres-superstitieux dans la recher 
che de Favenir 5 ils consul tent souvent le chant des oiseaux, 
le cri de certains aniniaux, et leschangemens qui survien- 
nent aux arbres. Ce sont leurs oracles, et ils croient pou- 
voir en tirer des connoissances certain es sur les accidens 
facheux dont ils sont menaces. JN attendez pas de moi que 
je vous detaille les differens points de la religion de ces 
barbares. D abord je ne la connois que forlimparfaitemeat. 
Outre cela , comme chaque peuple a son cuke, ses cere 
monies et ses dieux particuliers, je ne fmirois pas si je 
voulois vous en faire une description exacle et complete. 
Peut-etre qu un jour je pourrai vous donner celte satis 
faction j mais auparavant je veux tout voir par moi-meme, 
pour ne rien vous marquer que de certain. J ai rhonneur 
d etre, en Funion de Notre-Seigneur Jesus-Christ, etc. 



LETTRE (EXTRAIT) DU PERE AKTOINE SEPP 
AU PERE GUILLAUME STINGLHAB1. 

MON REVEREND PERE, la mission du Paraguay, une des 
plus florissantes que nous ayons dans le jNouveau-Mondc, 
merite certainement votre attention , et celle de tonics les 
personnes qui s interessent a la propagation de la foi. La 
grace que Dieu m a faile de m y consacrer depuis plusieurs 
annees, me met en etat de vous en douner des connois 
sances , qui vous apprendront les qualites que doivent 
avoir ceux qui vous pressent de les envoyer partager avcc 
nous les travaux de la vie apostolique. Au reste, je ne vous 
entretiendrai ici que de ce qui me regarde, laissant aux 
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autres missionnaires le soin d informer leurs amis, qui sont 
en Europe , de ce qui se passe dans les nouvellcs missions 
qui leur sont confiees. 

II y a peu d annees qu on avoit forme le dessein de porter 
la foi chezdespetiplesinfideleSj qu on appelleici Tscharos. 
Us sont presque aussi feroces que les betes parmi lesquelles 
ils vi vent 5 ils vont quasi tout nus, et ils n ont guere de 
rhomme que la figure. II ne faudroit point d autre preuve 
de leur barbaric que la bizarre coutume qu ils observent 
a la mort de leurs proches : quand quelqu un vient a mou- 
rir, chacun de ses pnrens doit se couper 1 extremite des 
doigts de la main ou meme tin doigt tout entier, pour 
mieux temoigner sa douleurj s il arrive qu il meure assez 
de personnes pour que leurs mains soient tout-a-fait mu- 
tilees ^ ils vont aux pieds , dont ils se font parcillement 
couper les doigts , a mesure que la mort leur enleve quel- 
que parent. On songea done a civiliser ces barbares ct a 
leur annoncer FEvangile. On jeta les yeux pour cela sur 
deux missionnaires pleins de zele et de courage, savoir, le 
pere jLntoiue Bohm, qui est mort depuis quelque temps 
de la mort des saints , etle pere Hippotyte Doctili , Italien. 
L un et 1 autre ont acquis un grand usage de trailer avec les 
Indiens , par le grand iiombre de nations du Paraguay 
qu ils ont converties a la foi. 

Un de ces Indiens, nomme Moreira, qui etoit fort 
accre dite parmi ses compatriotes 7 et qui entendoit assez 
bien la langue espagnole, s offrit aux missionnaires pour 
leur servir d interprete. L ofTre fut acceptee avec joie : 
c e toit un imposteur qui abusoit de la confiance des deux 
liommes apostoliques, et qui, loin d entrer dans leurs vues, 
ne cherchoit qu a ruiner leur projet et a rendre odieux 
le nom chretien. Lorsque les pcres expliquoicnt a ces in- 
iideles les verite s de la religion, le periide trucliement, 
au lieu d interpreter leurs paroles dans la langue du pays, 
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les* averlissoit de se precaulionner conlre la tyrannic d&lt;s 
Espagnols, et leur faisoit entendre que ces nouveaux ve- 
nus ne pensoient qu a les attirer pen a peu vers les peu- 
plades, afiii de les livrer ensuite aux enncmis de la nation ? 
et de les jeter dans un cruel esclavage. II n en fa!lut pas 
davantage pour irriter tons les esprits centre les mission- 
naires : on prenoit deja des mesures pour les massacrer. 
Le pere Bohin eut etc sacrifie le premier a leur fureur, 
si un neophyte, qui Taccompagnoit, n eut arrete le bras 
d un de ces barbares, qu il avoit deja leve pour lui de- 
charger un coup de massue sur la tele. Des dispositions 
si eloignees du christianisme , firent juger aux deux mis- 
sionnaires qu il n e toit pas encore temps de travailler a la 
conversion de ces peuples, etils se retirerent penetres de 
douleur d avoir si peude succes dans leur entreprise. 

Peu de jours apres leur depart, le meme Moreira } qui 
avoit fait echouer par ses artifices le projet des mission- 
naires, parut dans ma peuplade, qui n est pas eloignee des 
terres habitees par ceux de sa nation. La pensee me vint 
degagner cette ame endurcie depuis long-temps dans tou- 
tes sortes de crimes, et dont Fa version pour le ehristianisme 
me sembloit elre insurmontable. Je 1 engageai peu a peu , 
par des demonstrations d amitie, a venir dans ma cabane; 
je Ty recus avec tendresse, je lui donnai de 1 herbe du 
Paraguay, et je lui fis d autres petits presens que je savois 
devoir lui elre agreables, Ces marques d affeclion Tap- 
privoiserent iiisensiblement ^ attire par mes caresses et par 
mes liberalites , il vint toutes les semaines me rendre 
quelques visiles ^ il m amena meme son fils. Quand je cms 
1 avoir gagne lout-a-fait , je lui representai forlemcnt le 
deplorable etat dans lequelil vivoit; jelui fis scntir qu etant 
dans un age avance , il devoit bienlol paroitre au tribunal 
du souverain juge , el qu il devoit s attendre a des supplices 
eternels, si, continuant a fermer les yeux a la lumierequi 
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1 avoit tant de fois eclaire , il perseveroit dans son infide- 
lite. Je 1 embrassai en meme temps, et je le conjurai 
d avoir pilie de lui-meme. Je m apercus qu il s attendris- 
soit, et aussitot je le mis lui et son fils entre les mains de 
quelques neophytes , pour le retenir dans la peuplade. II 
est maintenant entierement change : il se rend exactement 
a 1 eglise avec les autres fideles ; quoiqu il ait soixante 
ans , il ne fait nulle difficulte de s asseoir au milieu des 
enfans, de faire le signe de la croix , et d apprendrecomme 
eux le calechisme ; il recite le rosaire avec les neophytes , 
enfin c est sincerement qu il est converti, et il y a lieu de 
croire que son exemple produira aussi la conversion de 
ses compatriotes : sa femme Fa deja suivi, avec dix fa 
milies de la meme nation qui demandent le bapteme , et 
qui demeurent dans ma peuplade, pour se faire instruire. 
Enfin le fils de Moreira , louche de la grace que Dieu lui 
avoit faite de Fappeler au christianisme , ne songca plus 
qu a procurer le meme bonheur a ceux qui lui etoient le 
plus chers. II alia lui-mcme chercher sa femme, et 1 amena 
a la peuplade. Elle a un frere marie dans lememe pays, 
qui a voulu 1 y accompagner , et il me presse maintenant 
de le mettre au rang des chretiens. 

Je jouissois de la douceur que goute un missionnaire a 
retirer des ames egarees du chemin de la perdition , lors- 
que je recus ordre de mes superieurs de me rendre a 
JVotre-Dame- de-Foi ; c est une des peuplades les plus 
nombreuses et les plus etendues qui soient dans le Para 
guay : elle est situee au bord du fleuve Parana. Le pere 
Ferdinand de Orga, qui gotivernoit cette eglise, n etoit 
plus en etat de remplir ses fonctions , soit a cause de son 
grand age, qui passoit quatre-vingts ans , soit a cause de 
plusieurs infirmites, qui etoient le fruit de ses longs tra- 
vaux. Ce bon vieillard me temoigna Texces de sa joiepar 
1 abondance des larmes qu il repandit en m embrassanl. En 
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effet, jamais cettechretiente n eut plus besoin d etre secou- 
rue que dans le temps que j y arrival. La peste , qui etoit 
repandue dans tout ie Paraguay , se faisoit deja senlir 
dans la peuplade , et elle y fit en peu de temps de plus 
grands ravages que partout ailleurs. Cette maladie com- 
mencoit d abord par de petites pustules qui couvroient 
tout le corps de ceux qui en etoient frappes ^ ensuite elle 
saisissoit le gosier , et portoit dans les entrailles un feu 
devorant, qui, dessechant 1 humide radical, afFoiblissoit 
Festomac et causoit un degout universel , ce qui etoit 
suivi de la pourriture des intestins , et d un flux de sang 
contmuel. Les enfans meme qui etoient encore dans le 
sein de leur mere n etoient pas epargnes. Plusieurs de ces 
enfans naissoient avantle terme ordinaire ; nion attention 
etoit de les baptiser aussitot , car ils mouroient tous le 
meme jour qu ils etoient nes. 

Comme il me falloit pourvoir aux besoms du corps et 
de Fame de tant de malades et de mourans , il ne m eut pas 
ete possible de visiter chaque jour toutes les maisons de 
la peuplade ; ainsi , afin d etre plus a portee de les secou- 
rir , je pris le parti de les rassembler tous dans un meme 
lieu. Je choisis pour cela un bailment fort vaste ou se fa- 
briquoit la tuile , dont je fis une espece d hopital , j y fis 
transporter dans leurs hamacs tous ceux qui ressentoient 
les premieres atteintes du mal contagieux 5 je placai les 
homines d un cote et les femmes de 1 a litre : je pratiquai 
aussi un lieu separe pour celles qui etoient enceintes &gt; 
et on m averlissoit aussitot que quelque enfant venoit 
au monde , afin de le baptiser sur-le- champ. Mon 
premier soin etoit d abord d administrer les sacremens 
a chaque malade , et de le disposer a une sainte mort. 
Ensuite je leur doiinois les remedes que je croyois les 
plus propres a les guerir , et qui effectivement en ont 
tire plusieurs des portes de la mort. J appris a quelques 
7- 20 
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Indiens la maniere dont ils devoient s y prcndrc pour 
saigner. Le premier couteau , ou quelque autre outil 
semblable , qui leur tomboit sous la main , leur servoit 
de lancette, et en peu de temps Us ouvrirent la veine a 
plus de mille personnes. Je parcourois plusieurs fois le 
jour chaque hamac , soil pour porter des bouillons aux 
malades , soil pour leur faire boire de Feau de limon , 
afin de rafraichir leurs entrailles. Comme la malignite de 
la contagion se jetoit presque toujours sur leurs yeux ou 
sur leurs oreilles , en sorte qu ils etoient en danger de 
demeurer sourds ou aveugles le reste de leur vie, je fai- 
sois une autre tournee , suivi d un Indien , qui leur ou- 
vroit les yeux , tandis qu a la faveur d un long tuyau , j y 
soufflois du sucre candi en poudre , ou bien je leur met- 
tois dans 1 oreille des pelites boules de coton imbibees de 
vinaigre. Telles furent pendant pres de.trois mois mes 
occupations de chaque jour , qui me laissoient a peine le 
temps de prendre uti morceau a la hate , etde reciter mon 
office. 

Je me croyois a la fin de toutes mes fatigues , et je 
commencois a respirer , lorsque je me sentis attaque a 
inon tour d une maladie qui me fit croire que je touchois 
a ma derniere heure 5 je tombai tout a coup dans une 
foiblesse extreme , accompagnee d un de gout general de 
toutes choses. On jugea que le repos et le changement 
d air pourroient me retablir j ainsi je quittai le climat sec 
et brulant ou j etois , pour me rendre sur les bords du 
fleuve Uraguay , ou Tair est beaucoup plus doux et plus 
tempere. Mon depart couta bien des larmes a ces pauvres 
Indiens , qui me regardoient co mme leur liberateur 5 je 
n avois pas moins de peine a me separer d eux 5 mais, 
dans I c3tat de langueur ou je me trouvois , ma presence 
leur etoit absolument inutile. Aiiisi je me trainai comme 
je pus jusqu a la peuplade de Saint-Francois-Xavier , ou 
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j eus a peine demeure quelques jours , que je sentis mes 
forces revenir peu a peu , et que ma saiite fut bientot re- 
tablie. Le Seigneur, en me rendant ia vie , lorsque je me 
croyois a la fm de ma course, me destinoit a d autres tra- 
vaux. La peuplade de Saint-Michel , la plus graiide qui 
soil dans le Paraguay , etoit devenue si nombreuse, qu un 
missionnaire ne pouvoit plus suffire al instruclion de tant 
de peuples $ 1 eglise , quoique fort vaste , ne pouvoit plus 
les contenir, et les campagnes capables de culture ne rap- 
porloient que la moitie des grains necessaires pour leur 
subsistance. C est ce qui fit prendre la resolution de par- 
lager la peuplade , et d en tirer de quoi etablir ailleurs une 
colonie. On me chargea de Fexecution de cette entreprise , 
dont je comprenois loute la difficulte. II s agissoit de 
conduire quatre a cinq mille personnes dans une rase 
campagne , d y batir des cabanes pour les loger , et de 
defricber des terres incultes pour en tirer de quoi les 
nourrir. Je savois d ailleurs combien les Indiens soiit atta- 
cnes au lieu de leur naissance , et 1 aversion extreme qu ils 
ont pour toute sorte de travail. Les autres difficultes que 
je prevoyois ne me paroissoient pas moiiis grandes. Nean- 
moins , regardant Fordre de mes superieurs comme me 
venant de Dieu meme , plus j avois sujet de me dcfier de 
mes propres forces , plus je m apptiyai stir le secours du 
ciel, et a Tinstant toutes mes repugnances s evanouirent. 
J assernblai done les principaux Indiens qu on appelle 
caciques : ce sont les chefs des premieres families , qui ont 
dans leur dependance qua ran te, cinquante, et quelquefois 
cent Indiens , dont ils sont absolument les maitres. Je 
leur representai la necessite oii Ton etoit de diviser leur 
peuplade , a cause de la multitude excessive de ses babi- 
tans -, qu ils devoient faireun sacrifice a Dicu de rinclina- 
tion qu ils avoient a demeurer dans une terre qui leur etoit 
si cbere ; que je lie leur deniandois rien que je n eusse 
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pratique moi-merae, puisquej avois quitte ma patrie, mes 
parens et mes amis, pour venir demeurer parnii eux et 
leur enseigiier le chemin du ciel -5 qu au reste , ils pou- 
voient compter que je ne les abandonnerois pas , qu ils me 
verroient marcher a leur tete , et partager avec eux leurs 
plus rudes travaux. Ces paroles , que je prononcai d une 
maniere tendre , firent une telle impression sur leurs es- 
prits , qu a Tinstant vingt - un caciques et sept cent cin- 
quante families se joignirent a moi, et s engagerent a me 
suivre partout ou je voudrois les conduire. Ils renouve- 
lerent leur promesse a 1 arrivee du reverend pere provin 
cial : (( Payguacu , s ecrierent-ils en leur langue , aguy 
ycbete ycbi yebi oro enichc cuigandebe ; c est-a-dire : 
Grand pere ( ils appellent ainsi le pere provincial), nous 
vous remercions de la visite que vous voulez bien nous 
rendre \ nous irons volontiers ou vous souhaitez. 

II n y a que Dieu qui ait pu mettre dans le coeur de ces 
Indiens une disposition si prompte a Faccomplissement de 
notre dessein. Des-lors je jugeai favorablementdusucces , 
et je ne songeai plus qu a me mettre en chemin pour cher- 
cher un lieu propre a fonder la nouvelle colonie. Les 
principaux caciques m accompagnerent a cheval 5 nous 
marchames toute la journee vers 1 orient , et enfin nous 
decouvrimes sur le soir un vaste terrain , environne de 
collines et de bois fort touffus. Au haut de ces collines, 
nous trouvames quatre sources extremement claires , dont 
leseaux serpentoientlentement dans les campagnes et des- 
cendoient dans le fond de la vallee, ou elles formoient une 
petite riviere assez agreable. Les rivieres sont necessaires 
dans une habitation d Indiens, parce que ces peuples, etant 
d un temperament fort chaud , ont besoiii de se baigner 
plusieurs fois le jour. J ai meme etc surpris de voir que ? 
lorsqu ils ont mange , le bain etoit 1 unique remede qui les 
guerissoit de leur indigestion. Nous entrames ensuite dans 
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les bois , ou nous fimes lever quanlite de cerfs et d autres 
betes fauves. La situation d un lieu si commode nous de- 
termina a y etablir notre peuplade. Le lendemain, qui eloit 
la fete de 1 Exaltalion de la sainte croix, nous montames 
au plus haul de la colline , et j y plantai une croijc fort 
elevee, pour prendre possession de cette terre au nom de 
Jesus-Christ. Tous nos Indiens 1 adorerent en se proster- 
nant , apres quoi ils chanterent le Te Dcum en actions de 
graces. Je portai aussitot a la peuplade de Saint-Michel 
1 agreable nouvelle de la decouverte que nous venions de 
faire. Tous les Indiens destines a peupler la nouvelle colo- 
iiie se disposerent au depart , et firent provision des outils 
qu ils purent trouver , soil pour couper les bois , soit pour 
naettre les terres en etat d etre cultivees : ils conduisirent 
aussi uri grand nombre de boeufs propres au labour. Je ne 
jugeai pas a propos que leurs femmes et leurs enfans les 
suivissent , jusqu a ce que la peuplade commencat a se 
former , et que la terre cut porte" de quoi fournir a leur 
subsistance. 

Les caciques commencerent d abord par faire lepartage 
des lerres que devoit posseder chaque famille ; ensuite ils 
semerent quantite de colon. Cette plante vient fort bien 
dans les campagnes du Paraguay 5 la semence en est noire 
et de la grosseur d un pois : 1 arbre croit en forme de 
buisson il porte des la premiere annee 5 il faut le tailler 
ehaque annee comine on taille la vigne eii Europe. La 
fleur paroit vers le mois de decembre ou de Janvier ; elle 
ressemble assez a une tulipe jaune : au bout de trois jours 
elle se fane et se detache. Un bouton lui succede , qui 
murit peu a peu : il s ouvre vers le mois de fevrier , et il 
en sortun flocon de laine fort blanche. C est de cette laine 
que les Indiens font leurs vetemens. Les missionnaires ap- 
porterent autrefois du chanvre d Espagne : il croitroit 
dans ce pays aussi facilemenl que croit le colon 5 mais 
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Finc-olence des femmes indiennes ne peut s accommoder de 
towtes les facons qu il fant donner au chan vre pour le mcttre 
en etat d etre file : le travail leur en parut trop difficile , 
ct elles Fabandonnerentpour se borner a la toile de colon, 
qu elles font avec moins de peine. Aussitot qu on cut appris 
dans les autres peuplades que nous travaillions a fonder 
unenouvelle coloriie, chacune a 1 envi voulut nous aider. 
Les unes nous envoyerent des bceufs -, d autres nous ame- 
nerent des cbevaux } quelques autres nous apporterent du 
ble d Inde , des pois et des feves pour ensemencer les 
terres. Ce secours , venu si a propos , encouragea nos 
Indiens. Us partagerent entre eux les travaux : une partie 
fut destinee a labourer la terre et a y semer les grains 5 
Tautre parlie, a couper des arbres pour la construction de 
Veglise et des maisons. Avant toutes choses, je choisis le 
lieu oudevoient se construire 1 eglise et la maison du mis- 
sionnaire : de la je tirai des lignes paralleles qui devoient 
elre autant de rues , ou Ton devoit batir les maisons de 
cbaque famille-, en sorte que 1 eglise etoit comme le centre 
de la peuplade , ou aboutissoient toutes les rues. Solon ce 
plan , le missionnaire se trouve loge au milieu de scs neo 
phytes , et par la il est plus a portee de veiller a leur con- 
duite , et de leur rendre tons les services propres de son 
ministere. 

Pendant que mes Indiens etoient occupes a batir la nou- 
velle peuplade , je fis une decouverle qui nous sera dans 
la suite d une grande uiilite. Ayant apercu une pierre ex- 
traordinairement dure, qu on appelle ici itacura &gt; parce 
qu elle est semee de plusieurs tacbes noires, je la jetai dans 
un feu tres- ardent, et je trouvai que ces grains ou ces 
laches qui couvroienl la pierre, se detachant de toute la 
masse par la violence du feu , se changeoient en dufer 
aussi bon que celui qu on trouve dans les mines d Europe. 
Cette decou^erte me fit d autant plus de plaisir, que nous 
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etions obliges de faire venir d Espagne tous les outils dont 
on a besoin. Mais il n y avoit pas rnoyen d en fournir un 
si grand peuple; aussi un Indien se croyoit-il fort riche 
lorsqu il avoit une faux , une hache , ou un autre instru 
ment de cette nature. Lorsque j arrivai au Paraguay , la 
plupart de ces pauvres gens coupoient leurs bles avec des 
cotes de vache qui leur tenoient lieu de faux : un roseau 
d une espece particuliere, qu ils fendoient par le milieu , 
leur servoit de couteau : ils employoierit des epines pour 
coudre leurs vetemens. Telle etoit leur pauvrete, qui me 
rend encore plus precieuse 1 heureuse decouverte que je 
viens de faire. En meme temps que je remerciois le Sei 
gneur de ce nouveau secours qu il m envoyoit, je benissois 
sa providence d avoir depourvu le Paraguay de toutes les 
choses capables d exciter 1 avidite des etrangers. Si Ton 
Irouvoit dans le Paraguay des mines d or ou d argent, 
comme on en trouve en d autres pays, il se penpleroit 
bientot d Europeens qui forceroient nos Indiens a fouiller 
dans les entrailles de la terre, pour en tirer le precieux 
metal apres lequel ils soupirent : il arriveroit de la que, 
pour se soustraire a une si dure servitude, les Indiens 
prendroient la fuite, et chercheroient un asile dans les 
plus cpaisses forets 5 en sorte que, ii etant plus reunis 
dans les peuplades, comme ils le sont maintenant, il ne 
seroit pas possible aux missionnaires de travailler a leur 
conversion , ni de les instruire des verites du cbrislia- 
nisrne. 

II y avoit pres d un an qu on etoit occupe a former la 
nouvelle peuplade : Feglise et les maisons etoicut deja 
construites, et la moisson surpassoit nos esperances. Je 
crus qu il etoit temps d y transporter \cs fortunes el les en- 
fans , que j avois retcnus jusqu alors dans la peuplade de 
Saint -Michel. C ctoit un loucbant spectacle de voir cetle 
multitude d lndiennes marclier dans les cajnpagncs char- 
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gees de Icurs enfans, qu elles porloient sur leurs epaules, 
et des autres ustensiles servant au menage, qu elles tenoient 
dans leurs mains. Aussitot qu elles furent arrivees , on les 
logea dans la maison qui leur eloit destinee, ou elles ou- 
blierent bientot leurs anciennes habitations et les fatigues 
qu elles avoient essuyees pour se transporter dans cette 
nouvelle terre. II ne s agissoit plus que de donner une 
forme de gouve moment a cette colonie naissante : on fit 
done le choix de ceux qui avoient le plus d autorite et d ex- 
perience pour administrer fa justice 5 d autres eurent les 
charges de la miKce pour defendre le pays des excursions 
que les peuples du Bresil font de temps en temps sur ces 
terres : on occupa le reste du peuple aux arts mecaniques. 
II n est pas concevable jusqu ou va rinduslrie des In- 
diens pour tous les ouvrages des mains : il leur suffit de 
voir un ouvrage cFEurope pour en faire un semblable, et 
ils Timitent si parfaitement , qu il est difficile de decider 
lequel des deux a etc fait dans le Paraguay. J ai parmi 
mes neophytes un nomme Pdicci, qui fait toutes sortes 
diinstmniens de musique , et qui en joue avec une dexte- 
rite admirable. Le meme grave sur 1 airain , apres 1 avoir 
poli , fait des spheres astronomiques, des orgues d une in 
vention nouvelle , et une infinite d autres ouvrages de cette 
nature. li y en a parmi nos Indiennes qui , avec des hunes 
de diverses couleurs , font des tapis qui egalent en beaute 
ceux de Turquie. Mais c est surtout pour la musique qu ils 
ont un genie particulicr : il n y a point d instrument, quel 
qu il soit , dont Jls n^apprennent a jouer en tres-peu de 
temps, et ils le font avec une delicatesse qu on admireroit 
dans les plus habiles maitres. II y a dans ma nouvelle 
colonie un enfant de douze ans qui joue, sans broncher, 
sur sa harpe les airs les plus difficiles , el qui demandent 
le plus d etude et d usage. Cette inclination queiios Indiens 
Qnt pour la musique , a porte les missionnaires a les entre- 
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tenir dans ce gout : c est pour cela que le service divin est 
toujours accompagne du son de quelques instrumens , et 
1 experience a fait connoitre que rien n aidoit da vantage a 
leur inspirer du recueillement et de la devotion. Ce qu on 
aura de la peine a coinprendre , c est que ces peuples , 
ayant un genie si rare pour tons les ouvrages qui se font 
de la main , n aient cependant nul esprit pour comprendre 
ce qui est tant soil peu degage de la matiere , et qui ne 
frappe pas les sens. Leur stupidite pour les choses de la 
religion est telle . que les premiers missionnaires douterent 
quelque temps s ils avoient assez de raison pour etre admis 
aux sacremens : ils proposerent leurs doutes au concile 
de Lima , qui, apres avoir inurement examine les raisons 
qu on apportoit contre , decida pourtant qu ils n etoient 
pas tellement depourvus d intelligence, qu on dut leur 
refuser les sacremens de TEglise. Graces a Dieu , mes neo 
phytes sont bien instruits; mais je n ai pu y reussir qu en 
leur rebattant sans cesse les memes verites , et qu en les 
faisant entrer dans leurs esprits par des comparaisons sen- 
sibles qui sout a leur portee. Je suis avec respect, etc. 



LETTRE DU FERE CHOME 

AU PERE VANTHIENNEN. 

A la ville de las Corrientes, le 26 septembre 

MON REVEREND PERE, a peine suis-je arrive dans ces 
missions, auxquelles j aspirois depuis si long-temps, que 
j ai Fhonneur de vous ecrire et de vous faire, comme je 
vous le promis en partant, le detail de ce qui s est passe 
dans le cours de mon voyage. Ce fut le ^4 decembre 
de Tannee 1729 que nous sortimes de hi baie de Cadix. 
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Les cinq premiers jours nous eumes a essuyer une tem- 
pete presque continuelle 5 mais elle nous fut favorable, 
en ce qu elle nous mit bienlot a la vue du fameux pic 
de Te neriffe. Ensuite les calmes ou les vents contraires 
nous retinrent jusqu au jour des Hois , que nous entrames , 
vers les dix heures du matin, dans la baie de Sainte- 
Croix de 1 ile de TenerifFe. Nous y restames quelques 
jours pour faire nos provisions d eau, de mats, de vi- 
vres, etc. , etpour donner le temps de s embarquer a quel 
ques families canariennes , lesquelles devoienl peupler 
Monte-Fideo, sittiee al embouchure du grand fleuve de la 
Plata. Si vous voulez avoir une juste idee de 1 ile Tene- 
r tff e &gt; imaginez-vous un amas de montagnes et de rochers 
atfreux , entre lesquels se trouve le pic. II se decouvre ra- 
rement, parce qu il est presque toujours dans les nues ou 
entoure de brouillards. On dit qu il a perpendiculaire- 
ment deux lieues et demie de hauteur. Quoi qu il en soit, 
il est certain qu il n est pas au-dessus de la premiere re 
gion de Fair : car il est tellement couvert de neige, que, 
quand le soleil 1 eclaire, il n est presque pas possible de 
fixer les yeux sur son sommet. La grande Canarie est si 
escarpe e, que, quoiqu elle soit a quatorze lieues de dis 
tance de cette baie, on voit neanmoins loutes les cotes. 
Pendant que nous etions a la vue de Tile, les habitans de 
la ville de Laguna apercurent nos navires du haut de leurs 
montagnes : et, nous prenant pour des Anglois, ils en don- 
nerent avis au capitaine- general dc Sainte-Croix et des 
ties Canaries. Quatre mille Canariens parurent armes de 
fusils; ils n avoient pas encore vu de si grands vaisseaux 
dans leur baie. Mais leur frayeur se dissipa aussitot que 
nous les eumes salues de onze coups de canon. Ils vinrent 
a bord de notre navire, qui etoit le Capitaine } et nous ap- 
porterent divers rafraichissemens. Nous ne remimes a la 
voile que le 21 Janvier vers les sept heures du matin, avec 
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un bon vent froid nord-ouest. INous n clions pas encore 
tout-a-fait hors dti detroit que formenl la grande Cana- 
rie et Tile de TenerifFe, que les vents nous devinrent 
contraires. II nous fallut louvoyer pendant deux jours 
entre ces iles 5 et ce n etoit pas sans crainie que Je sud-est , 
qui souffloit alors , ne nous jouat quelque mauvais tour. 
Enfin, le ^4, les vents furent nord-cst- nous commen- 
cames a faire bonne route, et il n y a guere eu de plus 
heureuse navigation que la notre, puisque nous jetames 
1 ancre devant Buenos -Ayres trois mois apres notre de 
part de Ten e rifle. 

Si vous etiez un peu pilote , je pourrois vous envoyer 
mon journal; car il est bon de vous dire que je prenois 
hauteur tons les jours. Notre premier pilote comptoit plus 
sur mon point, pour assurer le sien , que sur celui du se 
cond pilote, jusque-la qu il ne vouloit pas pointer sa carte 
avant que j eusse pointe la mienne^ et alors il poiiitoit en, 
ma presence. Comme nous donnions la route aux deux 
autres navires qui nous accompagrioient, le navire Saint- 
Francois vint un jour nous dire de prendre plus a Test, 
et qu il s estimoit par 35g degres de longitude. Le pre 
mier pilote me pria de faire la correction depuis notre 
depart de la pointe de la grande Canarie, je convins avee 
lui , a quelques minutes pres, et nous nous estimames 
par 35^ degres de longitude : c est pourquoi nous ne 
voulumes pas changer de route, et les autres prirent le 
parti de nous suivre. Le f ^6 de Janvier, nous arrivames au 
tropique du cancer, et nous commencames a entrer sous 
la zone torride; mais comme le soleii etoit dans la partie 
du sud, la chalcur fut supportable. Le 3 de fevrier, qu il 
faisoit sans doute grand froid chez vous, nos mission- 
naires commencerent a se plaindre du soleii^ mais c etoit 
s en plaindre de bonne heure. Enfin, le 7 du meme mois, 
je convins sans peine avec eux qu il faisoit chaud. Nous 
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etions alors par 4 degres 6 minutes de latitude nord, 
c esl-a-dire presqu au milieu de la zone. 

Pour nous rafraichir , nous fumes surpris , 1 apres-midi , 
d un calme tout plat. Sur le soir, le ciel s obscurcit, et 
nous averlit d etre sur nos gardes. Un navire presenle 
alors un spectacle fort serieux : vous en seriez certaine- 
ment edifie$ car il n y a point de maison religieuse ou le 
silence soit mietix observe. Notre vaisseau, qui portoit trois 
cents homines d equipage, paroissoit unevraie chartreuse. 
.La mer etoit charmante et unie comme une glace 5 mais 
le ciel devint affreux. On ne peut se figurer de imit plus 
terrible : d epouvantables eclats de tonnerre se faisoient 
entendre, et ne finissoient point, le ciel s ouvroit a cha- 
que instant, et a peine pouvoit-on respirer. L air etoit 
embrase; point de pluie, et pas le moindre souffle de 
vent. C est ce qui fut notre salut : car si la mer eut ete 
d aussi mauvaise humeur que le ciel , c eut ete fait de nous. 
Nous restames en calme le 8 et le 9 , et nous continuames 
a beaucoup souilrir de la chaleur. II ne faut pas oublier de 
vous marquer de quelle maniere les malelots recoivent ces 
feux follets que les anciens appeloient Castor et Pollux , 
lorsque Ton en voyoit deux, et Helena, quand il n en 
paroissoit qu un. Je vous ai dit que tout notre bord gar- 
doit un morne silence. Nos matelots le rompirent vers 
minuit, lorsqu ils apercurent Helena sur la dunelte du 
grand mat. 

Ce feu est semblable a la flamine d une chandelle de 
grosseur mediocre, et de la couleur d un bleu blanchatre. 
Us commencent d abord a entonner les litanies de la sainte 
"Vierge, et, quand ils les ont achevees, si le feu continue, 
comme il arrive souvent, le contre-maitre le salue a grands 
coups du sifflet dont il se sert pour commander a 1 equi - 
page. Lorsqu il disparoit, ils lui crient tous ensemble: 
Bon voyage. S il paroit de nouveau , les coups de siiflet 
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recommencenl, et se terminent par le meme souhait d un 
heureux voyage. Us sont persuades que c est saint Elme, 
protecteur des gens de mer , qui vient leur annoncer la fin 
de la tempete. Si le feu baisse et descend jusqu a la pompe, 
ils se croient perdus sans ressource. Us pretendent que, 
dans un certain navire, saint Elme ayant paru sur la gi- 
rouetle du grand mat , un matelot y rnonta , et trouva plu- 
sieurs gouttes de cire vierge : c est pourquoi ils represen- 
tent saint Elme, qui etoit de 1 ordrede Saint-Dominique, 
tenant a la main un cierge allume. Ils sont si enletes de 
cette idee , que, le chapelain du navire le Saint-Francois 
ayant voulu les desabuser , ils s en offeriserent extreme- 
ment, et peu s en fallut qu ils ne le traitassent d here- 
tique. Un jour que je me trouvai sur le tillac avec le se 
cond pilote et le centre -maitre, ils me demanderent ce 
que je pensois de ce phenomene : je leur en dis mon sen 
timent , et je leur en expliquai la cause ; ce que je n au- 
rois eu garde de faire en presence des matelots. 

Enfin, le 9 fevrier , le vent commenca a fraichir, et 
nous recumes un de ces coups terribles qu on nomme ou- 
ragaris. Malheur au navire qui se trouve alors a la voile! 
Heureusement nous avions pris nos precautions, car la mer 
parut tout a coup en fureur. Ces vents terribles viennent 
ordinairement dusud-est, et sont accompagnes d un de 
luge d eau, qui, par son poids, empeche la mer de s ele- 
ver lorsqu ils passent. Ils durentpour Tordinaire un demi- 
quart d heure; ensuite la mer est tres-agitee : puis succede 
le calme , que nous trouvames bien long ; car il dura 
quatre jours, etla cbaleur etoit excessive. Enfin vint un 
petit vent qui , soufflant de temps en temps , nous aida a 
passer la ligne le 16 vers minuit, par 357 degres de lon 
gitude, selon notre calcul. Le 18 , que le ciel etoit beau 
et serein , on fit la ceremonie a laquelle on s est avise de 
donner le nom de bapteme. Cost un jour de fete pour Fe- 



l LKTTRES 

quipage, et je ne crois pas qu il y ait de comedie plus di- 
vertissantc que celle qu il nous donna. 

Le 19, il s eleva un sud-est, et nous eumes bon frais. 
Nous faisions route avec le navire le Saint- Francois, qui 
etoit a une peiite demi-lieue a cote de nous au-dessous du 
vent. II voulut faire une courtoisie, qui etoit de nous 
passer par la proue, ma is il la paya cher : il piqua le vent 
de maniere que son mat de grande hune se rompit , et 
amena , par sa chute, le grand perroquet et le perroquet 
dominion , avec toutes leurs voiles et leurs cordages. Nous 
allames aussilotle reconnoitre, afm de lui preter secours, 
s il en avoit besoin 5 inais , par un double bonlieur , cette 
avarie arriva pendant le temps du diner, etles mats et les 
voiles tomberent dans le vaisseau; sans quoi, la mer etant 
assez grosse, il couroit risque de se perdre avant qu on 
cut pu couper lous les cordages. Autant uii navire pre- 
sente je ne sais quoi de majestueux lorsqu il marche avec 
toutes ses voiles, autant paroit-il ridicule lorsqu on le 
voit ainsi deruate. On tacha de reparer ce desordre, mais 
vainement : le mat du grand hunier qu ils avoient de re- 
lais ne se trouva pas assez sur , de sorie qu ils ne purent 
porter, le reste du voyage, ni le grand perroquet ni leur 
grand hunier , sinon avec les trois ris serres. Le perro 
quet d artimon qu on avoit aussi de relais fut trop court, 
et ne pouvoit porter qu une demi- voile , de maniere que 
tons les soirs il restoit cinq a six lieues derriere nous , et 
nous obligeoit de serrer toutes les nuits de voiles, pour 
lui donner le temps de nous joindre 5 ce qui nous retint 
sur mer pres de trois semaiiies de plus que nous ne de- 
vions y etre. Cependant nous arrivames a Monte-Video , 
dans le fleuve de la Plata, huit jours apres lui , ainsi que 
je le dirai plus bas. Le 26, que nous etions par 10 degres 
de latitude sud, et par 352 degres de longitude, le soleil 
nous passa a pic, dans un ciel tres -serein. II se preparoit 
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a nousbien chauffer; mais un vent (Test, qui nous faisoit 
faire deux lieues par heure, Ten empecha. 

Enfin , le 1 1 de mars , nous sortimes de la zone torride, 
et nous vinmes chercher 1 hiver, en vous envoyant 1 e te, 
dont nous etions bieii las. Le 12 , nous pensames etrc sur- 
pris d un de ces ouragans dont je vous ai parle , et a peine 
eumes-nous le temps de serrer nos voiles. La mer etoit 
horrible : j etois reste sur le tillac avec les deux pilotes, et 
les autres missionnaires etoient dans la chambre. A peine 
eumes-nous amene les voiles, qu un coup de mer donna 
contre la poupe avec tant de fureur , que le navire s en 
ebranla comme s il cut donne sur un bane de sable. La 
pluie, qui redoubla alors , me fit descendre dans la cham 
bre, ou je les trouvai tous a genoux et a demi morts de 
peur. Le coup de mer avoit remonte de la poupe par quatre 
grandes fenetres qu on tenoit toujours ouvertes, et en avoit 
Lien mouille plusieurs j les autres crurent qu ils etoient 
sur le point de couler a fond. Je ne pus m empecher de 
rire en les voyant ainsi consternes , eteux-memes, reve- 
iius de leur frayeur, prirent le parti d en rire avec moi. 
Le 1 3 apres midi , le debris d un navire nous passa par le 
cote : il portoit encore le grand mat. Nous criames de tou- 
tes nos forces, pour voir s il n y avoit point quelque mal- 
lieureux qui cut echappe du naufrage 5 mais personne ne 
nous repon dit- Nous ne fumes pas sans inquietude 5 car le 
navire le Saint-Martin nous avoit perdus des le quator- 
zieme degre de latitude nord, et nous craignions qu il ne 
lui fut arrive quelque disgrace. 

Le a5 , fete de rAnnonciation , 1 equipage crut voir la 
terre : la joie fut grande parmi tous les passagers. Nous 
crumes que c etoit la cote du Bresil , car nous etions par 
la hauteur du Rio-Grande; mais ayant pris le large , et le 
soleil ayanl bien dclairci Thorizon , cette terre , qui etoit 
apparemment de la neige, disparut tout a coup. Ilcsl vrai 
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que Feau avoit change de couleur c est pourquoi nous 
sondames, el nous ne trouvames que cinquante brasses 
d eau : mais il nous parut que nous etions sur un bane de 
sable , nomme le Placer , qui court cinquante lieues le 
long de la cote du Bresil , et a midi , ayant sonde de nou- 
veau , nousne trouvames plus de fond. Le lendemain 26, 
ayant couru partie au large et partie vers la terre , nous 
nous trouvames par quatre-vingts brasses. Le 27 , a deux 
beures apres midi , nous ne trouvames que vingt brasses 5 
nous etions par 34 degres et demi de latitude- mais il etoit 
trop tard pour entreprendre de chercher la terre , nous 
fumes obliges de mettre a la cape. Le 28 , un brouillard 
qui s etoit eleve nous empecha de courir : il se dissipa 
vers le midi , et nous ne vimes plus le navire le Saint- 
Francois , qui s etoit hasarde a aller decouvrir la terre, et 
qui en effet la reconnuten peu d heures. Pour nous qui 
fumes pris de calme, nous ne pumes la reconnoitre quele 
3o a midi. C etoitFile de Castillos, qui n est pas eloignee 
du cap de Sainte- Marie , lequel est a Tembouchure du 
fleuve de la Plata. Le 3i, un petit vent nous faisoit courir 
la cote , mais vers les cinq heures du soir , n ayant pu 
monter une pointe de terre , il nous fallut virer de bord, 
et bien nous en prit; car a peine avions-nous vire, qu il 
s eleva un vent furieux du sud-est. Ge fut le seul danger 
evident que nous courumes : car il y avoit a craindre que 
nous n allassions nous perdre sur la cote. Nous nous 
degageames , et nous primes tellement le large , que le 
2 d avril nous ne trouvames plus de fond , ayant couru 
plus de cinquante lieues de large a la mer. 

Enfin le vent changea , mais les trois jours suivans nous 
fumes presque toujours en calme. Le peu de vent qui sur- 
vint le 6 avril nous mit par la hauteur du cap de Sainte- 
Marie, e tie lendemain nous apercumesTile de los Lobos, qui 
cst la premiere que forme le fleuve de la Plata. Le navire 
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le Saint-Fiancois avoit mouille le 2 du mois devant 
Monte-VideOy ou les Espagnols ont etabli une colonie , 
et ou ils ont bad une forteresse pour s opposer an dessein 
que les Portugais avoient de s en emparer. Le troisieme 
navire , nomme le Saint-Martin , qui nous avoit si fort 
inquietes , y etoit arrive le 29 mars , avec les families qu il 
transportoit de la grande Canarie. Nous n eumes ce bon- 
heur que le 9 a sept heures du soir , il arriva en meme 
temps une grande tartane qu on avoit envoyee nous cher- 
cher jusqu aux Castillos, Le navire le Saint-Francois avoit 
pris le meme jour la route de Buenos- Ayres. Cornme le plus 
grand nombre des missionnaires etoient sur notre bord, 
que nous avions un gros temps a essuyer, et que le fleuve 
de la Plata est plus dangereux que la mer , notre procu- 
reur-general etoit dans degrandes inquietudes. Le 10 apres 
midi, nous levames 1 ancrede Monte-Video, et le jour sui- 
vant a onze heures nous apercumes le navire le Saint- 
Francois qui mouilla Fancre pour nous attend re. Nous 
nous saluames par une decharge de tout notre canon. Un 
instant apres notre procureur-general vint a notre bord , 
transporte de joie de retrouver tous ses missionnaires en 
parfaite sante , apres environ trois mois que nous etions 
parlis des Canaries. De huit cents personnes que nous 
etions dans les irois vaisseaux, il n y a eu qu un soldat, a 
bord du Saint-Francois , qui soil mort a Tentree du fleuve 
de la Plata : il n y cut pas meme de malades , et Ton peut 
dire que nous arrivames en plus grand nornbre que nous 
n etions partis de Tereniffe ; car plusieurs Canariennes , 
qui s etoienl embarquees sur le vaisseau le Saint-Martin 7 
etant enceintes , accoucherent durant le voyage. II n y a 
que quararite lieues de Monte-Video a Buenos- Ayres-, mais 
comme le fleuve est seme de banes de sable , on ne peut y 
naviguer qu avec une extreme precaution , et Jl faut mouil- 
ler toutes les nuits. Cela est assez agreable pour ceux qui 

- 21 
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ne soni point obliges de virer au cabestan $ mais c esl alors 
1 enferdes matelots. Chaque navire fait voile avec sesdeux 
chaloupes, qui vont devant lui a un quart de lieue , tou- 
jours Ja sonde a la main , el qui marquent par un signal la 
quanlite d eau qui se trouve. Enfin le i5 avril , jour du 
vendredi saint, un peu apres le soleil couche , nous je- 
tames 1 ancre devant Buenos -.Ay res a trois lieues de la 
ville , et nous ne debarquames que le 19, parce que les 
officiers royaux n avoient pu venir plus tot faire leur vi- 
site. Le fleuve de la Plata est tres-poissonneux \ il abonde 
principalement en dorades : Teau en est excellente , on 
n en boit pas d autre, mais elle est tres-laxative , et si, avant 
que d y elre accouturne , on en boil avec exces , elle purge 
extraordinairement. 

Vous jugez bien que tant de missionnaires nouvellement 

arrives, ne furent pas long-temps sans etre partages dans 

les differenles missions auxquelles on les destinoit : treize 

furent envoy es d abord aux missions des Guaraniens; le 

reverend pere provincial emmena les autres avec lui a 

Cordoue du Tiicuman. II me laissa a Buenos- Ayres jus- 

qu a son retour , pour me conduire lui-meme dans d au- 

tres missions donl il devoit faire la visile. Je me consolai 

de ce retardement , parce que je retrouvai dans celte ville 

une mission aussi laborieuse que celle des Indiens reunis 

dans les peuplades. Elle m occupoil jour et nuit , et Dieu 

benit mes travaux. II y avoil a Buenos- Ay res plus de vingt 

mille negres ou negresses qui manquoient d instruclion , 

faute de savoir la langue espagnole. Comme le plus grand 

nombre etoit d Angola , de Congo et de Loango , je m avi- 

sai d apprendre la langue d 1 Angola , qui est en usage dans 

ces trois royaumes. J y reussis, et en moins de trois mois 

je fus en etal d entendre leurs confessions , de m enlrelenir 

avec eux , et de leur expliquer la doctrine chretienne tous 

les dimanches dans notre eglise. Le reverend pere provin- 
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cial, qui fut temoin de la facilite que Dieu me donnoit 
d apprendre les langues , avoit le dessein de m envoyer 
dans les missions des Chiquites , dont la langue, extreme- 
ment barbare , exerce etrangement la patience de ceux 
qui travaillent a la conversion de ces peuples. Ce sontdes 
sauvages naturellementcruels , parmi lesquels il faut avoir 
toujours son ame entre ses mains. 

II y avoit environ un an que j etois occupe* a Finstruc- 
tion des negres de Buenos- Ayres , lorsque je fis ressouvenir 
le reverend pere provincial de 1 esperance qu il m avoit 
donnee de me consacrer a la mission des Chiquites. II me 
mena avec lui , sans cependant me rien dire de la deter 
mination qu il avoit prise. Quand nous fumes arrives a la 
ville de Santa-Fe, je lui demandai si nous ne pousserions 
pas plus loin. II me repondit que 1 etat deplorable ou se 
trouvoit la province , que les infideles infestoient de toutes 
parts , ne permettoit guere 1 entree de ces missions j qu il 
ne savoit pas meme s il pourroit aller a Cordoue, pour y 
continuer sa visile. Ses raisons n etoient que trop bieii 
fondees : le nombre prodigieux de barbares repandus de 
tous cotes dans la province , occupoit tous les passages , et 
il n y avoit nulle surete dans les chemins. Vousen jugerez 
vous-meme par les perils que nous courumes en allant de 
Buenos-Ayres a Santa-Fe. 

La facon dont on voyage au milieu de ces vastes deserts 
est assez singuliere. On se met dans une espece de char- 
rette couverte , ou Ton a son lit et ses provisions de bou~ 
che. II faut porter jusqu a du bois, a moinsqu on ne passe 
par les forets. Pour ce qui est de 1 eau , on n en manque 
guere , parce qu on trouve frequemment des ruisseaux ou 
des rivieres sur les bords desquels on s arrete. Nous fimes 
soixante lieues sans presque aucun risque , mais il n en 
fut pas de meme des vingt-deux dernieres qui restoient a 
faire jusqu a Santa-Fe. Les barbares Guaycurvens se sont 
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rendus maitres de tout ce pays ; ils courent continuelle- 
ment la campagne , et plus d une fois ils ont tache de 
surprendre la ville de Santa-Fe. Ils ne font jamais de 
quarlier; ceux qui tombent entre leurs mains , ont aus- 
sitot la tete coupee ; ils en depouilleut la clievelure avec 
la peau , dont ils erigent autant de trophees. Ils vont 
tout nus , et se peignent le corps de differentes couleurs , 
excepte le visage ils ornent leur tete d un tour de plu 
mes. Leurs armes sont Tare, les fleches, une lance, et un 
dard qui se termine en poinle aux deux bouts, et qui 
est long de quatre a cinq aunes. Ils le lancent avec tant 
de force, qu ils percent un homme de part en part: ils 
attachent cedard au poignet, pour le retirer apres Favoir 
lance. Ces barbares ne sont pas nalureliement braves 5 
ce n est qu en dressant des embuscades qu ils attaquent 
leurs ennemis ; mais avant que de les atlaquer , ils pous- 
sent d aiFreux hurlemens, qui intimident de telle sorte 
ceux qui n y sont pas fails , que les plus courageux en 
sont effrayes et demeurent sans defense 5 ils redoutent 
exlremement les armes a feu, et, des qu ils voient tomber 
quelqu un des leurs , ils prennent tons la fuite , mais il 
n est pas facile, meaie aux plus adroits tireurs , de les 
atteindre. Ils ne restent pas un moment a cheval dans la 
meme posture. Ils sont tantot couches , tantot sur le cote, 
ou sous le ventre du cheval, dont ils attachent la b^ideau 
gros doigt du pied; et d un fouet compose de quatre ou 
cinq lanieres d un cuir tors , ils font courir les plus mau- 
vais chevaux. Quand ils se voient poursuivis de pres, ils 
abandonnent leurs chevaux , leurs armes , et se jettent 
dans la riviere , ou ils nagent comme des poissons , ou 
bien ils s enfoncent dans d epaisses forets, dont ils ne s e- 
loignent presque jamais. Leur peau, a lalongue, s en- 
durcit de telle sorte , qu ils deviennent insensibles aux 
piqures des epines et des ronces , au milieu desquelles ils 
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courent sans meme y faire attention. Ces infideles nous 
tinrent pendant trois nuits dans de conlinuelles alarmes, 
et sans une escorle qu on nous avoit envoyee , et qni 
faisoit conlinuellement la ronde, difficilement eussions- 
nous pu ecbapper a leur barbarie. Quelques-uns d eux 
venoient de temps en temps examiner si nous etions sur 
nos gardes 5 enfin nous arrivames lieureusement a Sanla-Fe. 
Comme le passage rrfetoit ferme pour entrer dans la 
mission des Chiquites , je fus envoye a celle des Guara- 
niens. Ces Indiens, reunis dans diverses peuplades, sont 
tous convertis a la foi et relracent a nos yeux la vie et les 
vertus des premiers fideles. De Santa-Fe a la premiere 
peuplade on compte deux cent vingt lieues , et cent cin- 
quante jusqu a la ville de las Corrienles , par ou je de- 
vois passer, et d oii j ai 1 honneur de vous ecrire. J ai deja 
dit que dans ces pays-ci on voyage dans des cliarrettes 
couvertes 5 cette voiture etoit tres- incommode pour le 
chemin que j avois a faire, ayant a traverser huit ou neuf 
rivieres qui sont tres-rapides quand il a plu, et une 
vingtaine de ruisseaux ou Ton a presque les memes dan 
gers a essuyer. La maniere dont on passe ces rivieres 
vous surprendra sans doute } car je ne crois pas que vous 
vous imagiriiez qu on y trouve des ponts comme en Eu 
rope. Ceux qui voyagent dans ces charreltes les decliar- 
gent et les attachent a la queue des cbevaux , qui les ti- 
rent a la nage. Souvent il arrive que les cbarretlcs et les 
chevaux , emportes par les courans , disparoissent en un 
instant. La charge et ceux qui ne savcnt pas nager pas- 
sent dans de petites nacelles, qu on iiomme pelota : c est 
un cuir de boeuf fort sec, dont on releve les quatre coins 
en forme de petit bateau. C est a celui qui s y trouve de 
se tenir bien tranquille ; car pour pen qu il se donne de 
mouvement , il se trouve aussitot dans 1 eau, Cest ainsi 
que je passai la celebre riviere Corricnte. 
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Ce n est pas la le seul peril qu on ait a craindre : les 
cheniins sont semes d infideles nommes Charuas : ils se 
discnt amis des Espagnols 5 mais, a dire vrai, c est ce qu on 
appelle en Europe de francs voleurs de grand chemin. 
Ils ne vous tuent pas si vous leur donnez sur-le-champ ce 
qu ils demandent } mais pour peu que vous hesitiez, e en 
est fait de volre vie. Ils sont nus et armes de lances et de 
fleches. Quand ils vous parlent, ils se mettent dans des 
postures et font des contorsions de visage aussi affreuses 
que ridicules : ils pretendent montrer par la qu ils ne 
craignenl rien , et qu ils sont gens de resolution. Ten vis 
une troupe a dix lieues de Santa-Fe; ils sont plus humains 
que ceux de leur nation qui vivent dans les forets , parce 
qu ils se trouvent dans une etendue de pays oii il y a 
quelques habitations espagnoles. II y avoit parmi eux un 
jeune homme de quatorze a quinze ans. Je Tembrassai 
avec amitie, et je lachai de le retirer des mains de ces 
barbares; mais je ne pus rien gagner sur son esprit. Ils 
n ont aucune demeure fixe 5 leurs maisons sont faites de 
nattes ; et quand ils s ennuient dans un lieu, ils plient 
bagage , et portent leurs maisons dans un autre. 

Je reviens a la maniere dont je fis mon voyage, car je 
ne veux vous rien laisser ignorer de ce qui me regarde. 
II n etoit point question de prendre des charrettes , parce 
que ceux qui emploient cette voiture tombent d ordinaire 
entre les mains des Charuas. Je pouvois remonier la ri 
viere Parana , mais on ne le jugea pas a propos 5 car, 
outre qu il cut fallu y employer plus de deux mois , j avois 
lout a craindre des infideJes Payaguas } qui rodent con- 
tinuellement sur ce grand fleuve. On determina qu etant 
d un temperament robuste , je pourrois faire le voyage a 
cbeval. 

Ce futdonc le 18 d aout que je partis de Santa-Fe } ac- 
compagne de trois Indiens et de trois mulatres , avec quel- 
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ques chevaux et quatre mules. Je portois avec mot mon 
crucifix, moii breviaire, un peu de pain et de biscuit, avec 
une vache coupee par lougues tranches , qu on avoit fait 
secher au soleil. J avois de plus mon lit et une petite tente 
en forme de pavilion. Quand on se trouve a dix lieues de 
Santa-Fe y ce n est plus qu un vaste desert plein de forets , 
par ou il faut passer pour se rendre a Sainte-Lucie , qui 
est une peuplade chretienne , eloignee de plus de cent 
lieues. Ces forets sont remplies de tigres et de couleu- 
vres , et Ton ne peut s ecarter de sa troupe , meme a la 
portee du pistolet, sans courir de grands risques. Les 
gens de ma suite allumoient de grands feux pendant la 
nuit, et reposoient autour de ma tente. (Test la coutume 
des Charuas de se relirer dans leurs maisons de nattes , 
au coucber du soleil , et de n en point sorlir durant la 
nuit , quand meme ils entendroient le mouvement des 
voyageurs. C est ce qui nous donnoit plus de facilite a 
eviter leur rencontre. Vers le midi nous nous arretions 
dans quelque CDi n de la foret a 1 abri du soleil, mais 
sans cesser d etre a la merci des tigres et des couleuvres. 
Une heure avant le coucher du soleil , nous remonlions 
a cheval , et le lendemain matin nous nous trouvions a 
dix ou douze lieues des Charuas. Nous prenions alors 
trois ou quatre heures de sommeil; mais, de crainte qu il 
ne prit fantaisie a ces barbares de suivre la piste de nos 
chevaux et de courir apres nous au galop , nous nous 
remeltions en route jusqu a la nuit. 

C est ainsi qu en treize jours j arrivai a la ville de las 
Corricntes. Nous pouvions faire ce voyage en dix jours , 
si nous eussions eu de meilleurs chevaux , quoique nean- 
moins 011 ne marche pas ici comme on voudroit 5 1 eau 
regie les journees, selon qu elle est plus ou moins eloi 
gnee. Ce qui m a le plus fatigue dans ce voyage, ce sont 
les chaleurs brulantes du climat. Un jour nous fumes 
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corHrainls, pour nous en garanlir, de nous enfoncer 
dans 1 endroit le plus epais de la foret. Je vous avoue 
que je n ai jamais rien vu de plus agreable j j etois en- 
vironne de jasmins d une odeur charmanle. Outre les 
ardeurs insupportables du soleil, les barbares avoJent 
mis le feu dans le bois pour en faire sortir les ligres 
dont ils se nourrissenl. Quelquefois nous avions le feu a 
noire gauche , et il nous falloit marcher sur la terre en 
core fumante. D autres fois il falloit nous arreter pour 
n elre pas coupes par les flammes. C est ce qui arriva 
un jour ou le feu gagna 1 autre cote d un ruisseau assez 
large , oii nous nous croyions en surete. Nous nous sau- 
vames a la hate; mais comme le vent nous portoit au 
visage, il sembloit que nous fussions a la bouche d un 
four. Enfin , j arrivai ici en parfaile sante. Je n ai plus 
que soixante-dix lieues a faire pour me rendre a mon 
terme. II me faudra traverser un marais pendant quatre 
lieues, et Ton m assure que ce sera bien marcher si je 
fais ces quatre lieues en deux jours. 

Je pourrai dans la suite vous mander des choses plus 
interessanles. Deux nouveaux missionnaires viennent 
d entrer dans le pays des Guananas , pour travailler a la 
conversion des infideles qui Thabitent. Ces Indiens sont , 
dit-on , d un excellent naturel. Comme cette nouvelle mis 
sion n est pas eloignee de celle de Parana , si j y reste , je 
serai a porte e d etre informe des benedictions que Dieu 
repandra sur leurs travaux, et je ne manquerai pas de 
vous en faire part. II nc faut pas juger de ce pays par 
comparaison avec celui d Europe. Les fatigues qu on a a 
essuyer, surtout dans les voyages, sont inconcevables. 
On passe lout a coup des chaleurs les plus ardentes a un 
froid glacant. Cependant, malgre ces fatigues, il y a peu 
de missionnaires qui n aillent au-delfi de soixante ans. La 
plupart de ceux que nous avons trouves etoient si infir- 
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mes et si casses de vieillesse , qu il falloit les porter en 
chaise a 1 eglise pour y remplir les fonctions de leur mi- 
nistere. II semble que Dieu ait differe a les recompenser 
de Jeurs travaux, jusqu a ce qu ils eussent des successeurs 
de leur zele. Peu de temps apres notre arrivee ils acheve- 
rent leur carriere les uns apres les autres. Je recommande 
a vos prieres la conversion de tant de barbares, et suis 
avec respect, etc. 



LETTRE (EXTRAIT) DU PERE CHOME 
AU PERE VANTHIENNEN. 

A Buenos-Ayres, le 21 juin i^3a. 

MON REVEREND PERE, il y a environ deux ans que je 
vous ecrivis de la ville de las Corrientcs y par ou je pas- 
sois pour me rendre aux missions des Guarauiens , aux- 
quelles j etois destine, et ou j arrivai au mois d octobre de 
Tan i^3o. Je m appliquai d abord a apprendre la laugue 
de ces peuples : graces a la protection de Dieu, et au gout 
singulier qu il m a donne pour les langues les plus diffi- 
ciles, en peu de mois d une application constante, je fus 
en etat de confesser les Indians et de leur annoncer les 
verites du salut. Je vous avoue qu apres avoir ete un peu 
initie aux mysteres de cette langue, je fus surpris d y 
trouver tant de majeste et d energie^ chaque mot est une 
deGnition exacte qui explique la nature de la chose qu on 
veut oxprimer, et qui en donne une idee claire et dis- 
tincte. Je ne me serois jamais imagine qu au centre de 
la barbaric Ton parlat une langue qui , a mon sens , 
par sa noblesse et par son harmonic , ne le cede guere a 
aucune de cclles que j avois apprises eri Europe 5 elle a 
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d ailleurs ses agremens et ses delicatesses, et il faut bien 
des annees pour la posseder dans sa perfection. 

La nation des Indiens guaraniens est partagee en treiite 
peuplades , ou Ton compte cent trente-huit mille ames, 
qui , par la ferveur de leur piele etpar 1 innocence de leurs 
moeurs , nous rappellent les premiers siecles du christia- 
nisme. Mais ces peuples ressemblent assez a ces terres ari- 
des qui ont besoin d une continuelle culture : ce qui ne 
frappe pas les sens , ne laisse dans leurs esprits que des 
traces legeres j c est pourquoi il faut sans cesse leur incul- 
quer les ve rites de la foi , etce n est que par les soins assi- 
dus qu on se domie a les instruire , qu on les maintient 
dans la pratique de toutes les vertus chretiennes. Ces con- 
trees sont infestees de betes feroces, et surtout de tigres; 
on y trouve diverses sories de serpens et une infinite d in- 
sectes qui ne sont pas connus en Europe. Parmi ces in- 
sectes il y en a un singulier , que les Espagnols nomment 
pique , et les Indiens tung : il est de la grosseur d une pe 
tite puce; il s insinue peu a peu entre cuir et cbair, et 
principalement sous les ongles, et dans les endroits ou il y 
a quelques calus. La il fait son nid et laisse ses oeufs. Si 
1 on n a soin de le retirer p romp lenient, il se repand de 
tous cotes , et produit les plus tristes effets dans la partie 
du corps ou il s est loge ; d ou il arrive qu on se trouve 
tout a coup perclus ou des pieds ou des mains, selon Ten- 
droit ou s est place Tinsecte. Heureusement on est averli 
de la parlie ou il s est glisse par une violenle demangeai- 
son qu on y sent. Le remede est de miner peu a peu son 
gite avec la pointe d une epingle, et de Ten tirer tout eri- 
tier; sans quoi il seroit a craindre que la plaie ne s erive- 
nimat. 

Les oiseaux y sont en grand nombre , niais bien difle- 
rens de ceux qu on trouve en Europe. II y a plus de vingt 
sortcs de perroquets : les plus jolis ne sont pas plus gros 
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qu un petit moineau; leur chant est a peu pres semblable 
au chant de la linotte; ils sont verts et bleus, et quand on 
les a pris, en moins de huit jours on les rend si familiers, 
qu ils viennent sur le doigt du premier qui les appelle, 
C est surtout dans les marais qu on voit des oiseaux de 
toute espece, qui surprennent par Tagreable variete de 
leurs couleurs, et par la diversite de leurs bees, dont la 
forme est singuliere. Les oiseaux de proie y abondent , et 
il y en a d une enorme grandeur. 

Voila tout ce que je vous puis dire d un pays oii je n ai 
pas fait un long sejour, bien que je crusse y passer une 
partie de ma vie. Mais des ordres superieurs m appellent 
avec trois autres missionnaires dans une autre mission, 
qui doit en quelque facon nous etre plus chere, puisqu on 
nous y promet de grands Iravaux, des croix, des tribula 
tions de toutes les sortes, et peut-etre le bonheur de scel- 
ler de notre sang les sainles verites que nous aHons annon- 
cer dans ces contrees barbares. Ces peuples se nomment 
Chiriguanes. Pour vous donner quelque connoissance de 
cette nation, il faut reprendre les choses de plus loin. 
Lorsque les Guaraniens se soumirent a 1 Evangile, et que , 
reunis par les premiers missiounaires dans diverses peu- 
plades , ils commencerent a former une nombreuse etfer- 
vente chretiente, il se trouva parmi eux un certain nom- 
bre d infideles, dont on ne put jamais vaincre la ferocite, 
et qui refuserent opiniatrement d ouvrir les yeux aux lu- 
mieres de la foi. Ces barbares, craignant le ressentiment de 
leurs compatriotes , dont ils n avoient pas voulu suivre 
1 exemple, prirent la resolution d abandonner leur terre 
natale et d aller chercher un asile dans d autres contrees ; 
dans celte vue ils passerent le fleuve Paraguay, et, avan- 
cant dans les terres, ils fixerent leur demeure au milieu 
des montagnes. Les nations chez lesquelles ils s etoient re- 
fugies en conctirent dela defiance, et, apres avoir delibere 
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sur le parti qu elles avoient a prendre , ou de declarer Ja 
guerre a ces nouveaux venus , on de les laisser vivre tran- 
quillement dans les montagnes , elles jugerenl qu etant nes 
sous un cielbrulant, et passant dans des pays extremement 
froids, ils ne pourroient resister long-temps aux rigueurs 
d un si rude climat, et qu ils y periroient bienlot de mi- 
sere. Chtriguajio , disoient-elles en leur langue, c est-a- 
dire , le froid les delruira } et c est de la qu est venu le nom 
de Chiriguanes } qu ils ont conserve pour se distinguer 
davantage des Guaraniens, dont ils etoient sortis, et pour 
oublier entierement leur patrie. Ces nations se trompoient 
dans leurs conjectures ; les Chiriguanes multiplierent pro- 
digieusement , et en assez pen d annees leur n ombre moiita 
a trente mille ames. Comme ces peuples sont naturelle- 
ment belliqueux , ils se jelerent sur leurs . voisins, les 
exterminerent peu a peu, et s emparerent de toutes leurs 
terres. 

Les Cliiriguanes occupcnt maintenant une vaste etendue 
de pays sur les rivieres Picolmaio et Parapiti. On a lente 
plusieurs fois de leur porter le flambeau de la foi 5 mais 
ces diverses lentatives n oiit eu aucun succes , et Ton n a pu 
encore adoucir leur riaturel feroce. II y a cinq ou six ans 
que nous avions deux ou trois peuplades 5 on en comptoit 
encore deux , dont Fune etoit gouvernee par trois peres 
dominicains, et Fautre par un religieux augustin. Ces 
beureux comrnencemens donnoient quelque esperance , 
et Fon se flattoit de vaincre insensiblement leur opiriia- 
trele et de les gagner a Jesus-Christ, lorsque les mission- 
naires jesuites decouvrirent le complot qu ils avoient for 
me d oter la vie aux homines apostoliques qui travailloient 
avec tant de zele a leur conversion. Ils en mformerent 
aussitot les peres de Saint -Dominique et le religieux au 
gustin , afin qu ils se precautionnassent contre la fureur de 
ces barbares : celui-ci profita de Favis, mais les peres do 



CRITES DE L AMERIQUE (PARAGUAY). 333 

Saint- Dominique } etant avec un nombre de cliretiens dans 
uneespece de petit fort palissade, se crurcnt en etat de se 
defendre si Ton venoit les -y attaquer. Leurs palissades ne 
linrent pas long -temps contre la multitude des Indiens , 
et ces peres furent massacres d une maniere cruelle. La 
nouvelle de leur mort ne fut pas plus tot repandue dans 
les villes de Tarija et de Salute- Croijc de la Sierra, que 
les Espagnols resolurent d en tirer une prompte vengeance. 
Us allerent chercher ces infideles jusque dans leurs plus 
hautes montaenes, en tuerent un grand nombre , et firent 

t^ / c* * 

plusieurs esclaves. Quelque temps apres les Indiens chi- 
quites , qui sont la terreur de toutes ces nations , se joigni- 
rent aux Espagnols de Sainte-Croix, penetrerent dans les 
montagnes des Chiriguanes, en tuerent trois cents, et en 
firent environ mille esclaves. 

Ces deux expeditions humilierent etrangement 1 orgueil 
de ces barbares, qui se regardoient comme invincibles; 
ils ouvrirentenfm les yeux sur les malheurs dont ils etoient 
menaces-, ils demanderenl la paix , et_, pour preuve de la 
sincerite de leurs demarches, ils prierent instamment 
qu on leur envoyat des missionnaires jesuites. 

C est sur les lettres pressantes que le reverend pere 
provincial recut du vice-roi de Lima, et du president de 
1 audience royale de Chacjiiisaca, qu il me retira de la 
mission des Guarairiens pour me faire passer dans celle 
des Chiriguojies. J ai 1 a vantage de savoir deja leur lan- 
gue , parce que c est la meme que celle des Indiens gua- 
ranieus , et par la, des le lendemain de mon arrivee chez 
ces barbares , je pourrai travailler a leur instruction. S ils 
deviennent dociles aux verites de TEvangile, leur con 
version ouvrira la porte d un vaste pays nomme Chaco. 
C est la le centre de la grande province du Paraguay } et 
en meme temps Fasile et comme le boulevard de 1 infide- 
lite. Ce pays est environne en partie vers le nord par les 
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Chiriguanes ; il a au sud las Corrientes , Salta a 1 occi- 
dent, et a 1 orient le grand fleuve Paraguay. Pour ce qui 
est des Chiriguanes , quoiqu ils habitent sous la zone tor- 
ride, les affreuses montagnes dont leur pays est couvert 
rendent le climat excessivement froid : ils ont a leur tete 
des caciques qui sont des especes d enchajiteurs adonnes 
aux sortileges et aux operations magiques. Ce sont ces 
chefs qui doivent etre le premier objet de notre zele, et 
ce n est qu apres leur avoir fait gouter les verite s chre- 
tiennes , qu on peut esperer de se faire ecouter du reste 
de la nation. Cela seul doit vous faire juger des efforts que 
fera le demon pour empecher la destruction de son em 
pire, et des obstacles que nous aurons a surmonter pour 
etablir la foi parmi ces peuples. Je suis avec respect, etc. 



LETTRE DU REVEREND PERE JEROME HARRAN, 

PROVINCIAL DES MISSIONS DU PARAGUAY, 

A S. EXC. M" LE MARQUIS DE CASTEL-FUERTE , 

VICE-ROI DU PEROU. 

Du ao fe vrier 1733. 

MONSEIGNEUR , ce n est qu en arrivant dans la ville de 
Cordoue que j appris la revolte des peuples de la pro 
vince de Paraguay , lesquels , en se donnant le nom de 
Communes, ont chasse don Ignace de Soroeta } a qui vous 
aviez confle le gouvernement de cette province. Je me suis 
mis aussitot en cliemin pour aller visiter les trente peu- 
plades d Indiens qui sont sous la conduite de nos mission- 
naires, et dans la dependance du gouvernement de Bue 
nos- Ayres. A mon arrivee dans ces peuplades , je sus, 
avec une entiere certitude, que les rebelles s etoient unis 
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ensemble pour deposer les officiers de la justice royale et 
le commandant des troupes. Voici a quelle occasion cette 
revoke devint presque generale. 

Don Louis Bareyro } alcade ordinaire et president de 
la province, ayant pris le dessein d etouffer les premieres 
semences d une revoke naissante , demanda du secours 
au commandant des troupes, qui vint en effet avec un 
nombre suffisant de soldats, pour reduire ceux qui com- 
mencoient a lever 1 etendard de la rebellion. Le president, 
se voyant ainsi soutenu, fit faire des informations conlre 
les coupables, et, ayant certainement connu par ces infor 
mations les chefs et les complices de la revoke , il les fit 
arreter et les condamna a mort. Lorsqu on fut sur le 
point d executer la sentence, le commandant, auquel on 
avoit cru pouvoir se fier, mais qui dans le cosur trahis- 
soit les interets de son prince, au lieu d appuyer la jus- 
lice, ainsi qu il etoit de son devoir et qu il 1 avoit promis, 
passa tout a coup avec ses troupes dans le parti des re- 
belles, les fit entrer dans la capitale, et pointa le canon 
coiitre la maison de ville , ou etoient le president et quel- 
ques regidors, zeles servileurs du roi. Les rebelles } etant 
entres dans la ville sans la moindre resistance , se parta- 
gerent dans tous les quartiers , pillerent les magasins et les 
maisons de ceux qui demeuroient fideles a leur souverain, 
les trainerent avec ignominie dans les prisons, ouvrirent 
la prison publique et en firent sortir comme en triomphe 
ceux qui avoient etc condamnes a mort. De plus ils or- 
donnerent, sous peine de la vie, qu on leur presentat 
toutes les informations du proces criminel , et ils les fi 
rent bruler dans la place publique. Apres s etre rendus 
ainsi les maitres sans qu il y cut eu une goutte de sang re- 
pandu, ils etablirent une justice qu ils eurent 1 insolence 
d appeler royale. Ils donnerent les premiers emplois a 
trois des principaux chefs de la revoke, qui avoient ete 
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condamnes a iriort : ils firent Fun alferez royal ; ils don- 

/ 

nerent a un autre la charge de regidor, et le iroisieme ils 
le nommerenl president. Don Louis Bareyro ne put met- 
tre sa vie en surete que par une prompte fuite, et ce ne 
fut qu apres avoir essuyc bien des fatigues, et avoir couru 
plusieurs fois risque de tomber dans les embuscades qn on 
lui avoit dressees, qu il arriva heureusement dans nos 
peuplades. Les autres regidors se refugierent dans les 
eglises, ou neanmoins ils ne se trouvoient pas trop tran- 
quilles , par la crairite eontinuelle ou ils etoient que les 
rebelles ne vinssent les arracher de ces asiles, ainsi qu ils 
les en menacoient a tout moment. 

Le dessein des rebelles etoit de faire irruption dans nos 
peuplades , et surtout de s emparer de quatre de ces peu 
plades les plus voisines 5 savoir, de cellede Saint-Ignace, 
decelle de Notre -Da me de Foi , de celle de Sainte-Rose, et 
de celle de Santiago -, persuades que si elles etoient une fois 
en leurpouvoir, on feroit de vains efforts pour les sou- 
meltre. En effet, s ils possedoient ces peuplades, ils de- 
vieiidroient maitres du grand fleuve Parana et de Necrn- 
bucu, qui est un marais de deux lieues, inaccessible a la 
cavalerie, ou, avec une poignee de gens, ils arretcroient 
tout court les nombreuses troupes que votre excellence 
pourroit envoyer pour les reduire. Mais j avois prevu de 
bonne heure leur dessein 5 c est pourquoi, a mon passage 
par Buenos-Ay res , j en conferai avec monseigneur don 
Bruno de Zavala , gouverneur de cette ville, et de tout le 
pays ou se trouvent nos missions. Selon ses ordres qu il 
m a confirmes dans la suite par plusieurs de ses lettres , 
on a fait choix , dans cbacune des peuplades , d un nom- 
bre de braves Indicns , pour en former un petit corps 
d armee capable de s opposer aux entreprises des rebelles. 
On peut compter sur la fidelite des Indiens, et sur leur 
zele pour tout ce qui est du service du roi ; ils en out 
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donne depuis cent ans des preuves eclatantes dans toutes 
les occasions qui se sont presentees , et entre autres il y 
a peu d armees qu ils chassefent les Portugais de la co- 
lonie du Saint -Sacrement, eloignee de nos peuplades de 
plus de deux cents lieues ; ils y signalerent leur valeur et 
leur Constance dans les travaux et les dangers inevitables 
d un assez long siege, sans que pour leur entretien il en 
ait coute une seule reale aux finances du roi. Ce corps 
d Indiens bien armes et prets a affronter tous les perils, 
commence a dormer de 1 inquietude aux rebelles 5 ils se 
sont adresses a monseigneur notre eveque, et lui ont 
proteste qu ils etoient fi deles sujets du roi , qu ils ri avoient 
garde de vouloir rien entreprendre sur les peuplades, et 
qu ainsi ils le prioient dem engager a renvoyer les Indiens 
chez eux. L artifice etoit grossier , aussi n y fit-on nulle 
attention ; il ne convenoit pas de desarmer les Indiens, 
tandis que les rebelles ne cessoient pas d etre armes , que 
les grands chemins etoient couverts de leurs soldats qui 
commettoient toutes sortes d hostililes, et otoient a la ville 
toute communication avec les pays circonvoisins, et que 
meme ils portoient 1 audace jusqu a intercepter les lettres 
de leur eveque et les rniennes, dont ils faisoient ensuite 
publiquement la lecture. 

Les rebelles, voyaiit qu on n avoit pas donne dans le 
piege qu ils avoient dresse, s aviserent d un stratageme 
plus capable de deguiser la perfidie et la duplicite deleur 
cceur, et d assurer les Indiens de leurs intentions pacifi- 
ques. Les chefs qu ils avoient mis en place rendirent visile 
a monseigneur I eveque, et, 1 abordant avec le plus pro- 
fond respect et avec les apparences du repentir le plus vif 
et le plus sincere, ils le supplierent de suivre les mouve- 
mens de sa tendresse pastorale , en s interessant pour eux 
aupres de votre excellence, de lui demander leur grace, 
et de 1 assurer qu ils etoient entierement disposes a rentrer 
7- 22 



338 LETTRES 6DIFIANTES 

dans 1 obeissance, qui que ce fut qu on leur envoyatpour 
gouverneur, fut-ce don Diego de Los-Reyes. Nousavons, 
ajouterent-ils, une autre priere a faire a votre seigneu- 
rie illustrissime ; c est d ordonner une neuvaine en Fhon- 
neur des saints patrons de la ville, avec des processions 
et des ceuvres de penitence, afin d obtenir un heureux 
succes de la demarche paternelle qu elle veut bien faire 
en notre faveur. Le prelat fut infiniment console de 
Irouver dans leurs cceurs de si saintes dispositions 5 sa 
droiture naturelle ne lui permit pas de soupconner qu on 
en imposat a son zele. La neuvaine commenca , et 
un si saint temps fut employe par les rebelles a mieux 
aflermir leur conspiration. Us entrerent dans la ville, 
non pas pour assister aux predications , a la procession 
et aux prieres publiques , mais dans le dessein de cliasser 
les jesuiles de leur college, ainsi qu ils 1 executerent le 
19 de fevrier de cette presente annee. 

La sentence de mort que votre excellence a prononcee 
contre don Joseph dntequera et don Juan de Mena , son 
procureur , et qui a ete executee selon ses ordres , leur a 
servi de pretexte a former de nouveaux complots pour 
animer les peuples , et les porter a ceue sacrilege entre- 
prise. Us ont repandu de tous cotes que, par le moyen de 
leurs affides, ils avoient eutre les mains toutes vos proce 
dures } ils les ont revetues des circonstances les pl-us odieu- 
ses , entre autres que votre excellence avoit acheve d ins- 
truire le proces de quatorze d entre eux^ qu elle les avoit 
condamnes a mort, et qu elle avoit nomme un oidor de 
1 audience royal e de los Charcas pour en hater 1 execu- 
tiori ^ et, afin d assouvir leur rage contre Icsjesuites , dont 
le zele et la fidelile les imporlunent et traversent leurs 
desseins, ils ont public que ces peres etoient les moteurs 
et les instigateurs de toutes les resolutions que votre ex 
cellence a prises. Les esprits s etaiU echaufles par toutes 
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ces impostures , ils allerent vers le midi au college au 
nombre de deux mille cavaliers , poussant des cris pleins 
de fureur; ils en rompirent les portes a grands coups de 
baches, y entrerent a clieval, saccagerent lamaison, et 
emporterent tout ce qui se trouva sous Jeurs mains ; ils en 
firent sorlir les peres avee tant de precipitation , qu ils ne 
leur donnerent pas le temps de prendre leur breviaire , ni 
d aller dans leur eglise pour saluer le saint-sacrement , et 
le mettre a convert des profanations qu on avoit lieu de 
craindre. Monseigneur Teveque , ayant appris ces sacri 
leges exces, declara que les rebelles avoient encouru ex 
communication , et ordonna d annoncer 1 interdit par le 
son des cloches. C est neanmoins ce qui ne s executa point; 
car plusieurs des rebelles entourerent la tour ou sont les 
cloches, et defendirent d en approcher, sous peine de la 
vie, tandis que d autres posterent des gardes autour du pa- 
lais episcopal , avec ordre a leur eveque de ne pas mettre 
les pieds meme surleseuil de sa porle. Votre excellence 
apprendra ce qui s est passe depuis par les lettres que ce 
prelat m a adressees, pour faire tenir a volre excellence ; 
elle verra que , n ayant pas meme la liberte de punir les 
attentats commis contre sa personne, il a ete force de lever 
l excommunication , et elle jugera par la du pitoyable etat 
ou est celte province , et du peu de religion de ses ha- 
bitans. 

Ces rebelles, non contens d avoir chasse les jesuites de 
leur maison et de la ville, les chasserenl encore de la pro 
vince, et les trainerent jusqu a celle de Buenos -Ayres. 
Cependant nos Indiens en armes, au nombre de sept 
mille, font bonne garde a tous les passages qui peuvent 
donner entree dans leurs peuplades , et ils sont resolus de 
mourir plutot que de perdre un pouce de terre. C est ce 
qui a arrete les rebelles, et qui les empeche de passer la ri 
viere Tibiquari , laquelle separe la province de Buenos- 
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Ayres de celle de Paraguay. Les Indiens se maintiendront 
toujours dans ce poste, a moins qu il ne leur vienne des 
ordres eontraires de votre excellence. Elle peut s assurer 
de leur fidelite et de leur bravoure ; et, quoique leur 
petit iiombre suffise pour s opposer aux entreprises des 
revokes , dans une guerre qui de leur part n est que de 
fensive , cependant , si votre excellence a besoiii d un 
plus grand nombre de troupes pour le service du roi , elles 
seront preles a se mettre en campagne au premier ordre 
de votre excellence , sans qu il soit necessaire de lirer de 
la caisse royale de quoi fournir a leur subsistance , car 
nos Indiens , que le roi a distingues de tous les autres In 
diens du Perou , par les privileges et les exemptions qu il 
leur a accordes , ont toujours servi et continueront de ser- 
vir sa majeste sans recevoir aucune solde. Je n avance 
rien a votre excellence du courage et de la valeur de ces 
peuples dont je n aie ete moi -meme le temoin. Je leur ai 
servi d aurnonier pendant huit ans de suite, dans les 
guerres qu ils ont cues avec les Indiens barbares Gue- 
noas j Bohanes , Cliarruas et Yaros, qu ils defirent en ba- 
taille rangee et qu ils mirent en deroute. Le succes de ces 
expeditions fut si agreable a sa majeste, qu elle leur fit 
ecrire pour les remercier de leur zele , et pour leur temoi- 
gner combien elle etoit satisfaite de leurs services. Si j in- 
siste si fort sur le courage des Indiens , c est pour rassurer 
votre excellence contre les discours de certaines person- 
nes qui, ou par une fausse compassion pour les coupables, 
ou par une mauvaise volonte pour le gouvernement, s ef- 
forcent de rabaisser la valeur indienne, et d exagerer les 
forces, le courage et le nombre des habitans du Paraguay, 
pour persuader a votre excellence qu il n y a point de 
ressource contre un mal qui devient contagieux de plus 
en plus par la leiiteur du remede , et qui gagnera insen- 
siblement les autres villes. 
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Je crois toutefois devoir represenler a votre excel 
lence que, si elle prend la resolution de reduire cette pro 
vince par la force des armes , il est a propos qu elle en- 
voie un corps de troupes reglees, et commandees par des 
chefs habiles et experimentes. Deux raisons me portent a 
lui faire cette representation. La premiere, c est que ce 
corps d Espagnols sera comme Tame qui donnera le mou- 
vement a Tarmee indienne 5 car, bien que les Indiens 
soient intrepides, accoutumes a braver les perils, ils n ont 
pas assez d experience de la guerre, et leur force augment 
tera de moitie lorsqu ils seront assujettis aux lois de la 
discipline militaire. L autre raison est qu apres avoir fait 
renlrer cette province dans 1 obeissance qu elle doit a son 
roi , il faut y maintenir la tranquillile , et arracher jus- 
qu a la racine les semences de toute revoke 5 ce qui ne se 
peut pas faire, a moins que le gouverneur qui y sera place 
par votre excellence n ail la force en main pour se faire 
respecter et obeir. Je suis convaincu qu aussitot que les 
rebelles apprendront que les troupes s avancent pour leur 
faire la guerre, leurs chefs et ceux qui ont fomente la re 
bellion, se voyant trop foibles pour se defendre, fuiront 
au plus vite dans les montagn-es , d ou ils tiendront la pro 
vince dans de continuelles alarmes. II est done necessaire 
qu on y entretienne pendant quelque temps une garni- 
son de troupes reglees , qui soient aux ordres et sous la 
conduite du gouverneur , afin qu il en puisse disposer 
comme il le jugera a propos pour le plus grand service de 
sa majeste. Je me suis informe de doii Louis Bareyro, qui 
s est refugie dans nos peuplades, quel pouvoit etre le nombre 
des habitans qui sont sur la frontiere dela province de Pa 
raguay : il m a repondu qu etant, Tannee derniere, president 
de cette province , il avoit fait faire le denombrement de 
tous ceux qui etoient capables de porter les armes, et cjue 
ce nombre ne montoit qu a cinq mille hommes^ mais i\ 
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m assure que maintenant il n y en a pas plus de deux mille 
cinq cents qui soient en etat de faire quelque resistance 
aux forces que votre excellence enverra pour retablir la 
paix. II m a ajoute que , bien que les rebelles paroissent 
resolus de faire face a vos troupes, et de se bien defendre 
a la faveurdu terrain qu ils occupent, ils ne verront pas 
plus tot approcher volre armee, qu ils s enfuiront dans les 
montagnes. 

Tel est , monseigneur , 1 etatou se trouvent les rebelles 
de la province de Paraguay , c est-a-dire presque tous ses 
habitans, et ceux-la meme que la sai-ntete de lenr profes 
sion oblige de contenir les peuples , par leurs predications 
et par leurs exemples , dans 1 observance des lois divines 
et ecclesiastiques, et dans 1 obeissance qu ils doivent a leur 
souverain : on n y voit plus que tumulte et que confusion j 
on ne sait ni qui commande ni qui obeit $ on n entend 
parler que de baines mortelles , que de pillages et de sa 
crileges. Monseigneur Veveque a travaille avec un zele 
infatigable pour arreter lant de desordres^ mais son zele 
et ses travaux n ont eu aucun succes aupres de ces bornmes 
pervers, qui, comme des frenetiques , se sont jetes avec 
fureur sur le medeein charitable qui appliquoit le remede 
a leurs maux. Ils out traite indignement sa personne, 
ainsi que votre excellence le verra par ses letlres , ou il 
expose les raisons qui 1 ont force d absoudre de rexcom- 
munication les sacrileges qui ont profane le lieu saint et 
viole rimmunile ecclesiastique. II est vrai qu il ii a exige 
d eux aucune satisfaction ; mais en pouvoit-il esperer de 
gens obstines dans leurs crimes , qui , par leurs menaces, 
par leurs cris et par les expressions impies qu ils avoient 
continuellcment a la bouche, ne faisoient que trop craiii- 
dre qu ils ii en vinssent jusqu a secouer tout-a-fait le joug 
de 1 obeissance qu ils doivenl a 1 EglisePDieu veuille jeter 
sur eux des regards de misericorde , et les eclairer de 
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ses divines lumieres , afin qu ils reviennent de leur aveu- 
glement. Je prie le Seigneur qu il conserve votre excellence 
pendant plusieurs annees , pour le bien de 1 Etat et pour 
le retablissement de la tranquillile troublee par tant d of- 
fenses commises centre la majeste divine et contre la ma- 
jeste royale, etc. Depuis la date de cette lettre, nos Indiens 
se sont toujours tenus sous les armes , et gardent avec soin 
le poste ou ils sont places sur les bords de la riviere Tibi- 
(jiiari. Cependant les communes du Paraguay sont dans 
degrandes inquietudes , causees ou par 1 ambition des uns 
qui voudroient toujours gouverner , ou par la crainte 
qu ont les aulres des resolutions que prendra monseigneur 
notrc vice - roi , pour punir tant d exces et une desobeis- 
sance si eclatante. Mais ce qui les inquiete encore davan- 
tage , c est de voir dans leur voisinage Tarmee des In- 
dicns guarajiis , prete a executer sur-le-champ les ordres 
qu on jugera a propos de lui donner. II n y a point de 
moyen que ces rebelles n aient employe pour persuader a 
nos Indiens qu ils n avoient jamaiseu la pensee d envahir 
aucune de leurs peuplades , ni de commettre la moiiidre 
hostilite a leur egard 5 qu ils devoient compter sur la sin- 
cerite de leurs paroles, et se retirer dans leurs habitations 
sans rien craindre de leur part. Ces demarches n ayanteu 
nul succes , ils eurent recours a monseigneur noire evtxjue , 
etle prierent , fort inutilement , d interposer son autorile 
pour eloigner les Indiens. Enfin ils depaterent deux de 
leurs regidors vers Tarmee indienne, pour lui donner de 
nouvelles assurances de leurs bonnes intentions, et lui 
protester qu ils n avoient jamais eu le dessein de rien en- 
treprendre contre leurs peuplades. Toutc la reponse qu ils 
recurent des Indiens , fut qu ils occupoient ce poste par 
1 ordre de monseigneur don Bruno de Zavala, leur gouver- 
iieur, afin de defendre leurs tcrres et de prevenir toute 
surprise , et qu ils y demeureront constaniment , jusqu a 
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ce qu il vienne des ordres contraires de la part ou de son 
excellence , ou de monseigneur le vice-roi; que du reste, 
les habitans du Paraguay pouvoient s adresser a Tun ou 
1 autre de ces messieurs pour en obtenir ce qu ils parois- 
soient souhaiter avec tant d ardeur. Les deputes s en re- 
tournerent peu contens du succes de leur negociation , et 
encore plus inquiets qu r auparavant , parce qu ils avoient 
ete temoins oculaires de la bonne disposition de ces trou 
pes, de leur nombre, de leur valeur et de leur ferme reso 
lution a ne pas desemparer du poste qu elles occupoient. 
Dans ces circonstauces , ii me fallut visiter la province 
pour remplir les obligations de ma charge. En arrivant a 
Buenos -Ayres , j appris que les peuples de la ville de las 
Corrientes avoient imite Texemple des habitans du Para 
guay, et etoien t entres dans leur revoke sous le meme nom de 
communes. Voici a quelle occasion leur soulevement eclata. 
Monseigneur don Bruno avoit donne ordre a son lieute 
nant de cette ville d envoyer un secours de deux cents 
hommes aux Indiens campes sur les bords du Tibiquari , 
au cas que les rebelles du Paraguay se preparassent a 
quelque entreprise. Comme le lieutenant se mettoit en 
devoir d executer cet ordre , les habitans Temprisonnerent 
en lui declarant qu ils etoient freres et amis des Para- 
gu^yens , et unis d interet avec eux pour la conservation 
et la defense de leurs droits et de leur liberte. Ensuite , 
soit par crainte que le prisonnier n echappat de leurs 
mains , soit dans la vue de mieux cimenter leur union 
reciproque , ils firent conduire ce lieutenant sur les terres 
du Paraguay , pour y etre en plus sure garde. Ils eurent 
meme 1 audace d envoyer des deputes a monseigneur le 
gouverneur de Buenos-Ayres , pour lui rendre compte de 
leur conduite, et lui faire entendre qu il devoit donner 
les mains a tout ce qu ils avoient fait pour le grand service 
du roi , et confirmer le nouveau gouvernement des com- 
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mwies , approuver les officiers qu ils avoient etablis , et 
abandonner a leur republique le droit de les deposer ou 
deles placer selon qu elle lejugeroit a propos. Un pareil 
discours fit assez connoitre que ces peuples avoient secoue 
le joug de Faulorite souverame , et vouloierit vivre dans 
une entiere independance. Les Paraguayeiis, charmes de 
trouver de si fideles imitateurs , ne tarderent pas a leur en 
marquer leur reconnoissance : Us leur envoyerent deux 
barques remplies de soldats pour les soutenir dans ce com 
mencement de revoke, etles attacher plus fortement aux 
interets communs. En meme temps ils rassemblerentleurs 
milices , et firent descendre la riviere a deux mille de leurs 
soldats , commandes par le capi tame-general de la pro 
vince. Cette petite armee parut a la vue du camp de Ti- 
biquari , et s y maintint jusqu a la nuit du i5 de mai , 
qu une troupe de nos Indiens passa la riviere a gue, donna 
vivement sur la cavalerie qui etoit de trois cents hommes, 
et les amena au camp sans la moindre resistance. La ter- 
reur se mit dans le reste des troupes paraguayennes, qui 
chercherent leur salut dans une fuite precipitee. Deux de 
nos Indiens eurent la hardiesse d aller jusqu a la ville de 
TAssomption, et, apres en avoir reconnu 1 assiette , lesdif- 
ferentes entrees et sorties de la place, les diverses routes 
qui y conduisent , ils s en retourrierent sains et saufs au 
camp , ou ils firent le rapport de ce qu ils avoient vu et 
examine. 

Les choses etoient dans cet etat, lorsqu on apprit que 
monseigneur le vice-roi avoit iiomme don Isidore de Mi- 
rones et Benevente pour juge-gouverneur et capitaine- 
general de la province du Paraguay. Ce gentilhomme avoit 
la confiance du vice-roi , et il la meritoit par son habilete et 
sasagesse, dont il avoit donne des preuves toutes recentes, 
en pacifiant avec une prudence admirable les troubles 
de la province Cochabamba dans le Perou. II marchoit a 
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grandesjournees, et approchoitdela provincede Tucuman, 
lorsqu en arrivant a Cordoue , il recut tin contre-ordre , 
parce que sa majeste avoit pourvu du gouvernement du 
Paraguay don Manuel - Augustin de Ruiloba de Caldc- 
ron , capitaine-ge neral de la garnison de Callao. Le vice- 
roi lui ordonna de partir en toute diligence , et de pre- 
venir a 1 heure meme par ses lettres le gouverneur de 
Buenos-Ayres , afin qu a son arrivee dans ce port il irou- 
vat tout pret, et qu il put sans aucun retardement se 
rendre a son gouvernement , avec les troupes espagnoles 
et indiennes qui doivent Taccompagner, pour reduire ceite 
province et la soumeltre a 1 obeissance de son leghime 
souverain. 



MEMOIRS r-:/ 

APOLOGETIQUE DES MISSIONS DU PARAGUAY, 

PAR LE PERE GASPARD RODERO, 

PROCUREUR-GE^ERAL DE CES MISSIONS. 

Un ecclesiastique etranger, qui avoit sans doute ses rai- 
sons pour cacher son nom et sa patrie, parut en cette 
cour d Espagne en 1 annee 1716. II trouva le moyen d ap- 
procher de la personne du roi et de lui presenter un 
memoire ou il renouveloit les anciennes calomnies dont 
on a tache de noircir les missionuaires du Paraguay , et 
supplioit sa majeste de lui donner les pouvoirs necessaires 
pour remedier au pretendu desordre de ces missions , et 
pour travailler a la conversion des nations infideles re- 
pandues dans ces vastes provinces. Le roi eut a peine jele 
les yeux sur cet ecrit, qu il aperctit la malignite de 
Faccusateur et la faussete de ses accusations , ou la vrai- 
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semblance n etoit pas meme gardee ; c est pourquoi , non 
content de rejeter cet indigne libelle, il porta un nouveau 
decret 1 annee suivante 1716, par lequel il ordonnoit de 
conserver aux Indiens de ces missions toutes les graces 
etles privileges que les rois ses predecesseurs leur avoient 
accordes. On trouvera ce decret a la fin de ce memoire. 
Le jugemeiit d uii prince si eclaire et si equitable devoit 
faire rentrer en lui-mcme Fauteur du libelle: sa passion 
n en fut que plus irritee. II retourna en France , on il 
fit imprimer son ecrit en francois et en latin : il le re- 
pandit en Angleterre, en Hollande et dans la Flandre, 
ou il fut recu avec applaudissement des gens animes de 
son meme esprit , et meme de quelques catholiques porles 
naturellement a croire toutes les fables qu oii imagine et 
qil on debite contre lesjesuites. 

Comme ce libelle avoit indigne sa majeste catholique et 
tous ceux qui , ayant vecu dans ces provinces eloignees, 
avoient ete temoins de ce qui s y passe , il ne meritoit 
guere que les jesuites y fissent attention ; aussi n en firent- 
ils pas plus de cas que de tant d autres contes satiri- 
ques que les ennemis de TEglise ne cessent de publier 
contre leur compagnie. Mais, dix-huit ans apres le mau- 
vais succes que cet infortune libelle avoit eu en Espa- 
gne , Tauteur ou quelqu un de ses partisans a cru devoir 
le reproduire : les troubles arrives en Tannee 1782 dans 
la province de Paraguay lui ont paru une occasion favo 
rable pour le remettre au jour, traduit en langue espa- 
gnole , et simplement en manuscrit, conime s il s agissoit 
d une decouverte toute recente qu on eut faite de la preva 
rication des missionnaires. Les agens des habitans de la 
ville de TAssomplion , qui sont a la suite de la cour , ont 
ete le canal par ou il a fait passer son ecrit entre les mains 
d un seigneur de grand merite , et qui approcbe de plus 
pres la persomie de mouseigneur le prince des Asturies, 
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ne doutant point qu il ne fut communique a ce prince, 
et qu a la vue de ces privileges accordes aux Indiens , et 
qu on disait etre contraires aux droits hereditaires de la 
couronne, son altess&gt;s royale n interposat son autorite 
pour les faire revoquer, et ne prit des impressions desa- 
vantageuses aux jesuites. Mais , quoique ce seigneur igno- 
rat que ce memoire eut deja etc rejete du roi , il en concut 
1 idee que meritoit un ecrit ou 1 auteur n osoit mettre son 
nom, et qui rappeloit d atroces calomnies denudes de 
preuves, et tant de fois detruites depuis plus d un siecle 
par les temoignages les plus irrefragables. L acharnement 
de 1 anonyme a decrier de si saintes missions , et 1 audace 
avec laquelle il voudroit en imposer a toute FEurope, ne 
permettent pas de difFerer plus long-temps a le convaincre 
de ses calomnies par des preuves evidentes et auxquelles 
il n y a point de replique. Mais , avant que de repondre 
en detail a chaque article de son libelle, il est a propos de 
faire remarquer en general combien il connoit peu la si 
tuation de ces provinces , la nature de leur climat , les 
fruits qu elles produisent, et la distance des peuplades. 

Selon 1 anonyme, ce pays est un paradis sur terre , qui 

fournit en abondance aux missionnaires de quoi mener 

la vie la plus delicieuse. On voit bien qu il n a pas eprouve 

ce que Ton a a souffrir tout a la fois , et d un climat bru- 

lant oii Ton ne respire qu un air embrase, et de Thumidite 

des terres causee par les vapeurs continuelles qui s ele- 

vent du fleuve Parana, et qui retombent en epais brouil- 

lards. Une pareille situation est sans doute fortavantageuse 

a la sante, et tres-propre a rendre un pays fertile. A la 

verite, les peuplades qui sont sur les bords de V Uruguay 

jouissent d un climat plus doux et plus tempere : comme 

elles sont a la hauteur de 26 degres, elles se sentent du 

voisinage de Buenos-Ayres ; les vents qui s y eleventre- 

pandent eri Fair une fraicbeur agreable : aussi voit-ou 
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que , pourvu qu on cultive la terre , elle produit une par- 
tie de tout ce qu on trouve en Espagne. On voyoit le sie- 
cle passe d innombrables troupeaux de bocufs , de mou- 
tonset de chevaux qui erroient dans ces vastes campagnes, 
lesquelles s etendent d un cote jusqu a la mer et auBresil, 
et de 1 autre cote jusqu a Buenos-Ayres et a Moiite-P^ideo. 
Mais maintenant tout est presque entierement ruine , en 
partie par la secheresse qui regiie depuis quelques annees, 
et encore plus parl avidite des Espagnols, qui ont de truit 
tous ces bestiaux sans en tirer d autre profit que la graisse 
qu ils ont gardee pour eux, et les cuirs dont ils ont fait 
commerce dans toute 1 Europe. II faudra bien des annees 
pour reparer cette perte. II ne reste plus qu une certaine 
quantite d animaux domestiques, qu oii conserve avec 
grand soin dans chaque peuplade, soit pour la nourriture 
de ses habilans, soit pour les donner en echange des au- 
tres choses dont ils ont besoin toutes les fois que le gou- 
verneur de Buenos-Ayres leur donne ordre de venir, ou 
pour combattre les ennemis de TEtat, ou pour travailler 
aux fortifications des places de son gouvernement, comme 
on le verra dans la suite. C est sur ce premier fondement 
que Tauteur du libelleetablit d abord les grandes richesses 
qu il suppose aux missionnaires. 

II vient ensuite au pretendu commerce qu ils font de ce 
qu on appelle Yherbe du Paraguay, qui est si fort recher- 
chee, non-seulement des peuples de 1 Inde meridionale , 
mais encore de toutes les nations du nord. II faut avertir 
d abord que ce ii est que sur les montagnes de Maracayu, 
eloignees de pres de deux cents lieues des peuplades du 
Paraguay, que croissent naturellement les arbres qui pro- 
duisent cette herbe si estimee. Nos Indiens en ont absolu- 
ment besoin, soit pour leur boisson, soit pour 1 echanger 
centre les denrees et les autres marchandises qui leur sont 
necessaires : c est ce qui a ete sujet a de grands inconve- 
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niens ; il leur falloit passer plusieurs mois de 1 annee a 
voyager jusqu a ces montagnes. Pendant ce temps-la ils 
manquoient d instruclion ; les habitations, se trouvant de- 
peuplees , etoient exposees aux irruptions de leurs enne- 
mis : de plusieurs mille qui partoient , il en manquoit un 
grand nombre au retour 5 le changement de climat et les 
fatigues en faisoient mourir plusieurs ; d autres, rebutes 
par le travail , s enfuyoient dans les montagnes , et repre- 
noient leur premier genre de vie , ainsi qu il est arrive 
chez les Espagnols de TAssomption , qui out perdu dans 
ces voyages presque tous les Indiens qu ils avoient a leur 
service, a quarante lieues aux environs de leur ville , et 
qui voudroient bien se dedommager de ces pertes en rui- 
nant nos peuplades , pour s approprier les Indiens qui y 
sont sous la conduite des jesuites. Les missionnaires , 
pleins de zele pour le salut de leur troupeau , chercherent 
les moyens de remedier a des inconveniens si funestes : 
ils firent venir de jeunes arbres de Maracayu , et les fi- 
rent planter aux environs des peuplades , dans le terroir 
qui leur parut avoir le plus de rapport avec celui de ces 
montagnes : ces plants reussirent assez bien , et de la se- 
mence qu ils recueillirent , et qui esl assez semblable a 
celle dulierre, ils firent dans la suitedes pepinieres. Mais 
on a 1 experience que cette berbe, produite par des arbres 
qu on cultive, n a pas la meme force ni la meme vertu 
que celle qui vient sur les arbres sauvages de Maracayu. 
C est de cette herbe, dit 1 anonyme , cjne les jesuites font 
un commerce si considerable , qiiils en retirent plus do 
5oo,ooo piastres chaque amice. Voila ce qu il avance 
hardiment el sans apporter la moin-dre preuve. II pretend 
sans doute que , tout inconnu qu il veut etre , il doit etre 
cru aveuglement sur sa parole. Mais que ne dit-il du nioins 
dans quelle contree des Indes les jesuites font ce grand 
commerce, avec quelles nations, et quelles sont les mar- 
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chandises qu ils en relirent? Ce n est pas certainement par 
management pour les missionnaires qu il garde sur cela 
un profond silence. 

Voici ce qu il y a de certain : le roi a accorde aux In- 
diens de nos peuplades la permission d apporter, chaque 
annee, a la ville de Sainte-Foi ou a celle de la Trinite de 
Buenos- Ayres , jusqu a 12,000 arrobes (Varrobe pese %5 
livres ) de Yherbe du Paraguay. Cependant il est cons 
tant, et par les temoignages qu ont rendus les officiers du 
roi, et par les informations juridiques faites en 1 annee 
in 22, qu a peine ont-ils apporte, chaque annee, sixmille 
arrobes de cette herbe; encore n etoit-ce pas de la plus 
fine et de la plus delicate , qu on appelle caamini , qui 
est tres-rare, mais de celle de Polos , qui est la plus com 
mune. II est constant que le prix courant de cette herbe, 
dans les villes que je viens de nommer , et a la recette 
royale ou se portent les tribtits , est de quatre piastres par 
chaque arrobe , et , par consequent , que ce que les Indiens 
emportent ne monte qu a vingt-quatre mille livres. II est 
encore constant qu on n a jnmais vu aucun Indien de ces 
peuplades vendre ailleurs de celle herbe. C est done tout 
au plus vingt-quatre mille livres qu ils relirent chaque an 
nee. Mais ce n est pas la le compte de 1 anonyme ; il en 
fait monler le produil a plus de cinq cent mille piastres. 
II suppose done que les Indiens en vendent cent cinquante 
mille arrobes , et il ne fait pas reflexion que le Paraguay 
entier ne pourroit en fournir cette quantite a tout le royau- 
me du Perou. 

L auteur du libelle n en demeure pas la : dans le des- 
sein qu il a de decrier les missionnaires et de les faire pas 
ser pour des gens d une avarice insatiable, il a recours a 
une nouvelle fiction. II pretend que cette herbe etTor que 
les Indiens tirent de leurs mines jjroduisent aux mission 
naires un revmu de souvcrain. On ne peut comprendre 
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qu un ecclesiastique, qui se pique de probite , ose hasarder 
une pareille calomnie sur un fait qui a ete taut de fois 
examine par 1 ordre de nos rois , et dont la faussete a ete 
reconnue et publiee par les officiers royaux charges d : en 
faire sur les lieux des informations juridiques. La ville de 
1 Assomption du Paraguay, ou, pour mieux dire, ses ma 
gistrals avoient intente deux fois celte accusation contre 
les missionnaires 5 mais ils furent convaincus d avoir 
avance une faussete manifeste , et declares calomniateurs 
par deux sentences juridiques, 1 une de don Andre de 
Leon Garavito, en 1 annee 1640, etl autreenl annee 165?, 
de don Jean Blasquez Valverde, oidor de 1 audience 
royale de las Charcas, qui, par ordrede samajeste, avoit 
fait la visite de cette province et de toutes les peuplades 
qu elle contient. Ils rendirent compte de leur commission 
au conseil des Indes , en lui envoyant la sentence qu ils 
avoient portee, et qui flit confirmee par ce tribunal su 
preme. En voici la teneur : Ledit seigneur oidor a visite 
en personne toutes ces provinces et les peuplades d ln- 
diens qui y sont sous la direction des missionnaires jesui- 
tes , menant avec lui ceux - la rueme qui les ont accuses 
d avoir des mines cachees , afin qu ils puissent les lui de- 
couvrir, et le conduire dans les endroits ou ils marquent, 
dansleur memoire, qu elles se trouvent. Et en consequence, 
il a public d office , et a la requete des missionnaires , les 
ordres de sa commission , et a promis au nom de sa ma- 
jeste de grandes recompenses et des emplois honorables a 
ceux qui decouvriroient ces mines, et qui declareroient 
ou elles sont. Puis s etant transporle sur les lieux , il a 
examine toutes choses , pour en rendre un compte exact 
a sa majeste , et remettre au conseil des Indes les proces- 
verbaux avec son sentiment , ainsi qu il lui est ordonne. 
Tout bien considere , et ce qu il a vu lui-meme , et ce 
qu il a appris de la visite que le seigneur don Andre de 
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Leon Garavito, chevalier de 1 ordre de Saint- Jacques et 
oidor de 1 audience royale de la Plata , a fait dans cette 
province en qualite de gouverneur ; vu toutes les pieces 
des proces-verbaux , les actes et les sentences qu il a por- 
tes contre les delateurs de ces mines, et le desaveu qu en 
ont fait ces faux accusateurs : ordonne qu on doit declarer 
et declare comme nuls , de nulle valeur et de nul effet , les 
actes, les decrets et les informations fails par les regidors 
et autres magistrals de la ville de 1 Assomption vetit et 
pretend qu ils soient biffes des registres comme elaiit 
faux, calomnieux elcontraires a la verite , tout ayant ete 
verifie oculairement dans lesdites provinces, en presence 
des accusateurs memes qui ont ete cites juridiquement , 
sans qu on ait trouve le moindre vestige de mines, ni la 
moindre apparence qu il y en ait jamais eu ou qu il 
y en puisse jainajs avoir, ainsi que les deposans 1 ont 
avance temerairement , mechamment et a dessein 7 
comme il le paroit , de decrediter la sage conduite des 
missionnaires jesuites qui sont occupes depuis tant d an- 
nees dans cette partie de 1 Inde a la predication de TEvan- 
gile , et a Finstruction d un si grand nombre d infideles 
qu ils ont convertis a noire sainte foi. Et , quoique le 
crime commis par les regidors et autres magistrals me- 
rite la peine portee par la loi contre les calomnia- 
teurs, etc. II rapporte ensuite les noms des principaux 
coupables au nombre de quatorze, et la peine qu ils me- 
ritent , en 1 adoucissant neanmoins , parce qu elant con- 
vaincus par leurs propres yeux de la faussete de leurs ac 
cusations, ils en firent un desaveu juridique, et parce 
que les missionnaires, en demandant leur grace, prierent 
que tout fut enseveli dans un eternel owbli ; mais aussi en 
les averlissant que s ils venoient a recidiver , ils seroient 
bannis pour toujours de la province , comme perturba- 
teurs du repos public , et condamnes aux peines afflictives 
7. a3 
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que les lois imposent aux faux accusateurs , qui ne disent 
pas la verite au roi et a ses ministres. 

Cetle sentence ne peut etre ignoree de 1 auteur du libelle , 
et encore moins de ceux qui out conduil sa plume. Le 
soin qu ils ont pris de cacher leurs noms en publiaut ces 
calomnies, donneroit lieu de croire qu ils ont appreheiide 
le chatiment dont ledit seigneur oidor fit punir un In- 
dien, appele Dominique , pour avoir interne cette fausse 
accusation contre les missionnaires, ainsi qu on le peut 
voir a la page 10 des Actes authentiques. Cetlndien qu on 
lui amena, non content d assurer avec serment qu il avoit 
vu les mines et le lieu ou elles eloient, presenta encore 
une carte ou Ton avoit dessine un petit chateau ou forte- 
resse avec ses murs, ses tours, son artillerie, et les soldats 
destines a defendre les environs du lieu ou se trouvoient ces 
pretendues mines. Le seigneur oidor mena 1 Indien avec lui 
dansla visile qu il fit dela province; mais peu dejoursavant 
que d arriver a la peuplade de la Conception , qui etoit le 
lieu marque dans cette carte imaginaire , 1 Indien drsparut. 
Cetle fuite fit une grande impression sur 1 esprit de ce sei 
gneur, qui la regarda comme une forte preuve contre les 
missionnaires; car leurs ennemis ne cessererit de lui re- 
presenter que c etoit un artifice de ces peres, qui, s etant 
saisis de 1 Indien, le terioient cache, afin qu il ne revelat 
pas le lieu ou etoient leurs tresors. Mais dans le temps 
qu on appuyoit le plus sur cette preuve, arriva un expres 
envoye par le missionnaire de la peuplade de los Reyes, 
qui donnoit avis qu un Indien etranger etoit venu dans 
sa peuplade, lequel , selon Tindice qu on en avoit donne, 
paroissoit etre 1 Indien dont on etoit en peine. On le fit 
venir aussitot, et c etoit effectivemenl 1 Indien fugitif. Le 
visiteur lui demanda la raison qui 1 avoit porte a prendre 
la fuite, avec menace de le meitre a la question s il no 
disoit pas la verite. L Indieii repoudit (ce que 1 auteur du 
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libelle pourroit repondre comme lui) qu il n avoit jamais 
vu ces peuplades , qu il savoit encore moins ce que c etoit 
que cette forteresse, et que la carte qu il en avoit presen 
tee n avoit pu etre dressee par un ignorant comme lui , 
qui ne savoit ni lire ni ecrire ; mais qu etant au service 
d un Espagnol nomme Christoval Rodriguez, il avoit ete 
force, par ses promesses et par ses menaces , de produire 
cette faussete contre les missionnaires. Nonobstant cet 
aveu, le visiteur se transporta sur les lieux designes avec 
d habiles mineurs, lesquels, apres avoir examine les ter- 
res, declarerent avec serment que non-seulement il n y 
avoit point de mines d or ou d? argent, mais que ces terres, 
n etoient nullement propres a produire ces metaux; sur 
quoi 1 Indien fut condamne a recevoir deux cents coups 
de fouet. Comment 1 anonyme a-t-il eu la hardiesse de 
publier une pareille accusation , dont la faussete a ete evi- 
demment reconnue par trois officiers aussi distingues que 
le sont don Andre de Leon Garavito , don Juan Blasquez 
Valverde, oidoi 1 de 1 audience royale de las Charcas , 
et don Hyacinthe Laris, gouverneur de Buenos- Ayres , 
qui, ayant ete nommes par le roi et par son conseil des 
Indes, pour connoitre d un fait si odieux , ont declare par 
une sentence definitive, approuvee et confirmee par les 
conseils du roi, que c etoit une pure fable qui ne meritoit 
pas la moindre attention? 

A la bonne beure, dit sur cela le faiseur de libelles, 
qu il n y ait point de mines d or ou d argent dans les ter- 
res du Paraguay 5 les missionnaires en ont d une autre 
espece bien plussures, et moins sujettes a s epuiser, dans 
ies travaux continuels de trois cent mille families d ln- 
diens, dont Us tirent par an plus de cinq millions de pias 
tres. Et pour en donner une idee plus juste, ajoute-t-il, 
Ton suppose que chaque famille d Indiens ne produit aux 
jesuites que cinquante francs par an, toute depense faite 5 
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le produit general , a raison de trois cent mille families , 
se trouvera monter a cinq millions de piastres. Selon le 
compte de cet anonyme , les jesuites du Paraguay merite- 
roient de grands eloges , s ils avoient conquis a Jesus- 
Christ et assujetti a la domination espagnole quinze cent 
mille Indiens , saris d autres armes que le zele infatigable 
avec lequel ils se sont employes pendant plus d un siecle 
h leur conversion. Mais il se trompe dans son calcul j car 
enfin il est evident, par les derniers roles, que le gou- 
verneur de Buenos- Ayres, supputant le nombre d /7i- 
diens qui cumposent les trente pe.uplades , a arrete qu il 
n y en a aucune qui aille a plus de huit mille , et que la 
plupart ne passent pas quatre a cinq mille : ce qui fait en 
tout environ cent cinquante mille ames. II faut retrancher 
de ce nombre tous ceux que les lois ou les privileges ac- 
cordes par nos rois exemptent de payer le tribut , c est- 
a -dire , les femmes , les caciques, les corregidors , les 
alcades, ceux qui servent a 1 eglise, les musiciens, les 
irifirmes, les jeunes gens qui n ont pas encore dix-huit 
ans, et les hommes qui sont au-dessus de cinquante. Se 
lon ce calcul, il n y a guere que le tiers des habitans de 
chaque peuplade qui paie le tribut d une piastre par tete. 
Je laisse a 1 anonyme a supputer les cinq millions que son 
imagination, ou plutot sa passion contre les mission- 
naires, a enfantes pour les decrier dans le public. 

Je consens, dit 1 auteur dulibelle, que le tribut qui se 
paie au roi n aille pas fort loin , par Fattention qu ont les 
missionnaires a n accuser que la moitie de leurs Indiens 
pour la capitation ; mais ce qui se tire du commerce qu ils 
font de Yherbe du Paraguay, du colon, de la laine , des 
troupeaujc, du miel et de la cire, doit se mo liter a plu- 
sieurs millions. Une pareille accusation , fondee sur de 
vaines conjectures d un auteur que sa passion aveugle, ne 
meriteroit point de repons.e. On ne peut ignorer a quoi 
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se monte le revenu que produit le travail des Indiens de 
toutes Jes peuplades 5 il a ete verifie tant de fois par les 
visiteurs, tarit ecclesiastiques que seculiers , dont plusieurs 
sont encore aujourd lmi a la cour, qu il n est pas aise de 
s y mepreiidre. II est certain que toutes les terres ne pro- 
duisent pas les memes choses. Nous voyons qu en Espa-? 
gne, dans 1 espace de trois cents lieues , une province 
fournit a Fautre ce qui lui manque. II en est de meme 
dans 1 etendue de la province du Paraguay, qui est de 
deux cents lieues. Les pays chauds donnent de la cire, du 
coton , du miel , du mais ou ble d Inde i les pays froids 
fournissent des troupeaux de boeufs et de moutons, de la 
laine et du froment. Le commerce de ces denrees se fait 
par ecbange , car on n y connoit ni or ni argent. 

II est encore certain que les missionnaires font faire 
trois sentences aux Indiens de chaque peuplade, qui sont 
en etat de travailler. La premiere est pour les Indiens, 
la seconde pour le bien commun de la peuplade, et la 
troisieme est destinee a rentretieii des eglises. Ainsi la 
preniiere recolte se porte tout entiere dans leurs maisons 
pour la subsistance de leur famille. La seconde, qui est 
la plus abondante, se depose dans de vastes magasins, 
pour faire subsister les infirmes, les orpbelins, les veu 
ves, ceux qui sont occupes aux travaux publics, ou a qui 
les provisions viennent amanquer, pour ii avoir pas seme 
autant de grains qu il etoit necessaire ; et cnfln pour as- 
sister les autres peuplades, que la secberesse, des mala 
dies populaires , ou la mort de leurs bestiaux reduisent 
quelquefois a une extreme indigence, et qui periroient si 
elles n etoientpromptemeiit secourues. Enfin, la troisieme 
recolte est employee a Tentretien de Teglise, aux orne- 
mens, a la cire, au vin, a la nourriture des musicieus et 
des autres officiers qui servent a 1 eglise , et a la subsis 
tance du missionnaire, qui nc recoil point d autres hono- 
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raires de ses continuels travaux. Tout ce qu il y a de sur 
plus, et qui peut se trafiquer, comme les loiles de colon, 
la laine, le miel , la cire, et 1 herbe du Paraguay, se 
transporte dans des canots aux villes de Sainte-Foi et de 
Buenos- Ay res , ou les missionnaires ont deux procureurs 
qui font vendre ces marchandises , pour acheter toutes les 
choses dont les peuplades orit besoin, comme du fer, de 
1 acier, du cuivre&gt; des harnois pour les chevaux, des 
hamecons, du Hnge, des etoffes de soie pour les orne- 
mens de 1 eglise , ou d aulres choses de devotion propres 
a entretenir la piele de ces peuples, telles que sont des cru 
cifix , des medailles , des estampes, etc. \ en telle sorte qu il 
n entre jamais dans les peuplades ni or ni argent. Cela 
suppose, que notre anonyme nous dised ouse tirentcha- 
que annee les millions de piastres dont il parle, et en 
quel endroit on les tient caches. S il les decouvre, il s en- 
richira en un instant par une voie tres-legitime; carles 
lois d Espagne accordent aux delateurs le tiers des ri- 
chcsses dont on a fraude les droits du roi. 

Mais pour rendre croyables toutes ces fables, qui sont 
uniquement de son invention, et dont il a amuse un cer 
tain public , il passe a la magnificence et aux ricliesses 
des eglises de ces missions , dont il fait la description la 
plus pompeuse. Selon lui , la face de 1 autel est superbe ; 
on y voit trois grands tableaux avec de riches bordures 
d or et d argenl massifs. Au-dessous de ces tableaux sont 
des lambris en bas-reliefs d or , et au-dessus, jusqu a la 
voute, regne une sculpture de bois enrichie d or; aux 
deux cotes de 1 autel sont deux piedestaux de bois, cou- 
verts de plaques d or cisele, sur lesquels il y a deux saints 
d argent massif. Le tabernacle est d or ; le soleil ou Ton 
expose le saint-sacrement est d or, enrichi d emeraudes et 
d autres pierreries fines, le bas et les cotes de 1 autel sont 
garnis de drap d or avec des galons 5 1 autel est orne de 
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chandeliers el de vases d or et d argent. II y a deux autres 
autels, a la droite et a la gauche, qui sont ornes et enri- 
chis a proportion du grand autel ; et dans la nef , vers la 
balustrade, est un chandelier d argent a trenle branches, 
garni d or , avec une grosse chaine d argent qui va jusqu a 
la voute. Apres celte description, Ton peutjuger, ajoute- 
t-il , quelle est la richesse de cetle mission , si les qua- 
rante-deux paroisses sont sur le meme pied, comme on a 
lieu de le croire. C est ici que pour la premiere fois noire 
anonyme apporte une sorle de preuve de ce qu il avance : 
il cite deux soldats francois de meme pays ique lui, qui 
onl vu toutes ces richesses de leurs propres yeux. II faut 
que les yeux de ces soldats eussent le meme privilege que 
la fable attribue aux mains de Midas , et que , convertissant 
lout ce qu ils voyoient en or, ils aient pris du hois ou du 
cuivre dore pour de Tor et de 1 argent massifs. Les yeux 
des Espagnols ne sont pas a beaucoup pres si percans. 
Nous ne dissimulerons pas neanmoins , et nous sommes 
surs que tout ce qu il y a de catholiques ne nous en blame- 
ront pas , que dansquelque partie du monde ou nous ayons 
des eglises, nous tachons de les orner le mieux qu il nous est 
possible, selon la mesure des fondations, ou de la libe- 
ralite des fideles que leur piete porte a contribuer a une 
ceuvre si sainte. Nous n avons garde de rougir d une chose 
qui a merite a saint Ignace, notre fondateur, les plus 
grands eloges de TEglise, lorsqu elle dit que c est princi- 
palement a ses soins qu on est redevable de la decoration 
et de la magnificence de nos autels. Templomm nitor ab 
ipso increuientum accepit. Mais que les eglises de ces mis 
sions surpassent en richesses toules les eglises de TEurope, 
comme le dit 1 anonyme, c est une nouvelle fable ajoutee 
a toutes celles qu il debite dans son libelle. 

Jusqu ici Tanonyme n a vomi son fiel que conlre les 
missionnaires ^ il attaque maintenant tout ce qu il y a eu 
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ft officiers espagnols dislingues par leur naissancc, leur 
probite et leur merite , a qui nos rois ont confie le gou~ 
vernement de ces provinces. Quoiqu on merite plus de 
croyance que lui, en niant simplement ce qu il avance sans 
preuves, cependant, comme il y a despersonnes qui sui~ 
vent cette maxime de Machiavel, on le dit, Hen est done 
tjuelque chose, il est a propos de meltre au jour toute la 
malignite de ses calomnies. Quelle audace de dire, com 
me il fait, que les juges , les tresoriers, les gouverneurs 
et autres officiers du roi , gagnes a force d argent par les 
missionnalres , connivent a lous ces desordres; qu ils sont 
tous d intelligence pour tromper sa majeste, etque c est a qui 
pillera le mieux ! On ne pent voir sans indignation qu un 
homme sans caractere, tel que ranonyme, traite avec lant 
d indignite des officiers illustres, et dont 1 integrite recon- 
nue a merite toute la confiance de nos rois. A qui pre- 
tend-il persuader que , pendant plus d un siecle, lout ce 
qu il y a eu de gouverneurs et de missionnaires ont eu si 
peu de religion, qu ils aient vole au roi des sommes im- 
menses sans le moindre scrupule? Est-il croyable que, se 
trouvant au milieu d ennemis alertes et implacables, tels 
que sont les habitans de la ville de 1 Assomption, aucun 
d eux, dans Fespace de cent ans, n ait pu donner une 
preuve certaine de ces fraudes et de ce pillage? C est une 
chose constante, que chaque anneele tribal est exactement 
paye par tous les Indiens qui sont sur le role des officiers 
du roi; que non-seulement les missionnaires ne trouvent 
pas mauvais que les gouverneurs envoient leurs officiers, 
mais que souverit ils les pressent de le faire; que meme 
les Indiens font, a leurs frais, le voyage de Buenos- Ay res, 
qui est de trois cents lieues, pour remettre a la recette 
generale, en denrees ou en marchandises, la valeur d une 
piastre par chaque Indien qui paie le tribut, et qu ils 
epargnent par la a la caisse royale ce qu il faudroit payer 
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a un receveur pour ses peines et pour les frais de son 
voyage, 

Mais pour quelle raison, poursuit 1 anonyme, a-t-on 
accorde aux Indiens de ces peuplades le privilege de ne 
payer qu une piastre de tribut, tandis que tons les autres 
Indiens en paient cinq? Pourquoi leur permet-on de por 
ter des armes a feu? Que ne laisse-t-on entrer les Espa- 
gnols dans ces peuplades, qui y administreroient la jus 
tice, qui policeroient ces peuples, et qui les feroient 
travailler, comme les autres Indiens, pour le service du 
roi des Espagnols, a qui il a coute tant de sang pour con- 
querir ces provinces? Comment souffre-t-on que trois 
cent mille families soit uniquement employees au service 
de quarante missiorinaires , sans avoir d autre roi ni d au- 
tre loi que Fambition demesuree de ces peres, et leur 
pouvoir despotique?)) Benissons Dieu de ce que lesjesuites 
du Paraguay sont traites par Tanonyme de la meme sorte 
que Notre- Seigneur le ful par les Juifs, qui lui repro- 
choient faussement de defendre qu on payat le tribut a 
Cesar. II est vrai que nos rois ont ordonne qu on n exi- 
geal de chaque Indien qu une piastre de tribut : ce qui a 
ete d abord une grace de leur part, leur a paru dans la 
suite une espece de justice. Us ont eu egard a la grande 
pauvrete de ces Indiens, qui ne subsistent que du travail 
de leurs mains , et qui n ont nul commerce avec aucune 
autre nation. Si , pour assujettir les autres Indiens , il en a 
coute tant de sang aux Espagnols , cette resistance peut 
etre punie par un tribut plus considerable. Mais il n en 
doit pas etre de meme de ceux qui, ne dependant d aucune 
puissance, et qui, etant parfaitement libres, ont em- 
brassela foi, et ont reconnu nos rois pour leurs souverains. 
Us ont forme trente peuplades 7 qui contiennent environ 
cent cinquante mille ames. Le zele infatigable des mis- 
sionnaires gagne tous les jours a Jesus-Christ de nouveaux 
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Indiens , qui devicndront autant de sujets de la couronne 
d Espagne. Ces motifs sont-ils indignes de la clemence et 
de la bonte de nos rois? D ailleurs , pourroient-ils leur 
refuser les memes privileges qui s accordent a ceux qui , 
demeurant sur les fronlieres, servent de rempart eon ire 
les ennemis de Petal , et defendenl 1 entree dans les terres 
de la monarchic? Tels sont nos Indiens : les plaines des 
rivieres de Parana et RUraguay } qu ils habitent , sont le 
seul endroit par ou les niamelucks de Saint-Paul du Bresil, 
les autres nations barbares, et meme les Europeens, je 
veux dire les Anglois et les Hollandois, pourroient pene- 
trer jusqu aux mines du Potosi. C est dans nos peuplades 
que les missionnaires ont attire les tristes resles-des mis 
sions rle la Guayra, que les mamelucks ont saccagees el 
brulees, apres avoir enleve plus de cinquante mille In 
diens qu ils ont fails leurs esclaves. Ces cruels ennemis, 
quoique eloignes de trois cents lieues de nos peuplades, j 
viennent souvent faire la guerre 5 mais nos Indiens les ont 
vaincus dans plusieurs batailles, en ont fait plusieurs 
prisonniers, et ont force les autres a prendre la fuite. 
C est ce qui irrite les Brasiliens jusqu au point de vouloir 
exterminer nos Indiens : ils voudroient, s il etoit possible, 
raser les peuplades, et se frayer ensuite un passage jus 
qu au royaume du Perou. 

En Fannee 1 74 1 ? nint cenls mamelucks } armesde fusils, 
descendirentla riviere d*Uraguay dans neuf cenls canots , 
ayant a leur suite six mille de leurs Indiens armes de 
fleches, de lances et de pierres a fronde. Nos Indiens de 
Paj aiiaet&Uraguay n en furent pas plus lot avertis, qu ils 
armerenl a la hate deux cents canots, ou ilsavoient eleve 
de petils chaleaux de bois avec des creneaux et des meur- 
irieres, pour placer leurs fusils, et lirer sans etre apercus. 
Ayant rencontre 1 armee ennemie de beaucoup superieure 
a la leur, ils Fattaquereiit avec tantde valeur, qu ils cou- 
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Jerent a fond un grand nombre de leurs canots , en prirent 
plusieurs autres , et forcerent les ennemis a gagner la 
terre et a prendre la fuite. Us les poursuivirent, et en 
firent un si grand carnage, qu il n en echappa qu environ 
trois cents. Ce qui resta de mamelucks se retira vers Buenos- 
Ay res : ils y batirent de petits forts, d ou ils sortoient de 
temps en temps pour faire des esclaves et les emmener a 
Saint-Paul. Mais en 1 annee i64 2 , nos Indiens, ayant de- 
couvert la retraite des mamelucks, allerent les attaquer 
dans leurs forts \ ils les en chasserent, et les poursuivirent 
jusque dans les montagnes oii ils s enfuirent, et ou plu 
sieurs furent lues, de sorle qu il n y en cut que tres-peu 
qui retournerent a Saint-Paul. Ce qui touclia plus sensi- 
blement nos Indiens dans cette victoire, c est qu ils deli- 
vrerent plus de deux mille Indiens que les mamelucks re- 
lenoient prisonniers, et dont ils eussent fait des esclaves 
pour les vendre dans leur pays. 

En 1 annee i644&gt; ( I ue ^ on Grcgoire de Hinostrosa etoit 
gouverneur de la province de Paraguay , il y cut un cer 
tain nombre d ecclesiasliques et de seculiers de la ville 
de rAssomption qui se revolterent, et conjurerent ensem 
ble sa perte. II n eut point d autre ressource, pour assu 
rer sa personne et son autorite, que d appeler a son se- 
cours nos Indiens paranas. Ils volerent a ses premiers 
ordres, el dissiperenl la conjuration. Don Gregoire de 
Hinostrosa reconnut cet important service dans les infor 
mations juridiques qu il envoya la meme annee au conseil 
royal des Indes , oii il marquoit qu on etoit redevable de la 
conservation de ces provinces au zele et a la fidelite des 
Indiens. En 1 annee 1646, lesbarbares Gukyturieiis , qui 
avoient tue plusieurs Espagnols et Indiens , prirent la re 
solution de tout exterminerjusqu a la ville de l Assomption. 
Un cacique de nos missions , qui decouvrit leur conspira- 
tion , en donna aussitot avis au gouverneur don Gregoire 
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de Hinostrosa. II eut recours a nos Indiens qui combatti- 
rent ces rebelles , les taillerent en pieces , et les mi rent en 
deroute, sans qu ils aient jamais ose paroitre-, et par la ils 
rendirent a la province sa premiere tranquillite. En Tan- 
nee 1649, ^ e gouverneur, qui etoit pret a remplacer don 
Hinostrosa , apprit par une voie sure , qu avant meme son 
arrivee , quelques babitans de la ville de I Asaomption 
avoient conspire centre sa vie. Ils auroient execute infail- 
liblement leur dessein, s il ii avoitpas mene avec lui mille 
Indiens de nos peuplades, qui forcerent les rebelles a 
prendre la fuite et a se retirer dans les montagnes. II n est 
pas stirprenant que ces peuples , accoutumcs depuis long- 
temps a se revolter contre les officiers du roi , conservent 
une baine implacable contre nos Indiens, dont on s est 
toujours servrpour les faire rentrer dans le devoir de I o- 
beissance. 

En 1 annee i65i , les Paulistes formerent une grande 
armee , qu ils partagerent en quatre detacbemens pour at- 
taquer la province par quatre endroils differens , et s en 
rendre les maitres. Le gouverneur don Andre Garavito 
deLeon, oidor de 1 audience de Chiquisaca, donna ordre 
aux Indiens de nos peuplades de s opposer de touies leurs 
forces a Tentree d un si puissant ennemi , aim d avoir le 
temps de faire marcber des troupes espagnoles, et de les 
combattre. Get ordre vint trop lard. Nos Indiens, par- 
tages en quatre escadrons, avoient deja eu le bonbeur 
de joindre en un meme jour les quatre detacbemens 
des ennemis. Ils les attaquerent , les defirent et les force- 
rent a s enfuir avec taut de precipitation, qu ils laisserent 
sur le champ de bataille leurs morts , leurs blesses et leurs 
bagages , ou Ton trouva quantite de cbaines , dont ils pre- 
tendoient attacber ensemble le grand nombre d esclaves 
qu ils comptoient faire. En 1 annee 1662, don Alonso 
Sarniiento , etant dans le cours de ses visiles a cent lieues 
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de la ville de FAssomption , fut tout a coup assiege par la 
nation la plus guerriere de ces provinces , n ayant que 
vingt personnes avec lui , manquant de vivres , et sans la 
moindre apparenee de pouvoir echapper des mains de ces 
barbares. Un Indien de nos missions avertit de 1 extreme 
danger ou etoit le gouverneur, et sur-le-champ on envoya 
trois cents hommes, qui par une marclie forcee. ayaiit fait 
en un jour et demi le chemin qui ne se fait jamais qu en 
quatre jours , tomberent rudement sur les ennemis , en 
tuerent plusieurs, mirent les autres en fuite, delivrerent 
leur gouverneur , et Tescortereiit jusque dans la capitale. 
II seroit ennuyeux d entrer dans un plus grand detail : il 
suffit de dire que don Sebastien de Leon , gouverneur du 
Paraguay, a atteste juridiquement que non-seulement les 
Indiens des missions lui ont sauve plusieurs fois la vie, 
mais encore que , dans 1 espace de cent ans , il n y a eu 
aucune action dans cette province et il ne s y est rem- 
porte aucune victoire a laquelle ils n aient eu la meilleure 
part , et ou ils n aient donne des preuves de leur valeur et 
de leur atlachement aux interets du roi. A quoi Ton doit 
ajouter les temoignages de tout ce qu il y a eu d officiers 
d epee et de robe , qui attestent , de leur cote , que dans 
Unites ces actions leur solde montoit a plus de trois cent 
mille piastres, dont ils n ont jamais voulu rien percevoir, 
regardant comme une grande recompense Thonneur qu ils 
avoient de servir sa majeste , et de pouvoir lui temoigner 
en quelque sorte leur gratitude des privileges dont elle 
avoit bien voulu recompenser leur zele et leur fidelite. 

Ce seroit cependant faire injure a ces braves Indiens, 
que de ne pas rapporter Timportant service qu ils rendi- 
rent au roi , lorsqu on fit le siege de la place Saint- Gabriel 
ou du Saint-Sacrement. Dans le dessein qu eut don Joseph 
Garro, gouverneur de Buenos- Ayres , de recouvrer cette 
place, qui avoit ete enlevee a la couroune d f^spagne il 
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donna ordre aux corregidors de nos peuplades de mettre 
sur pied le plus promptement qu ils pourroient une armee 
d Indiens. On a peine a croire avec quclle promptitude cet 
ordre fut execute. On ne mit que onze jours a rassembler 
trois mille trois cents Indiens bien armes , deux cents fusi 
liers , qualre mille chevaux , quatre cents mules, et deux 
cents boeufs pour tirer I artillerie. Cette armee se mit en 
marche . el fit les deux cents lieues qu il y a jusqu a Saint- 
Gabriel dans un si bel ordre, que le general don Antoine 
de Vera-Muxica, qui commandoit le siege, fut toutetonne, 
en recevant ces troupes , de les voir si bien disciplinees. II 
fut bien plus surprisle jour meme de 1 action. II defendit 
d abord d approcher de la place , jusqu a ce qu il eut fait 
donner le signal par un coup de pistolet : il fit ensuite la 
disposition de toule 1 armee pour 1 attaque, et, s etant mis 
a 1 arriere- garde avec les Espagnols, les mulatres et les 
negres, il placa nos Indiens a 1 avant- garde; et vis-a-vis 
de la place, il fit mettre les qualre mille chevaux a nu, 
comme pour servir de rempart , et recevoir les premieres 
decharges de 1 artillerie. Aussitot que les Indiens appri- 
renl cette disposition, ils suspendirent leur marche, et, 
deputant vers le general un de leurs officiers avec le mis- 
sionnaire qui les accompagnoit pour les confesser , ils lui 
represenlerent qu une pareille disposiiion etoit propre a 
les faire tous perir; qu au feu et au premier bruit de Tar- 
tillerie , les chevaux epouvantes ou blesses retomberoient 
sur eux, en tueroient plusieurs, mettroient la confusion 
et le desordre dans leurs escadrons, et faciliteroient la vic- 
toire aux ennemis. Le general gouta fort cet avis, et s y 
conforma en changeaiit sa premiere disposition. Les In 
diens s approcherent des murs de la place dans un si grand 
silence et avec tanl d ordre , que 1 un d eux escalada un 
boulevard, etcoupa la tele a la sentinelle qu il trouva en- 
dormie. II se preparoit a tuer une autre sentinelle, lors- 



SORITES DE L AMRIQUE (PARAGUAY). 867 

qu il recut un coup de fusil. A ce bruit, qui fut pris par 
leslndiens pour le signal dont on etoit convenu, ils grim- 
perent avec un courage elonnant sur le meme boulevard, 
ayant a leur tete leur cacique don Igjiace Landau; et, 
apres un combat tres-sanglant de trois heures, oii les en- 
iiemis se defendirent en desesperes, les Indians commen- 
cerent taut soit peu a s affoiblir et a plier. Alors le cacique 
levant le sabre, et animant les siens de la voix et par son 
exemple, ils rentrerent dans le combat avec lant de fer- 
mete et de valeur, que les assieges, voyant leur place toute 
couverte de morts et de mourans, demanderent quartier. 
Les Indiens, qui n entendoient point leur langue, ne mi- 
rent fin au carnage que quand ils en recurent Fordre des 
chefs espagnois. 

Cette action, qui a merite aux Indiens les eloges de 
notre grand monarque, a donne lieu a une des plus atroces 
calomnies de Fanonyme. II lie faut que rapporter ses pa 
roles pour decouvrir loute sa mauvaise foi. Apres avoir 
dit que trois cent mille families ne travaillent que pour 
les jesuites , ne reconnoissent qu eux et n obeissent qu a 
eux : &lt;(Unecirconstance,dit-il, qui le fait comioitre , c est 
que lorsque le gouverneur de Buenos-Ayres recut 1 ordre 
de faire le siege de Saint -Gabriel, ou il y avoit un deta- 
chement de ca valeric de quatre mille Indiens, \\njesuite 
a leur tete, le gouverneur commanda au sergent- major 
de faire une attaque a quatre beures du matin } les Indiens 
refuserent d obeir , parce qu ils n avoient point d ordredu 
jesuite, et ils etoient au point de se revolter, lorsque le 
jesuite, qu on avoit envoye chercher, arriva, aupres du- 
quel ils se rangerent, et n executerent les ordres du com 
mandant que par la bouche du pere. D oii il conclut 
par cette reflexion : L on doit juger de la combien ces 
peres sont jaloux de leur autorite a Fegard des Indiens, 
jusqu a leur defendre d obeir aux officiers du roi, lorsqu il 
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s agit du service. Que 1 anonyme accorde s il peut la. 
malignite de ses inventions, avec les temoignages authen- 
tiques de tant de personnes illustres , qui n avancent rien 
dont ils ii aient ete eux-memes les temoins; ils assurent au 
roi et a son conseil qu il n y a point de forteresse, de pla 
ces ni de fortifications, soil a Buenos-^Ayres , soit dans le 
Paraguay, ou a Monte- Video, qui n aient ete construites 
par les Indiens ; qu au premier ordre du gouverneur, ils 
accourent au nombre de trois ou quatre cents, le plus sou- 
vent sans recevoir aucun salaire, ni pour leurs travaux , 
ni pour les frais d un voyage de deux cents lieues; que c est 
a la valeur de ces fideles sujets qu ils sont redevables de 
la conservation de leurs biens , de leurs families et de leurs 
villes. Qu un soldat romain cut sauve la vie a uii citoyen 
dans une bataille ou dans un assaut , ou bien qu il eut 
monte le premier sur la muraille d une ville assiegee, la 
loi ordonnoit de I anoblir, de 1 exempter de tout tribut 
et de le recompenser d une couronne civique ou murale. 
Et notre anonyme trouvera mauvais que nos rois accordent 
des graces a nos Indiens , qui ont tant de fois sauve la vie , 
les biens et les villes des Espagnols ! II fera un crime aux 
jesuites de faire valoir les continuels services de ce grand 
peuple, qui , depuis sa conversion a la foi, n a jamais eu 
d autre objet que]e service de Dieu, le service du roi et le 
bien de Tetat ! 

II a imagine des richesses immenses dans ces peuplades , 
et il voudroit le persuader a ceux qui ne sont point au fait 
de ces pays eloignes. On I a deja convaincu de calomnie ; 
mais qu il disc ce que les jesuites font de ces richesses. Les 
voit-on sortir des bornes de la modestie de leur etat ? Leur 
vetement et leur nourriture ne sont-ils pas les memes , et 
quelquefois pi res que ceux des Indiens ? Le peu de col 
leges qu ils ont dans cette province en sont-ils plus ri 
ches, et en ont-ils augmente le nombre? Ils sont tous Eu- 
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ropeens : peut-on en citer un seul qui ait enrichi sa famille ? 
Mais pourquoi ne pas permettre aux etrangers , et 
meme aux Espagnols , de trailer avec les Indiens ? Pour 
quoi avoir fait une loi qui leur defend de demeurer plus 
de trois jours a leur passage dans chaque peuplade , ou , a 
la verite , on fournit a tous leurs besoins , mais sans qu ils 
puissent parler a aucun Indien ? A quoi bon tant de pre 
cautions? Ces precautions, qui deplaisent tant a 1 ano- 
nyme, ont ete jugees de tout temps necessaires pour la 
conservation des peuplades. Elles seroient bientot ruinees, 
si Ton ouvroit laporte aux mauvais exemples et aux scan- 
dales que les etrangers ne donnent que trop commune- 
ment. L ivrognerie est le vice le plus commun parmi les 
Indiens ; on sail que la chica dans le Perou, le pulque et 
le tepache dans la Nouvelle-Espagne , de meme que 1 eau- 
de-vie dans les deux royaumes , y causent les plus grands 
ravages , et sont la source d une infinite de crimes , de 
haines , de vengeances , et d autres fatties monstrueuses , 
auxquelles ces peuples s abandonnent avec d autant plus 
de brutalite, qu ils trouvent moins de resistance. C est une 
loi etablie parmi les Indiens de nos peuplades , de ne 
boire aucune liqueur qui soit capable de troubler la rai- 
son ; et c est ce qu avant leur conversion on ne croyoit pas 
qu oii put gagner sur eux. Tout esprit d interet en est 
banni 5 les jeux memes qui leur sont permis sont exempts 
de toute passion , parce qu ils ne les prennent que comme 
un delassement ou ils n ont ni a perdre ni a gagner. 
L avarice , la fraude , le larcin, la medisance , les jure- 
mens, n y sont pas meme connus. Pour complaire a 1 ano- 
nyme , blamera-t-on les jesuites de maintenir ces neo 
phytes dans Vinnocence de leurs munurs , et de fermer 
1 entree de leurs peuplades a tous les vices que je viens de 
nommer , et a beaucoup d autres, en la fermant aux etran 
gers ? On a une triste experience de ce qui se passe dans 
7. 24 
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les peuplades d Indiens qui sont au voisinage de la ville 
de 1 Assomplion , et Ton ne sail que trop qu ils menent 
la vie la plus licencieuse , sans craintede Dieu, sans res 
pect pour nos rois, et ne redoutent que leurs maitres , qui 
exercent sur eux une domination tyrannique , et qui les 
traitent Lien moins comme des horames que comme des 
betes. 

Ce qui tient au coeur de I anonyme, c est de voir qu on 
permette a nos Indiens Vusage des armes a feu. Mais 
qu il apprenne que nos rois proportionnent les armes 
qu ils mettent entre les mains de leurs sujets , aux enne- 
mis qu ils out a combattre : s ils n avoient a faire qu a des 
Indiens comme eux , 1 arc , la fleche , Tepee et la lance 
leur suffiroient 5 mais ils en viennent souvent aux mains 
avec des troupes europeennes armees de fusils , de balles , 
de grenades et de bombes. Refuser aux Indiens de pareilles 
armes , ne seroit-ce pas les livrer a une mort cerlaine, 
etlesmettre bors d etat de defendre 1 entree de nos pro 
vinces aux ennemis de la couronne ? Mais ne se pourroit-il 
pas faire que ces Indiens tournassent leurs armes contre 
les Espagnols ? Crainte frivole ! i ils n ont point ces armes 
a leur disposition , elles sont renfermees dans des maga- 
sins , d ou on ne les tire que par 1 ordre que le gouverneur 
intime au supcrieur de la mission ; 2 ils n ont point de 
poudre , ni aucun moyen d en faire , et il faut que ces mu 
nitions leur soient fournies par les Espagnols, qui ne leur 
en envoient que dans le besoin , et lorsqu il faut com 
battre les ennemis de Tetat. 

Mais, ajoute-l-on , pourquoi ne pas confier \egouver- 
nement de ces peuplades a des corregidors espagnols ? 
Et moi jedemande a mon tour : Ces peuplades n ont-elles 
pas ete etablies dans 1 espace de plus de cent trente ans , 
et ne s accroissent-elles pas tous les jours sans le secours 
des corregidors ? Qne sont devennes celles qu ils ont gou- 
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vernees ? Ne les ont-ils pas ruinees et detruites ? Mettroient- 
ils dans ces peuplades une meilleure forme de gouverne- 
ment ? Instruiroient-ils mieux ces Ihdiens des principes 
et des devoirs de la religion? Feroient-ils regner parmi 
eux une plus grande innocence de moeurs ? Les rendroient- 
ils plus zeles qu ils le sont pour le service du roi ? En fe- 
roient-ils de plus fideles sujets ? On n ignore pas ce qu il en 
a coule de travaux aux jesuites , et combien d entre eux 
ont perdu la vie pour reunir ces barbares dan^ des peu 
plades , et en faire de fervens cbretiens el de zeles servi- 
teurs de la monarchic : parlons de bonne foi , serait-ce la 
Tunique vue des corregidors ? Leur commerce , leur inte- 
ret , le soin de s enrichir , ne sonl-ils pas communement 
le principal objet des peines qu ils se donnent ? En trou- 
veroit-on beaucoup qui brigueroient 1 emploi de corregi- 
dor , s ils h en reiiroient point d autre avantage que celui 
de faire servir Dieu et le roi ? Je ne citerai ici qu un seul 
exemple. 

Un eveque du Paraguay , plein de zele pour son trou- 
peau , ayant ecoute trop legerement les ennemis des je 
suites , prit la resolution de leur oter deux de lews mis 
sions , qui lui paroissoient etre dans le meilleur etat ; 
savoir , celle de Notre- D ame-de-Foi , et celle de Saiiit- 
Ignace , ou il y avoit environ hull rriille Indiens , que ces 
peres avoient retires de leurs bois et de leurs montagnes , 
avec des fatigues immenses et un risque continuel de leur 
vie. Le prelat, ayant choisi deux ecclesiastiques de merite, 
les envoya dans ces peuplades en qualite de cures , et les 
fit escorter par des soldats qui chasserent les missionnaires 
avec tant de violence , que, de quatre qu ils etoient , Tun 
mourut en chemin , et les trois autres furent incapables 
d aucun travail le restede leur vie. Ces deux ecclesiastiques 
se mirent en possession du spirituel et du temporel des 
peuplades j mais a peine y eurent-ils demeure quatre 
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mois , qu ils vinrent trouver leur eveque en se plaignant 
amerement qu on les avoit envoyes dans uii lieu oii il n y 
avoit pas de quoi vivre 5 que la pauvrete des Indiens eloit 
si grande , qu ils ne pouvoient payer aucune retribution , 
ni pour les messes , ni pour les enterreniens , ni pour les 
mariages ; qu ils ne coneevoient pas quel plaisir trouvoient 
les jesuites a demeurer avec ces barbares nouvellement 
convertis , et toujours prets a les egorger , s ils manquoient 
un seul jour a leur fournir des alimens ; qu ils avoient 
couru ce risque , et que c etoit pour cette raison qu ils 
s etoient promptement retires. La fuite des pasteurs dis- 
sipa le troupeau. Tous ces Indiens s enfuirent dans leurs 
montagnes , ou ils perdirent bientot la foi , tandis que le 
roi perdoit en un seul jour jusqu a huit mille sujets. 
L ordre qu a donne 1 audience royale de Cliuquisaca y de 
retablir les jesuites dans leurs peuplades, ne rappellera pas 
tous ces Indiens disperses, et ne servira qu a preserver 
les aulres peuplades d un malheur semblable. 

Monseigneur don Cliristoval Mancliay Falesco, eveque 
de Buenos- Ayr es , donna dans le meme piege : on lui 
persuada d enger les missions en cures, et, par un mande- 
ment qu il fit publier dans son diocese et dans tous les 
pays circonvoisins , il invita les ecclesiastiques a venir a 
un certain temps qu il marquoit pour en recevoir les pro 
visions. Le terme etant expire , et voyant qu il ne se pre- 
sentoil personne , il examina plus serieusement la verite 
des fails qu on lui avoit exposes , et la maniere dont les 
jesuites gouvernoient leurs missions. Comme cc prelat 
avoit les intentions droites , il cut bientot decouvert la 
verite : les mauvaises impressions qu on lui avoit donnees 
se changerent en une si grande estime pour les jesuites , 
qu il leur donna toute sa confiance. La sainte Vierge , a 
qui il avoit une devotion singuliere , lui ayant fait con- 
noitre que sa mort approchoit, il fit venir le pere Tlio- 
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mas Donvidas , recteur du college , et fit sous sa conduite, 
pendant huit jours , lesexercicesspirituelsdesainllgnace, 
qu il termina par une confession generale ; ensuite, dans 
les differentes predications qu il fit a son peuple pour lui 
dire les derniers adieux , il ne cessa de refuter les calom- 
nies dont on vouloit noircir les jesuites , en declarant qu il 
avoit pense lui-meme y etre surpris, et que c eloienl autant 
d artifices du demon , qui cherchoit a perdre une infinite 
d ames , en les retirant de la direction de ces peres, qui 
les conduisoient dans la voie du salut. Peu de jours apres, 
il mourut comme il 1 avoit predit , laissant a son peuple 
les exemples des plus heroiques vertus , qu il avoit pra- 
tiquees durant le cours de son episcopal. 

Revenons : les corregidors espngnoh auroient-ils de 
grands avantages a esperer dans ccs peuplades, ou un ec- 
clesiastique ne trouve pas meme de quoi se faire une sub- 
sistance honnete? Supposons qu oii leur en confiat le gou- 
vernement; ou ils suivront la methodedes missionnaires, 
ou ils se formeront un systeme nouveau. S ils conservent 
la forme du present gouvernement, ils doivent s attendre 
a etre calomnies de meme que ces peres : on ne manquera 
pas de dire qu ils fraudent les droits du roi , qu ils ont des 
mines cachees, qu ils domineat en souverains. Si, pour 
eviter des reproches si mal fondes, ils prennentune aulre 
route, et cliangent des usages conformes au genie de ces 
peuples, qu on a etudie depuis si long-temps, la ruinedes 
missions est certaine 5 les Indiens se retireront dans leurs 
montagnes, et les peuplades seront tout a coup desertes : 
pres de deux cent mille Indiens vivront dans les bois sans 
culte et sans religion , et ce seront autant de sujets perdus 
pour le roi. C est ce qu on a eprouve dans la Nouvelle- 
Espagne : on ota aux Indiens de la Laguna leurs mission 
naires ; ils se disperserent a 1 instanl avec la rage dans le 
cceur contre les Espagnols , et ne cherchant que les moyens 
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de la satisfaire; encore aujourd hui ils repandent la ter- 
reur sur tout le chemin qui conduit aux riches mines de 
cetle province, et on est oblige d entrelenir a grands frais 
des garnisons pour la siirete de ces passages. On 1 eprouve 
encore actuellement de la part de deux nations belliqueu- 
ses, les Nocornies et les Abipones : elles s etoient soumises 
volontairement au joug de 1 Evangile et a 1 obeissance du 
roi, sur la parole que les jesuites leur avoient doniiee, 
qu elles dependroient uniquement des officiers de sa ma- 
jeste. On ne leur a point tenu parole , et , dans le mo 
ment , ces peuples ont secoue le joug , et ont ferme les 
cbemins qui menent au Perou , en sorte qu on n y peut 
aller sans courir risque de la vie, a moins qu on ne soit 
bien escorle. Ils ont meme porle Taudace jusqu a bloquer 
la ville de Sainte-Foi, avec menace d assieger la ville de 
Cordoue, qui est la capitale du Tucuman. 

Si ranonyme et ceux qui Font mis en ceuvre avoient 
merile qu on cut fait attention a leur memoire, nos In- 
diens ne seroient - ils pas en droit de se plaindre ? Quel 
est done le crime que nous avons commis , pourroient-ils 
dire, pour qu on abroge les privileges dont la bonte du 
roi et de ses augustes predeeesseurs nous a gratifies ? Ce 
sont des graces, il est vrai; mais elles nous ont etc accor- 
dees a des conditions onereuses , que nous avons fidele- 
ment remplies. N avons-nous pas servi de rempart centre 
les ennemis de sa couronne? N avons-nous pas prodigue 
notre sang et nos vies pour sa defense? Que savons-nous 
si les habitans de 1 Assomption , dont 1 anonyme francois 
n est que I lnterprete^, ne sont pas d intelligence avec les 
ennemis de la monarchic, pour nous desarmer , et par ce 
moyen-la leur donner un libre passage au royaume du 
Perou, et se soustraire eux-memes aux justes chatimens 
que meritent leurs frequentes revokes? Des qu il s agit des 
interets du roi , et que ses officiers nous appellent, ne nous 
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voit-on pas voler a leur secours? Ne sommes-nous pasac- 
tuellement armes au nombre de six mille hommes par 
ordre du seigneur don Bruno de Zavala, gouverneur de 
Buenos- Ayres } resolus de verser jusqu a la derniere goutte 
de notre sang pour le service de sa majeste? Enfin, si, 
depuis plus de cent trente ans que nous nous sommes sou- 
mis volontairement a la couronne d Espagne, notre con- 
duite a toujours ete la plus edifiante, et notre fidelite la 
plus constante , comme on le voit par les informations qui 
en ont ete faites , par les temoignages qu en ont rendus 
tant d officiers illustres, par les sentences des tribunaux, 
et par les patentes de nos rois , ecoutera-t-on a notre 
prejudice un petit nombre de gens infideles a leur roi et 
desobeissans a ses ordres, qui tant de fois ont attente a la 
viede leurs gouverneurs, qui ont porte 1 insolence jusqu a 
les deposer, et a en etablir d autres de leur propre auto- 
rite, comme ils font actuellementj qui, se prevalant du 
vain litre de conquerans , lequel n esl du qu a leurs ance- 
tres, ont detruit presque toutes les nomb reuses peuplades 
qui leur avoient ete concedees a quarante lieues aux envi 
rons de la ville de FAssomption? 

Et, en effet, combieri ne pourroit-on pas citer de le- 
moignages que tant de saints eveques , tant d illustres gou 
verneurs , tant d officiers distingues des audiences royales 
ont rendus, en differens temps , a la piete de nos Indiens, 
a leur constante fidelile et a leur attachement inviolable 
pour les interets de la monarchic? Je n en rapporterai que 
deux assez recens ; i 1 un de monseigneur don Pierre 
Fajcardo, evcque de Buenos- Ay res; 2 1 autre du sei 
gneur don Bruno de Zavala, gouverneur et capitaitie-ge- 
neral de ladite province 5 3 a quoi j ajouterai les patentes 
par lesquelles notre grand monarque met les Indiens de 
nos peuplades sous sa royale protection. 
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LETTRE de monseigneur don Pierre Faxardo , 
eveque de Buenos - Ay res , an roi, en date du 
20 mai i JIT. 

SIRE , une lettre que j ai recue de la capitale du Para 
guay , signee de ses regidors, ou ma personne n esl pas 
trop menagee, me fait prendre la liberte d ecrire a votre 
majeste; je suis peu louche de leurs injures , inaisje ne 
puis dissimuler a votre majeste qu elle est remplie d ao 
cusations fausses et calomnieuses contre les missionnaires 
de cette province. Comme ils me declarent dans leur leltre 
qu ils ecrivent en couformite au conseil supreme des In- 
des, je serois tres-blamable si je manquois de decouvrir 
a votre majeste la malignite de leurs calomnies, et de Fin- 
former de la sage et sainte conduite des hommes vraiment 
apostoliques contre lesquels ils se dechainent avec tant de 
fureur. Je puis assurer votre majeste que j ai ressenti tres- 
vivement le contre-eoup de ccs calomnies : il semble que 
le Saint-Esprit les ait cues en vue dans ces paroles du cha- 
pitre 6 de 1 Ecclesiastique : Delaturam civitatis } et collcc- 
tionempopuli, et cahnnniam mendacem, super mortem om-~ 
nia gravia. La haine injuste de loute une ville, Temotion 
seditieuse d un peuple et la calomnie inventee faussement, 
sont trois cboses plus insupportables que la mort. Ce n est 
pas la premiere fois qu ils out envoye au conseil supreme 
des Indes de sernblables plaintes contre les missionnaires. 
Mais ces peres , qui n ont d autre objet que le service de 
Dieu, la conservation et 1 auginentatioii de ces florissantes 
missions, ont snpporte tontes ces attaques avec une cons- 
tance et une egalite d ame qui m ont infmimenl edifie. 

Ce qui fait encore plus mon admiration, c estque 11011- 
seulement ils paroissent comme insensibles a tous les 
coups qu on leur porte , mais encore qu ils ne repondeut 
a tant d injures de leurs adversaires que par une suite 
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continuelle de bienfaits. Combien voit-on de pauvres de 
cette capitale du Paraguay qui ne subsistent que de leurs 
charites! Avec quel zele ne s emploient-ils pas au service 
de ses habitans ! Us les consolent dans leurs afflictions, ils 
les eclairent dans leurs doutes, ils leur precbent les ve- 
rites du salut, ils enseignent leurs enfans , ils les assistent 
dans leurs maladies, ils confessent lesmoribonds, ils apai- 
sent leurs differeiids et les reconcilient ensemble, enfin 
ils sont toujours prels a leur faire du bien , mais tant de 
vertus, qui devroient gagner 1 estime et 1 affection de ces 
peuples , ne servent qu a les rendre plus susceptibles des 
impressions malignes de la calomnie. J ose le dire, sire, 
ees peres auroient moins d ennemis s ils etoient moins ver- 
tueux. On demanda uii jour a Themistocle quelle raison 
il avoit de s attrister, tandis qti il etoit cberi et estime de 
toute la Grece : Cest cela meme qui m afflige, repondit- 
il ; car c est une marque que je n ai point fait d action 
assez glorieuse pour meriter d avoir des ennemis. Ces 
saints missionnaires n ont de vrais ennemis que ceux que 
leur attirent leurs vertus et leurs actions, qui me parois- 
sent heroiques.. J ai souvent parcouru leurs missions , et 
j ose attester a votre majeste que, durant tout le cours de 
ma vie, je n ai jamais vu plus dWdce que dans ces peu- 
plades, ni un desinteressement plus parfait que celui de 
ces peres, ne s appropriant rien de ce qui est aux In- 
diens, ni pour leur vetement, ni pour leur subsistance. 
Dans ces peuplades nombreuses, composees d Indiens 
naturellemeiit portes a toutes sortes de vices, il regne unc 
si grande innocence de moeurs, que je ne crois pas qu il s y 
commette un seul peche mortel. Le soin, Fattention et la 
vigilance continuelle des missionnaires previennent jus- 
qu aux moindres fautes qui pourroient leur echapper. Je 
me trouvai dans une de ces peuplades a une fete de Notre- 
Dame, et j y vis communier huit cents personncs. Faul-il 
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s etonner que 1 ennemi commun du salut des hommes 
excite tant d orages et de tempetes centre tine ceuvre si 
sainte, et qu Jl s efforce de la detruire? II est vrai que les 
missionnaires sont tres-attentifs a empecher que les In- 
diens ne frequentent les Espagnols, et ils out grande rai- 
son } car cette frequentation seroit une pesle fatale a leur 
innocence, et introduiroit le liberdnage et la corruption, 
dans leurs peuplades. On en a un exemple palpable dans 
la vie que menent les Indiens des quatre peuplades qui 
sont aux environs de la capitale du Paraguay. II est vrai 
encore que les Indiens ont pour ces peres une parfaite sou- 
mission 5 et c est ce qui est admirable, que dans des bar- 
bares, qui, avant leur conversion, faisoient douter s ils 
etoient des hommes raisonnables , on trouve plus de gra 
titude que dans ceux qui ont eu des leur enfance une 
education chretienne. 

A 1 egard de leurs pretendues richesses , on ne pouvoit 
rien Jmaginer de plus chimerique : ce que ces pauvres In 
diens gagnent de leur travail ne va qu a leur procurer 
pour chaque jour un peu de viande avec du ble d Jnde et 
des legumes, des habits vils et grossiers , et Fentretien de 
Feglise. Si ces missions produisoient de grands avantages, 
cette province seroit-elle endettee comme elle Test? Les 
colleges seroient-ils si pauvres , que ces peres ont a peine 
ce qui est absolument necessaire pour vivre ? 

Pour moi , qui suis parfaitement informe de ce qui se 
passe dans ces saintes missions , je ne puis m empecher 
d appliquer a cette compagnie, qui en a la cond-uite, ces 
paroles de la Sagesse, et de m ecrier : O quani pulchra est 
casta generatio cum claritate ! Oh ! combien est belle la 
race chaste , lorsqu elle est jointe avec 1 eclat d un zele pur 
et ardent, qui, de tant d infideles, en fait de vrais enfans 
de FEglise, qui les eleve dans la crainte de Dieu et Jes 
forme aux vertus chretiennes, et qui, pour les maiiilcnii 



ECRITES DE L AMERIQUK (PARAGUAY). 
dans la piete et pour les preserver du vice , souffre en pa 
tience les plus atroces calomnies ! Immortalis est enim 
memoria illius , quoniam apud Deum nola cstet apud ho 
mines. Samemoire est immortelle, et est en honneur de- 
vaiit Dieu et devant les hommes, surtout devant votre 
majeste, a qui cette province est redevable de tant de bieii- 
faits. C est en son nom que j ai 1 honneur de presenter ce 
memorial a votre majeste, et de lui faire la meme de- 
mande qui fut faite a 1 empereur Domitien par un de ses 
sujels : J ai un ennemi , disoit-il a ce prince, qui s^af- 
flige de toutes les graces que me fait votre majeste. Je la 
supplie de m en faire encore de plus grandes, afin que 
mon ennemi en ait plus de chagrin. Da , Ccesar, tanto 
tu magis ut doleat. C est ce que j espere de sa bonte , en 
priant le Seigneur qu il la conserve un grand nombre 
d annees pour le bien de cette monarchic. 

2 LETTRE du seigneur don Bruno de Zavala, gouver- 
neur et capitaine- general de Buenos -Ay res , ait 
iy en date du 28 mai 1724. 



SIRE, je dois rendre temoignage a votre majeste que, 
dans toutes les occasions ou Ton a eu besoin du secours 
des Indiens topes } qui sont sous la conduite des peres 
jesuites, soit pour des entreprises militaires, soil pour 
travailler aux fortifications des places , j ai toujours trouve 
dans ceux qui les gouvernent une activite surprenante , 
et un zele tres-ardent pour le service de votre majeste. Un 
nombre de ces Indiens, ainsi que je le mande separement 
a votre majeste, sont actuellement occupes aux ouvrages 
qui se font a Monte - Video , et ils avancent ces travaux 
avec une promptitude et une vivacite incroyables, secon- 
tentant pour leur salaire d alimens grossiers dont on les 
nourrit chaque jour. Je n ai garde d exagerer quand je 
parlea votre majeste, et j ose assurer que si nousn avions 
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pas eu le secours de ces Indiens , les fortifications qu on 
avoit commence de faire a Monte -Video, et a la forte- 
resse de cetle ville, n auroient jamais pu etre achevees. 
Les soldats, les autres Espagnols et les Indiens du voisi- 
nage qui travaillent a la journee, sont incapables de sou- 
tenir long -temps cette fatigue. Us sont assez ponctuels les 
trois ou quatre premiers jours, apres quoi ils veulent etre 
payes d avaiice. Qu on leur donne de 1 argent ou qu on 
leur en refuse, e esl la meme chose 5 ils qui Went Touvrage 
et s enfuient. La paresse et 1 amour de la liberte sont tel- 
lement enracines dans leur naturel, qu il est impossible 
de les en corriger. II y a une difference infinie entre ces 
laches Indiens et ceux qui sont sous la conduite des mis- 
sionnaires. On ne peut exprimer avec quelle docilite, 
avec quelle ardeur et avec quelle Constance ils se portent 
a tout ce qui est du service de votre majesle, ne donnant 
aucun sujet de plainte iii de murmure, se rendant pone- 
tuellement aux heures marquees pour le travail sans ja 
mais y manquer, et edifiant d ailleurs tout le monde par 
leur piete et par la regularite de leur conduite } ce qu on 
ne peut attribuer, apres Dieu, qu a la sagesse et a la pru 
dence de ceux qui les gouvernent. Aussi monsieur Teveque 
de cette ville m a-t-il sou vent assure que toutes les fois qu il 
a fait la visile de ces missions, il a ete charme de voir la 
devotion de ces nouveaux fideles de l un et de 1 autre sexe, 
et leur dexterite dans tous les ouvrages qui se font a la 
main. 

Quoique quelques personnes malintentionnees , soil 
par jalousie, soit par d autres motifs, tachent de decrier 
le zele et les intentions les plus pures d une compagnie 
qui rend de si grands services dans tout le monde, et en 
particulier dans TAmerique, ils ne viendront jamais a 
bout d obscurcir la verite de ces fails, doril ily a une infi 
nite de temoiris. Ce quej en dis a votre majeste n est pas 
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pour exalter ces peres, mais pour lui rendre un compie 
sincere, tel qu elle a droit de Fattendre d un fidele sujet 
qu elle honore de sa confiance, et pour la prevenir sur les 
fausses impressions que la malignite et les artifices de cer- 
tainesgens voudroient donner a votre majeste, en renou- 
velant des plaintes et des accusations qu elle a tant de fois 
meprisees. J ajouterai a votre majeste que les Indiens des 
trois peupladesetabliesaux environs de cette ville, seroient 
bien plus heureux si, dans la maniere de les gouverner, 
on suivoit le plan et le modele que donnent ces peres dans 
le gouvernement de leurs missions. Ces trois peuplades 
sont peu nombreuses, et cependant ce sont des dissensions 
continuelles entre le cure, le corregidor et les alcades ; ce 
n est pas pour moi une petite peine, de trouver des cures 
qui veuillent en prendre soin ; le grand nornbre de ceux 
qui ont abandonne ces cures , degoute presque tous les 
ecclesiastiques que je voudrois y envoyer. C est unique- 
ment, sire, pour satisfaire a une de mes principales obli 
gations, que j expose ici les services importans que ren- 
dent les Indiens tapes, qui sont sous la conduite des 
missionnaires jesuites, dont votre majeste connoit 1 atta- 
chement plein de zele pour tout ce qui est de son service. 
Je ne doute point qu elle ne leur fasse ressentir les effets 
de sa clemence et de sa bonte royale. Pour moi , je ne 
cesserai de faire des voeux pour la conservation de votre 
majeste, qui est si necessaire au bien de toute la chre- 
tiente. 

3 CLAUSES inserees dansle decret que le roi Phi 
lippe V envoy a au gouverneurde Buenos - Ay res , 
le 12 novembre 1716. 

A Fegard du troisieme article , qui concerne les Indiens 
des missions dont les peres jesuites sont charges dans ces 
provinces , faites attention qu il y a plus de cent treize ans 
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que ces peres, par leur zele et leurs travaux , ont con 
vert! a la foi et soumis a mon obeissance une multitude 
innombrable de ces peuples ; que ce qui a facilite en par- 
tie Faccroissemenl de ces missions, c est que nous et nos 
predecesseurs n avons jamais voulu permettre qu ils fus- 
sent mis en commanderies , comme on le voit par plu- 
sieurs patentes et ordonnances expedites en differens 
temps, et specialement en Fannee 1661 , ou, en Ire au- 
tres choses, il fut ordonne au gouverneur du Paraguay 
d unir et d incorporer a la couronne tons les Indiens des 
peuplades qui etoient sous la conduite des jesuites, el de 
n exiger pour le tribal qu une piastre de chaque Indien, 
en declarant qu ils ne la paieroient pas avant quatorze 
ans, ni apres cinquanle 5 laquelle grace fut plus etendue 
en Fannee i68/f? ou, pour procurer une plus grande 
augmentation des peuplades, il fut ordonne qu ils cesse- 
roient de payer apres quarante ans, et que, les trente 
premieres annees depuis leur conversion a la foi et leur 
reunion dans les peuplades, ils seroient exempts du tri- 
but. Par une autre patente expediee en la meme annee 
1684, et envoyee aux officiers royaux de Buenos- Ay res , 
il fut ordonne qu on conservat aux Indiens des peuplades 
des jesuites le privilege de ne payer aucun droit, ni pour 
Tlierbe du Paraguay, ni pour leurs autres denrees, et il 
etoit marque dans la meme patente que ces Indiens 
payoient neuf mille piastres par an. Une patente fut ex 
pediee en Tannee 1669 , qui ordonnoit aux officiers royaux 
qui recevoient les tributs des Indiens de Parana et d Ura- 
guav, de payer chaque annee, sur leur caisse, a chacun 
des vingt-deux missionnaires qui ont soin des vingt-deux 
peuplades , quatre cent quarante-six piastres et cinq reaux. 
Et par une autre patente expediee en Fannee 1707, il 
est pareillement ordonne que, sur ce qui se per9oit du 
tribut des Indiens, on paie trois cent cinquante piastres a 
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chaque missionnaire (y compris son compagnon ) qui a 
soin des quatre nouvelles peuplades appelees Ctttquiles, 
et autant a ceux qui gouverneroiit les peuplades qu oii 
fondera dans la suite. 

A l egard des armes qu ont lesdits Iridiens, il est cer 
tain qu amesure que se formerent ces peuplades, les mis- 
sionnaires obtinrentla permission de distribuer des fusils 
a un nombre d Indiens , afin de pouvoir se defendre des 
Portugais et des Indiens infideles, qui exercoient des actes 
continuelsd hostilite, et qui en differentes occasions avoient 
fait plusde trois cent mille prisonniers. Ces hostilites ces- 
serent aussitot qiron cut pris le parti de les armer. Et 
quoique, parune patente de i654, on ordonne au gouver- 
neur du Paraguay de ne pas permettre que les Indiens des 
peuplades se servent des armes a feu que par son ordre, 
on derogea depuis a cetie resolution, ayant egard d une 
part a la conservation de ces peuples, qui ont donne en 
tant d occasions de si fortes preuves de leur zele et de leur 
attachement a mon service; et considerant d une autre 
part Tutilite qui en resultoit pour la surete de la ville de 
Buenos- slyres et de toute 1 etendue de sa juridiction, 
comme on Teprouva en 1 annee 1702 , que deux mille de 
ces Indiens firent, par ordredugouverneur , plus de deux 
cents lienes, par des chemins tres-difficiles, pour s op- 
poser au saccagement et au pillage que faisoient les In 
diens infideles nomm.es mamelucks du Bresil, que les 
Portugais mettoient en ceuvre. Les Indiens des missions 
les combattirent durant cinq jours , et les defirent enlie- 
rement 5 ce qui me porta , des que j en fus informe , a te- 
nioigner, par une patente adressee aux superieurs de ces 
missions, combien j etois saiisfait de la valeur et de la fi- 
delite de ces peuples, attribuantle succes de cette expe 
dition a la sagesse avec laquelle ils les gouvernoient, et en 
les rhargeant de les assurer qu ils eprouveront en toute 
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occasion les efielsde nia bonte et de ma royale protection. 
Ces Indiens out eu aussi beaucoup de part a une autre ex 
pedition non moins importante, lorsqu il fut question de 
chasser les Portugais de la colonie du Saint- Sacrement. 
Us s y trouverent en 1 annee 1680, au nombre de trois 
mille, avec quatre mille chevaux, deux cents boeufs, et 
d autres provisions qu ils conduisirent a leurs frais, et fi- 
rent dans cette expedition des actions prodigieuses de va- 
leur 5 et en 1 annee i^oS, qu enfin on se rendit maitre de 
cette colonie, les Indiens qui y vinrent au nombre de 
quatre mille, avec six mille chevaux, s y distinguerent 
egalement par leur courage. II y en eut parmi eux qua- 
rante de lues et soixante de blesses, ainsi que j en fus 
informe par les lettres de don Juan Alonso de Valdes , 
gouvemeur de Buenos- Ayres. 

En 1 annee 1698, don Andre -Augustin de Robles, 
craignant que douze vaisseaux de guerre qu on armoit en 
France, et qui allerent a Carthagene, ne iussent destines 
a envahir la ville de Buenos- Ayr es dont il etoit gouver- 
neur, appela les Indiens a son secours ; ils vinrent au 
nombre de deux mille avec une celerite surprenante. Ce 
gouverneur et tous les officiers qui composent ce gouver- 
nement, ainsi qu ils nous en ont informe, furent etonnes 
de voir le grand ordre et 1 adresse de ces Indiens , qui 
pouvoient lenir tete aux troupes les mieux disciplinees. 
Ce fut dans la meme occasion qu ils donnerent une autre 
preuve de leur zele et de leur generosite pour mon service, 
n ayant point voulu recevoir leur solde qui se montoit 
a quatre-vingt-dix mille piastres pour cette campagne, a 
raison d une reale et demie qu on paie a chaque Indien. 
Ils cederent cette somme pour garnir de munitions les ma- 
gasins de la place. Le gouverneur et les officiers du gou- 
vernement s exprimoient dans les termes les plus energi- 
ques, pour me faire connoitre jusqu ou va 1 attachement 
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de ceslndiens a mon service, et combien il est important 
de les conserver, pour assurer la tranquillite de ces pro 
vinces , et en ecarter les ennemis de la monarchic. 

Et quoiqu en 1 annee 1680, sur les representations du 
meme gouverneur don Andre de Robles , il eut ete resolu 
de tirer de leurs peuplades mille families de ces Indiens , 
pour former une peuplade aux environs de Buenos- Ayres, 
Charles II, de glorieuse memoire, ayant fait reflexion 
que le changement de climat pourroit chagriner ces fideles 
Indiens et leur causer de violentes maladies , en respirant 
un air auquel ils ii etoient pas accoutumes, revoqua cet 
ordre par une patente expediee en 1 annee i683. Enfin , 
comme il est constant que dans toutes les occasions &gt; et aux 
premiers ordres des gouverneurs , les Indiens de ces 
missions accourenl avec un zele et une promptitude sur- 
prenans , soil pour travailler aux ouvrages de fortification , 
soit pour la defense de cette ville , et pour tout ce qui 
concerne mon service ; nous , voulant leur donner des 
marques de notre royale protection , et veiller a leur con 
servation et a tout ce qui peut leur donner contentement, 
vous ordonnons de vous conformer en cela a rnes inten 
tions, etnon-seulement de ne pas les inquieter en aucune 
chose, mais encore, ce qui est important pour mon ser 
vice , d etre d une union sincere et d une parfaite intelli 
gence avec les superieurs de ces missions , afin que ces 
Indiens soient persuades que je conlribuerai de tout mon 
pouvoir a la conservation de leurs peuplades : ordonnons 
de plus que vous veilliez avec soin a la conservation des 
exemptions , franchises , libertes et privileges que nous 
leur avons accordes, afin qu etant satisfails et assures de 
notre bienveillance , ils puissent employer leurs armes et 
leurs personnes a tout ce qui est de notre service , avec le 
meme zele et le meme courage , la meme exactitude et la 
meme fidelite qu ils ont fait jusqu a present. 

7. 25 
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LETTRE DU PRE IGNACE CHOME 

AU PERE VANTHIENNEN. 



De Tarija, le 3 d octobre 

MON REVEREND PERE, il j avoit peu de temps que j etois 
dans la mission des Indiens guaraiiiens } lorsque la Pro 
vidence me destina a une autre mission sans comparaison 
plus penible , et ou Ton me promettoit les plus grands 
travaux et des tribulations de toutes les sortes. Voici ce 
qui donna lieu a ma nouvelle destination. Le reverend 
pere Jerome Herran, provincial , faisant la visite des di- 
verses peupladesqui component la mission des Guarajriens, 
recut des lettres tres -fortes du vice-roi du Perou et du 

^ 

president de 1 audience de Chiquiaqua , par lesquelles ils 
lui demandoient avec instance quelques missionnaires, qui 
travaillassent de nouveau a la conversion des Indiens chi- 
riguanes. Ce sont des peuples intraitables, du nalurel le 
plus feroce, et d une obstination dans leur infidelite que 
les plus fervens missionnaires 11 out jamais pu vaincre. On 
compte plus de vingt mille ames de cette nation , repan- 
dues dans d affreuses montagnes, qui occupent cinquante 
lieues a Test de Tarija, ct plus de cent an nord. Les lettres 
que recut le reverend pere provincial sembloient insi- 
nuer que le temps de la conversion de ces peuples etoit 
enfin venu, et qu ils paroissoient disposes a ecouter les 
ministres de FEvangile. II nomma le pere Julien Lizardi, 
le pere Joseph Pons, et moi , pour une entreprise si glo- 
rieuse, dont le succes devoit faciliter la conversion de 
plusieurs autres nations infideles; et il voulut nous ac- 
compagner, afin de regler par lui-meme tout ce qui con- 
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cerneroit cette nouvelle mission. Nous etions eloignes de 
plus de huit cents lieues de la ville de Tarija, laquelle 
confine avec le Perou et avec la province de Tucuman. 
Nous nous embarquames au commencement de mai sur le 
grand fleuve Uruguay 9 et il nous fallut plus d un mois pour 
nous rendre a Bueuos-Ayres. De la il nous restoit encore 
pres de cinq cents lieues a faire. Nos voyages se font ici en 
charrette, comme je vous 1 ai deja mande, mais il n en fut 
plus question quand nous arrivames a Saint-Michel de 
Tucuman. Les montagnes qu il faut traverser eiisuite y 
sont si prodigieusement hautes , qu ou ne peut plus se ser- 
vir que de mules , et encore avec beaucoup de peine. Pour 
vous donner quelque idee de leur hauteur, il suffit de vous 
dire que, nous trouvant deja bien avant sous la zone tor- 
ride , et au commencement de novembre , lorsque les 
chaleurs sont excessives dans le Tucuman , nous avions 
neanmoins a essuyer une neige aboudante qui tomboit sur 
nous. Une nuit, surtout, la gelee fut si forte, qu ellenous 
mil presque hors d etat de continuer notre voyage. Enfin , 
apres bien des dangers et des fatigues , nous arrivames a 
Tarija, vers la fin du mois de novembre. 

Nous fumes bien surpris de trouver les choses tout au- 
trement disposees que nous ne nous Tenons figure sur les 
lettres qui nous avoient ete ecrites. La paix n etoitpas en 
core faite entre les Espagnols et ces infideles : s il y avoit 
suspension d armes, e est que de part et d autre ils eloient 
egalement lassos de la guerre , et qu ils se craignoient re- 
ciproquement. Le lendemain de notre arrivee , le com 
mandant de la milice , que les Espagnols appellent mestre 
de camp , vint nous rendre visile ; apres les premiers 
complimens : Je compte , nous dit-il , qu aussitot que la 
saison des pluies sera passee , vous m accompagnerez; chez 
ces infideles , pour y trailer de la paix , et pour les forcer 
a vous recevoir dans leurs bourgades. Nous lie nous at- 
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tendions point a utie pareille proposition : nous lui repon- 
diriies que notre mission ne dependoit pas du succes de 
ses armes 5 que si nous avions a combattre avec les in- 
fideles, ce seroit le crucifix a la main, et avec les armes 
de 1 Evangile; et que, loindel attendre, nous etions reso- 
lus de partir dans peu de jours, pour entrer sur leurs 
terres et parcourir leurs bourgades. Get officier, qui voyoit 
le danger auquel nous nous exposions, s y opposa de toutes 
ses forces $ mais le reverend pere provincial, qui approu- 
voit notre resolution, detruisit toutes ses raisons par ces 
paroles, auxquelles il ne put repliquer : S il arrivoit, 
lui dit-il, que ces peres vinssent a expirer par le fer de 
ces barbares, je regarderois leur mort comme un vrai 
bonheur pour eux , et comme un grand sujet de gloire 
pour notre compagnie. Le reverend pere provincial 
parti t pour se rendre a Cordoue, et pour ce qui est de 
nous autres , nous nous mimes pour huit jours en retraite, 
aim d implorer le secours du ciel et le prier de benir 
notre entreprise. Quoique nos fatigues et les continuels 
dangers que nous avons courus aient etc inutiles, je ne 
laisserai pas , mon reverend pere , de vous en faire le de 
tail. Vous jugerez par cet echantillon ce qu il en a coute a 
nos anciens missionnaires pour rassembler tant de bar- 
bares, et les fixer dans ce grand npmbre de peuplades 
qu ils ont etablies depuis plus d un siecle, ou Tori voit 
uiie chretierite si florissante par 1 innocence des moeurs, 
et par la pratique exemplaire de tous les devoirs de la 
religion. 

Apres avoir acheve les exercices de la retraite, et pre 
pare tout ce qui etoit necessaire pour notre voyage, nous 
partimes tous trois de Tarija pour nous rendre a Itau; 
c est la premiere bourgade des infideles , qui en est eloi- 
gnee de soixante lieues. Six neophytes indiens nous ac- 
compagnoient. Le chemin que nous avions fait jusqu alors 
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dans le Tucuman, quelque affreux qu il nousparut, etoit 
charmant en comparaison de celui que nous trouvames 
sur les terres de ces barbares. II nous falloit gravir des 
montagnes bien autremenl escarpees, et toutes couvertes de 
forets presque impene trables ; nous ne pouvions avancer 
au milieu de ces bois epais, qu en nous ouvrant le passage 
la hache a la main. Nos mules ne pouvoient nous servir qu a 
porter nos provisions el a passer les torrens qui coulent 
avecimpetuositeentre ces montagnes. Nous nous mettions 
en marche des la pointe du jour, el au coucher du soleil 
nous n avions guere fait que trois lieues. Enfin nous ar- 
rivames a la vallee des Salines. Le pere Lizardi s y arreta 
avec un capitaine des Chiriguanes , qui etoit chretien , et 
que nous ne voulions point exposer a la fureur de ses 
compatriotes , qui 1 avoient menace plusieurs fois de le 
massacrer. Nous poursuivinies noire route, le pere Pons 
et moi , jusqu a la vallee de Chiquiaca , ou nous vimes les 
tristes ruines de la mission que ces infideles avoient de- 
truite, etles lerres arrosees du sang de leurs missionnai- 
res qu ils avoient egorges. Nous employames trois jours a 
faire les buit lieues qu il y a d une vallee a 1 aulre. 

Apres avoir donne un jour de repos a nos mules , qui 
eloient fortharassees, nous nous engageames de nouveau, 
le pere Pons et moi , dans ces epaisses forets , bordees 
de tous cotes de precipices. Le qualrieme jour, apres avoir 
gravi une de ces montagnes, et lorsque nous commeu- 
cions a ladescendre, nous entendimes aboyer des chiens , 
compagnons inseparables des Indiens , dontils se servent 
pour la chasse et pour se defendre des tigres : jugeant done 
qu il y avoit peu loin de la un pelolon de ces barbares , 
nous envoyames trois Indiens pour les reconnoitre. Dans 
1 impatience ou j etois d en savoir des nouvelles , je pris le 
devant , laissant derriere moi le pere Pons qui auroit eu 
de la peine a me suivre. Je descendois le mieux qu il m e- 
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toil possible la montagne , lorsque parurent deux de ces 
Indiens que j avois envoyes a la decouverte, Us me dirent 
qu au has de la montagne etoit ime troupe de barbares 
qui, ayant reconnu 1 endroitou nous avions passe la nuit 
precedente , nous attendoient au passage; qu ils parois- 
soient fort courrouces ; qu ils avoient retenu le troisieme 
Iridien, et que peut-etre 1 avoient-ils deja massacre; 
qu enfm , ils me con juroient de ne pas avancer plus loin , 
parce que tout etoit a craindre de leur fureur. Quclques 
efforts qu ils fissent pour m arreter . je les quittai brus- 
quement, et/roulant plutot de cette montagne que je n en 
descendois, je me trouvai tout a coup au milieu d eux 
sans m en etre apercu , parce que 1 epaisseur des bois les 
deroboit a mes yeux. Ils etoient au nombre de douze tout 
nus, armes de fleches et de lances, et notre Indien assis 
avec eux. Aussitot qu ils me virent, ils se leverent, et 
moi , apres les avoir salues , je sautai a leur cou, et les 
embrassai Fun apres 1 autre , avec urie gaite extraordi 
naire. L air de resolution que je leur montrai les etonna 
si fort, qu ils purent a peine me repondre. Lorsqu ils fu- 
rent un pen remis de leur surprise, je leur exposai le 
dessein que j avois de passer a leur bourgade , et ils ne 
parurent pas s y opposer. En meme temps arriva le perc 
Pons avec notre petit bagage. J en tirai un peu de viande 
seche et de la farine de mais.que je leur distribuai-, j allu- 
mai moi-meme leur feu et je lachai de les regaler le mieux 
qu il me fut possible. Enfin, je m apercus bientot que 
j etois de Jeurs amis , sans cependant beaucoup compter 
sur leur amitie ni sur leur reconnoissance. 

Comme nous avions besoin du consentement de leur 
capilainc pour aller a leur bourgade, nous depechames 
un de nos Indiens et un de ces infideles pour lui en don- 
ner avis ct obtenir son agrement. Nos deputes etoient a 
peine partis qu ils revinrenl, et nous dirent que ce ca- 
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pitaine arrivoit. II parut effectivement peu apres , et alia 
s asseoir sur une pierre, la tele appuyee centre sa lance, 
et blemissant de rage. Je ne sais , dis-je en riant au 
pere Pons, quel sera le denouement de cette comedie. 
Je m approchai de lui , je le caressai sans pouvoir en tirer 
une seule parole. Je le priai de manger un peu de ce que 
je lui presentois 5 mes invitations furent inutiles. Un de 
ses compagnons me dit en son langage : Y pia aci; ce qui 
veut dire egalement, il est en colere, ou bien il est ma- 
lade. Je fis semblant de ne 1 entendre que dans le der 
nier sens, sur quoijelui tatai le pouls;mais lui, retirant 
brusquement son bras : Je ne suis point malade, me 
dil-il. Oh! lun es point malade, lui dis-je en eclatant 
de rire, et tu ne veux point manger? tant pis pour toi 5 
tes compagnons en profiteront. Au reste, quand tu vou- 
dras manger, tu me le diras. Ceite reponse, melee d un 
air de mepris, fit plus d impression sur lui que toutes mes 
caresses j il commenca a me parler et a rire avec moi , 
il commanda meme a ses gens de ru apporter a boire, et il 
me regala de ses epis de mais, dont il avoit fait provision 
pour son voyage. Comme j avois mis notre capitaine en 
bonne humeur, je crus qu il n auroit plus de difficulte a 
souffrir que j allasse a sa bourgade-, mais lout ce que je 
pus obtenir de lui, c est qu il feroit prier son oncle, qui 
en etoit le principal capitaine 3 de se rendre au lieu ou 
nous etions 5 et il lui envoya en effet un de ses freres. Mais 
sa reponse fut qu il n avoit pas le loisir de venir nous 
trouver, et que nous eussions a nous retirer au plus vile. 
Le pere Pons prit le devant avec un des deux Indiens 
chretiens qui nous restoient, car les quatre autres nous 
avoient abandounes. Je demeurai encore quelque temps 
avec eux, et je fis dc nouvelles instances, mais sans aucun 
fruit. 

II me fallut done, apres tant de fatigues inutiles, re- 
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prendrele chemin de Chiquiaca. La nuit me surprit dans 
ces forets, et j eus a y essuyer une grosse pluie, qui ne 
cessa qu a la pointe du jour. Les torrens se trouverent si 
fort enfles et si rapides , qu il ne me fut pas possible de les 
passer : ce ne fut que le lendemain que je pus rejoindre 
]e pere Pons. Les quatre Indiens qui nous avoient quittes 
s etoient rendus a la vallee des Salines, ou ils avertirent 
le pere Lizardi du mauvais sueees de notre enlreprise. 
Ce pere vint nous trouver sur les bords de la riviere de 
Chiqaiaca, ou nous etions. A peine fut-il arrive, que les 
pluies recommencerent avec plus de violence que jamais. 
Les torrens qui rouloient avec impetuosite des montagnes, 
enflerent tellement cette petite riviere , qu elle se deborda 
et se repandit a cent cinquante pieds au-dela de son lit 
ordinaire. Nous nous trouvames tous trois sous une pelite 
tente, inondes de toules parts, sans autre provision qu un 
peu de farine de mais, dont nous faisions une espece de 
bouillie. Ce debordement de la riviere nous arrela quatre 
a cinq jours 5 et, voyant la fin de iios petites provisions, 
nous songions deja a chercher quelques racines pour sub- 
sister. Heureusement la riviere baissa considerablement; 
et un de nos Indiens etant alle examiner s il n y avoit pas 
quelque endroit ou elle fut gueable, il trouva le rivage 
tout couvert de poissans que le courant avoit jetes centre 
les pierres , et qui eloient a demi morts. La grande quan- 
tite qu il nous en apporia nous dedommagea de la rigou- 
reuse abstinence que nous venions de faire. Nous en eu- 
mes suffisamment pour gagner la vallee des Salines, et 
nous rendre enfin a Tarija. 

A mon arrivee je fus nomine pour aller passer six se- 
maines dans une mission moins laborieuse a la verite, 
mais beaucoup plus satisfaisante : elle est a quarante lieues 
de Tarija f dans la vallee de Zijiti, ou j eus la consolation 
d instruire et de confesser jusqu a qualre mille neophytes. 
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A mon retour , j appris que le pere Pons devoit accompa- 
gner cent quarante soldats espagnols, qui alloient dans la 
vallee des Salines , pour engager les capitaines des bourga- 
des infideles a y venir trailer de la paix , et moi j eus or- 
dre de conduire dans la meme vallee cent soixante Indiens 
nouvellement convertis, a douze lieues plus haul de 1 en- 
droit ou alloient les soldats. Les capitaines infideles refu- 
serent constamment de sortir de leurs montagnes et de 
leurs forels, sans que les offres qui leur furent faites par 
les Espagnols pussent jamais vaincre leur defiance. Le 
pere Pons se hasarda a les aller trouver, accompagne 
d un seul Indien metis, et il cacba si bien sa marche, 
qu il arriva a Itau sans qu ils en eussent le moindre pres- 
sentiment. II confera avec le capitaine, et il obtint de ce 
cbef des infideles la permission, pour lui et pour nous, 
de visiter ses bourgades. Ainsi, Tentree de ces terres bar- 
bares nous fiit beureusement ouverte. Le pere Pons alia 
. du cote de la riviere Parapiti } qui est au nord du grand 
fleuve de Picolmayo, oii j etois. II crut d abord qu ii n y 
avoit qu a arborer Tetendard de la croix au milieu de ces 
bourgades; mais il ne fut pas long- temps sans se desa- 
buser. Le temps de sa derniere profession elant arrive, 
il retourna a Tarija pour la faire, et le pere Lizardi vint 
le remplacer. 

On compte dans cetle contree douze bourgades de Chi- 
riguanes } ou il y a environ trois mille ames. Nous nous 
mimes en chemin , le pre Lizardi et moi , pour les recon 
noitre. Etant arrives a Itaiij ou nous fumes assez bien 
recus , le pere Lizardi prit sa route vers la riviere de Pa- 
rapiti, et moi je tournai du cote d une bourgade nominee 
Caaruruti. A peine y fus-je entre , que je me vis envi- 
ronne des bommes, des fernmes et des enfans, qui n a- 
voient jamais vu chez eux de missionnaires. Us m accucil- 
lirent avec de longs sifflemens, qui leur sont ordinaires 
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quand ils sont de bonne hnmeur. Je mis pied a tcrre an 
milieu de la place , sous un toil de paille , ou ils recoivent 
leurs holes 5 et, apres les premiers complimens, je fis pre 
sent aux principaux de la bourgade d aiguilles, de grains 
de verre et d autres bagatelles semblables, dont ils font 
beaucoup de cas. Ils goutoient assez mon entretien lors- 
queje leur parloisde chosesindifferentes; maisaussitot que 
je faisois tomber le discours sur les verites de la religion, 
ils cessoient de m ecouter. Au bout de deux jours j allai 
visiter cinq ou six cabanes qui sont a un quart de lieue 
de la. Je n avois fait encore que peu de chemin, lorsque 
j apercus un Indien qui couroit a toutes jambes pour me 
joindre , Tare et les Heches a la main. C etoit pour m aver- 
tir que le capitaine d une bourgade voisine, nommcc Be- 
riti, venoit me voir et vouloit m entretenir. 

L Indien qui m accompagnoit n eutpas plus tot otri son 
nom, que , me lirant a part : Ce capitaine qui te de- 
mande, me dit-il , fut fait prisonnier autrefois par les 
Espagnols , et condamne aux mines de Potosi , dont il fut 
assez heureux pour s echapper; tiens-toi sur tes gardes, 
et ne te fie point a lui. Get avis ne m efFraya point ; je 
retournai a Caaruruti , ou je trouvai ce capitaine, accom- 
pagne de dix Indiens choisis et bien armes. Je pris place 
parmi eux , je leur distribuai des aiguilles , et ils parurent 
si contens de moi , qu r ils me presserenl de les aller voir 
dans leur village , ce que je leur promis. 

De la j allai a Campari, autre bourgade ou Ton m at- 
tendoit 5 car la nouvelle de mon arrivee s etoit deja repan- 
due de toutes parts. Le capitaine temoigna assez de joie 
de me voir , et ne s efFaroucha point confme les autres , 
lorsque je lui exposai les verites chretiennes. Je n y de- 
meurai pourtant qu un jour , parce que mon dessein eloit 
de me fixer dansune autre bourgade nominee Caysa, qui 
est la plus nombreusc , ct la plus propre a y etablir la 
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correspondance avec nos plus ancienries missions du Pa 
raguay : car, de cette bourgade au fleuve Paraguay, il 
n y a guere plus de cent quaranle lieues , an lieu qu il y 
en a plus de mille en y allant, comme nous Times , par 
Buenos-Ayres. Cayset est a Test de Tarijd, et en est eloigne 
d environ quatre-vingts lieues : c est proprement le centre 
de 1 infidelite. Avant que d y arriver , j eus a gravir une 
montagne beaucoup plus rude que toutes celles par ou 
j avois passe jusqu alors. En la descendant, je trouvai en 
embuscade sept ou huit Indiens de Tareyri , bourgade qui 
est a 1 autre bord du fleuve Picolmayo ; mais , par une 
protection singulierede Dieu, ils me laisserent passer sans 
me rien dire : enfin, j enlrai dans Cajsa. Je vous avoue 
que quand j apercus ces vastes campagnes qui s etendent 
a perle de vue jusqu au fleuve Paraguay , il me sembloit 
que j etois dans un nouveau monde. Les deux eapilaines 
qui gouvernent cette bourgade me firent un favorable 
accueil , et me parlerent commc si effeclivement ils avoient 
dessein d embrasser la loi chretienne. Je sentois bien que 
ce qu ils me disoient n etoit que feinte et artifice ; mais je 
fis semblant de ne m en pas apercevoir , etje leur fis en 
tendre que, devant demeurer a\ec eux , il falloit me batir 
une cabane ; ils en convinrent, et deux jours apres ils 
mirent la main a Foeuvre. J allois moi-meme couper le 
bois , et je retournois d une bonne demi-lieue charge d un 
faisceau de Cannes. J agissois comme si je n avois pas lieu 
de me defier de leur sincerite ; j avois meme depeche un 
de mes deux Indiens jusqu a la vallee des Salines , afin 
qu il m apportat quelques-uns de mes petits meubles , et 
les autres pelits presens que je leur destinois , lorsque je 
me verrois etabli parmieux. Pendant ce temps-la je n a 
vois pas d autre logement que le toil de paille qui etoit au 
milieu de la place , et c est ou je prenois le repos de la nun. 
Mais je m apercus que pendant mon sommeil ils me dvro- 
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loient tantot une chose , tantot une autre , je decouvris 
peu apres que lous leurs enlretiens ne rouloient que sur 
le retour de mon Indien , et qu ils laissoient entrevoir le 
dessein qu ils avoient de piller naon petit bagage a son ar- 
rivee , et ensuite de me donner la mort. Je sus meme que , 
vers le temps oii 1 Indien devoit arriver , quelques - uns 
d eux etoient alles sur son passage, et que, 1 ayantatlendu 
inutilement pendant deux jours et deux nuits , ils s etoient 
retires 5 d ailleurs ils procedoient avec une si grande len- 
teur a la construction de ma cabane , qu on voyoit assez. 
qu ils ne cherchoient qu a m amuser. Tout cela me fit 
prendre le parti de quitter pour un temps leur bourgade. 
Je pris pour pretexle 1 inquietude ou me jetoit la longue 
absence de mon Indien , qui auroit du etre revenu , et je 
leur promis que mon retour seroit plus prompt qu ils ne 
pensoient , et qu ainsi ils achevassent au plus tot ma ca 
bane r afin qu en arrivant chez eux , elle fut touteprete a 
me recevoir. Je vis bien qu ils n etoient pas contens , et je 
lisois dans leurs yeux la crainte qu ils avoient que leur 
proie ne leur echappat. Je partis de Caysa un peu avant 
le coucher du soleil , pour eviter les chaleurs excessives 
de ce climat. 

Je vous avouerai , mon reverend pere , que je crus bien 
que cette nuit-la seroit la derniere de ma vie, surtout 
quand j r eus a grimper a pied cette aiFreuse montagne , qui 
estentre Caysa et Carapari. Je me trotivai tout baigne de 
sueurs , et tourmente de la soif la plus cruelle : ma foi- 
blesse etoit si grande. qu a peine pouvois-je dire deux 
mots a 1 Indien qui m accompagnoit , et je n avois pas fait 
quatre pas qu il falloit me jeler sur quelque racine d arbre 
pour m y reposer et prendre haleine* L air etoit tout en 
feu , et les eclats de tonnerre ne discontinuoient pas j 
quoiqueje n eusse aucun abri , je souhaitois ardemment 
que cet orage se dechargeat en une pluie abondante , afitt 
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de recueillir un peu d eau. Comme il ne m etoit point possi 
ble d avancer, je monlai sur ma mule , au risque de rouler 
a cbaque pas dans d afFreux precipices. Dieu me protegea , 
et , avec le temps et bien de la peine , je gagnai le sommet 
de la montagne , ou je respirai un air un peu plus frais qui 
me ranima. Enfin , vers minuit , j arrivai au bas de la 
montagne , ou je trouvai un petit ruisseau. Jugez de la 
satisfaction que j eus de vider une calebasse pleine d eau 
fraiche , dans laquelle j avois delaye un peu de farine de 
mais. Je vous dirai que , dans la situation ou j etois , cette 
boisson me parut superieure aux vins les plus exquis de 
1 Europe. J arrivai a Carapari vers les quatre heures du 
matin , ou j appris des nouvelles de mon Indien par le 
capitaine , qui etoit de ses parens. Apres m y etre repose 
quelques jours , je continual ma route jusqu a la vallee des 
Salines , ou je trouvai mon Indien qu on y avoit arrete, 
et le pere Lizardi , qui n avoit pu rien gagner aupres des 
infideles, donl les bourgades sont situees vers la riviere de 
Parapiti. Nous convinmes, ce pere et moi , que j irois a 
Caysa suivre ma premiere entreprise, et que pour lui il 
demeureroit a Carapari } oii les infideles paroissoient 
moins eloignes du christianisme. Lorsque nous etions sur 
notre depart , nous vimes arriver le pere Pons , qui alloit 
a la bourgade de Tareyri ; nous fimes le voyage tous trois 
ensemble. Mais comme ce pere n avoit pas encore assez 
pratique ces barbares , je lui conseillai de demeurer 
quelques jours avec le pere Lizardi , afin de mieux con- 
noitre leur genie, et qu ensuiteje lui donnerois un Indien 
qui I accompagneroit dans cette bourgade , et qui le pre- 
serveroit de toute insulte , au cas qu on ne voulut pas 1 y 
recevoir. Le moindre retardement ne s accordoit pas avec 
1 impatience de son zele , et, sans egard pour rnes remon- 
trances, il voulut partir. 

Je demeurai deux jours avec le pere Lizardi a Carapari, 



3g8 LETTRES ED1FIANTES 

ou je laissai mon petit bagage , et j allai a Caysa* Les infi- 
deles accoururent en foule a mon arrivee. Comme ma ca- 
bane etoit dans le meme etatque je 1 avois laissee , je leur 
demandai pourquoi ils avoient manque a la parole qu ils 
m avoient donnee , dela tenir prele pour mon retour. Ils 
me repondirent qu ils ne m attendoient plus , mais qu en 
peu de jours elle scroit achevee. Surquoi, m adressant au 
capitaine : Vous voyez bien , lui dis-je , que je ne puis 
pas rester ici , si j y manque de logement. II n est pas de 
la decence que je demeure dans vos cabanes environne de 
toutes vos femmes , ainsi , je retourne a Campari, ou j ai 
mon petit bagage -, et , lorsque vous m aurez averti que 
ma cabane est prele , je partirai a 1 instant pour venir 
fixer ma demeure an milieu de vous. Gette resolution, 
a laquelle ils ne s attendoient pas , les etonna si fort, qu ils 
ne purent dire une seule parole ^ il n y cut que la femme 
du capitaine qui , s approchant de moi , me traita d in- 
constant , je partis au meme moment , et je la laissai de- 
charger sa colere. 

Le lendemain de mon arrivee a Carapari, me prome- 
nant le soir par un beau clair de lime, avec le pere Lizardi, 
nous apercumes lepere Po//^qui venoitnous joindredans 
Tequipage le plus grotesque. II etoit sur sa mule , qui n a- 
voit ni bride ni selle 5 sans chapeau , sans soutane , et 
n ayant pour tout vetement que sa culotte et une camisole. 
Ayant mis pied a terre , il nous raconta son histoire : 
c eloient les Indiens de Tareyri , oii il avoit eu tant d em- 
pressement d aller , qui , aussitotqu il fut entre dans leur 
bourgade , Tavoient mis dans ce pitoyable etat : ils 1 au- 
roient renvoye eiitierement nu , si le fils ducapitaine, 
par je ne sais quelle compassion naturelle , ou de crainte 
qu ils ne lui otassent la vie , ne 1 eut retire de leurs mains. 
Apres avoir un peu ri de cette aventure , je lui donnai une 
vieille soutane qu heurcusement j avois apportee pour en 
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pouvoir changer dans le besoin , lorsque je serois elabli a 
Carsa ; sans quoi il cut etc fort embarrasse. Nous allames 
ensuite tous trois prendre le repos de la nuit , au milieu 
de la place , sous un demi-toit de paille , que les Espagnols 
appellent cnramada , et que les Indiens elevent sur quatre 
fourches pour se mettre a 1 ombre. Sur le minuit , et 
lorsque nous etions dans le fort du sommeil , je me semis 
tirer les pieds ; je m eveillai en sursaut , et je me vis en- 
toure d une troupe de femmes , qui me disoieiit : Leve- 
toi promptement : les Indiens de Caysa en veulent a ta vie ; 
ils se soiit deja empares de toutes les avenues de notre 
bourgade , afin que tu ne puisses leur echapper. Nous 
fumes bientot debout, et nous nous retirames dans la 
cabaiie du capitaine, comme dans un asile oii les Indiens 
de Caysa n entreroient pas si aisement. 

II n y avoit alors que quatre Indiens infideles dans la 
bourgade ; tous les autres etoierit alles a une fete qui se 
donnoit a Caaruruti. Ces quatre Indiens avoient deja pris 
leurs gros collets de cuir pour nous defendre , et ils fai- 
soient presqu a tout moment retentir Fair du bruit de 
leurs sifflets , afin qu oii ne criit pas pouvoir les surpreii- 
dre dans le sommeil. C etoit un jeune Indien de Caysa., age 
de vingt ans , a qui j avois donne un couteau , qui , par 
reconnoissance , etoit ven^u secretement nous avertir du 
danger que nous courions. II nous dit que tous les chemins 
etoient occupes par un bon nombre de ses compatriotes j 
que les autres devoient entrer dans la bourgade , lorsqu on 
y seroit plonge dans le sommeil -, qu ils comptoient s n 
rendre les maitres, et nous massacrer. Sur cela je fis ap- 
peler le plus jeune des enfans du capilaine : Guandari, 
lui dis-je ( c est son nom) &gt; il faut aller a Tinstant a Caaru 
ruti } pour informer ton pere de ce qui se passe \ donne- 
moi cette marque de ton ami tie. Apres quelques diffi- 
culles qu il fit sur ce qu il etoit a pied , et que les chemins 
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etoient trop bien gardes, il sortit de la cabane, puis re- 
venant un moment ap res : J ai trouve tin cheval ., me 
dit-il ; je pars. II ne manqua pas d etre arrete par les 
Indiens de Caysa, qui gardoient les passages, et qui lui 
demanderent si je le suivois , mais, ayant regu reponse que 
j etois reste a Campari , ils le laisserent passer. Guandari 
n employa guere que deux heures et demie a faire les six 
lieuek qu il y a jusqu a Caaruruti. Son arrivee mil loute 
la bourgade en alarmes , on crioit de loutes parts : Guan 
dari ou ! Guandari on ! c est-a-dire, Guandari est arrive. 
Son pere , qui s etoit reveille a ce bruit , voyant son fils 
entrer dans la cabane ou il etoit couche , lui demanda 
d abord si les peres avoient ete lues. Guandari repondit 
qu il les avoit laisses en vie , mais qu il ne savoit pas ce qui 
leur etoit arrive depuis son depart. II lui raconta ensuite 
tout ce qui se passoit en son absence. Ce vieux capitaine 
sort a 1 instant de son hamac , demande son cheval , et 
part avec les plus considerables de la bourgade. 

Cependant , peu apres le coucher de lalune, quatorze 
des principaux de Caysa, et quelques Indiens de Sinan- 
ditij entrerent dans Carapari ; ils parcoururent toutes les 
cabanes, et prirent ce qu ils y trouverent a notre usage ; 
mais ils n oserent pas entrer dans celle du capitaine, ainsi 
que je 1 avois prevu. Vers les trois heures du matin, 1 un 
d eux vint m y chercher, pour m inviter , de la part de ses 
compagnons , a aller les trouver au milieu de la place ou 
ils eloient. Je me disposois a les suivre 5 mais les peres Pons 
et Lizardi, de meme que les trois Indiens qui etoient avec 
nous , m en detournerent. Sur les cinq heures vint un se 
cond messager, avec la meme invitation. Pour cette fois- 
la , ce fut vainement qu on voulut m arreter ; je sorlis de la 
cabane et j allai droit a ces barbares. Ils formoient un cer- 
cle autour du feu ; et comme aucun d eux ne se remuoit 
pour me faire place , je m approchai du cnpilaine, et , pre- 
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nant par les epaules celui qui etoit assis a sa droite : Leve- 
toi, lui dis-je, afin que je sache ce que ton capitaine veut 
me dire. Ilobeit, et je pris sa place. Us etoient tousbien 
armes, leurs arcs et leurs Heches a la main, et tenant la 
lance haute. J ai soupconne , me ditle capitaine , que ton. 
dessein etoit de t en retourner sans nous rien donner de 
ce que tu nous as apporte ; c est pourquoi je suis parti pen 
dant la nuit, afin d etre ici de grand matin , et de pouvoir 
t entretenir. Je ne te crois pas, lui repondis-je ; car pour 
quoi tes soldats se sont-ils ernpares de tous les chemins par 
ou je pouvois passer? pourquoi ont-ils vole nos mules ? 
pourquoi es-tu si bien arme ? Je connois tes artifices, 
ii espere pas de me tromper. Le capitaine, sans repon- 
dre a mes questions , fut assez effronte pour me demander 
en quel endroit j avois mis mon petit bagage. Je lui repon- 
dis que les Indieris de Carapari Tavoient si bieii cache 
dans la foret ( ce qui etoit vrai en partie ), que toutes 
leurs recherches seroient inutiles. II me lit de nouvelles 
instances, en me pressant de leur en distribuer au moins 
quelque chose. Je persistai a leur dire que jene leur don- 
nerois rien avant 1 arrivee du capitaine 5 que s ils ne vou- 
loient pas Tattendre, ils pouvoient s en retourner. 

A ces mots, je les vis qui trepignoient de rage; mais 
au meme moment parut le fils aine du capitaine, nommd 
Guambaya : je me levai brusquement , et je lui demandai 
des nouvelles de son pere. Le voici qui arrive, me dit-il 5 
je le suivis jusqu a sa cabane, ou il descendit de cheval , 
tout trempe de sueur, et je me retirai dans la cabane de 
son pere , lequel arriva presque atissilot que son fils ; il 
etoit accompagne des quatre capilaines de Caaruruti , du 
capitaine de Beriti, de ses Indiens , et de plusieurs autres 
Indiensdes deux bourgades , tous bien armes. II alia droit 
a la place, la lance a la main ; et, jetant un regard terrible 
sur les Indiens de Cays a : Ou sont ceux , s ecria - t- il , 
7- 26 
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qui veulent tuer les peres? Quoi ! venir chez moi pour 
commettre un pareil attentat ! et en achevant ces paroles , 
il les desarma tous. II alia ensuite dans sa cabane, d ou il 
m ordonna de ne point sorlir , et , ayant uii peu repris ha- 
leine, il retourna dans la place plus furieux qu aupara- 
vant. Les Indiens de Caysa songerent a la retraite , sans 
oser demander lours armes au capitaine : ils les demande- 
rent a son fils , qui les leur rendit a Tinsu de son pere, 
et ils se retirerent bien confus d avoir manque leur coup. 
On pourroit s imaginer que le zele de ces Indiens a pren- 
dre notre defense , eloit un heureux presage de leurs dis 
positions a embrasser le christianisme , mais ce seroit mal 
connoitre 1 opiniatrete de leur caractere. Ils regardoient 
1 enlreprise de ceux de Caysa comme une insulte per- 
sonnelle qui leur etoit faite , et 1 ardeur qu ils firent 
paroitre etoit bien plutot TefFet de leur ressentiment que 
d un veritable attachement pour nous. Aussi leurs oreilles, 
et encore plus leurs coeurs , n en furent-ils pas moins 
fermes aux verites du salut que nous leur annoncions. 

Comme leur conversion etoit 1 unique fin de nos tra- 
vaux et des perils atixquels nous nous exposions, et que 
nous ne voyions nulle esperance de flechir la durete de 
leurs coeurs, nous nous retirames a la vallee des Salines , 
ou il y a une peuplade d Indiens convertis , et une eglise 
sous le litre de YImmaculee- Conception* C etoit la saison 
des pluies, et nousy demeurames tout le temps qu ellesdu- 
rerent. Nous y recumes de frequens avis que les infideles 
avoient pris la resolution de nous faire mourir, si la fan- 
taisienous prenoitde rentrer dans leurs boufgades. Non- 
obslant ces menaces, des que les pluies furent cessees, 
nous fimes une nouvelle tentative du cote d Itau. Quand 
nous fumes a un quart de lieue de la bourgade, je prisle 
devant , et cornme cette bourgade est situee au bord de la 
foret, je me trouvai au milieu de la place ou etoient ces 
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infideles, sans qu ils m eussent aper9u. II m est revenu 

de plusieurs endroils, leur dis-je, que vous aviez pris la 

resolution de me luer, moi et mes compagnoiis : je viens 

m informer de vous-memes s il est vrai que vous ayez 

concu un si cruel dessein centre des gens qui vous aiment 

tendrement, et qui veulent vous procurer le plus grand 

bonheur. Us furent tellement etonnesde me voir, qu ils 

ne purent faire aucune reponse. Leur surprise ftit bien 

plus grande , quand ils virent approcher mes deux com- 

pagnons. Ils ne concevoienl pas comment, apres les avis 

qu ils nous avoient fait donner, nous elions assez hardis 

pour nous remettre entre leurs mains. Le capitaine, qui 

etoit absent de la bourgade, arriva un moment apres, et 

j allai le visiter dans sa cabane. II me recut assez bien ; 

mais quand je lui parlai du dessein que j avois d aller plus 

avant, et de passer aux autres bourgades , il me repondit 

qu absolument il ne me le permettroit pas. Lui ayant re- 

plique que j avois a parler aux capitaines de Chimeo, de 

Xapatera et de Caaruruti , il me dit qu il alloit les faire 

avertir de se rendre a sa bourgade. Les deux premiers 

vinrent effectivement , mais le troisieme refusa de nous 

voir. A peine eus-je ouverl la boucbe pour les entretenir 

de notre mission, qu ils me couperent la parole, et me 

dirent de n y pas penser j qu ils etoient determines a ne 

nous pas entendre sur un pareil sujet^ que 1 entree sur 

leurs terres nous etoit absolument fermee 5 que nous eus- 

sioris a en sortir le lendemain au plus tard , et a retourner 

d ou nous venions c est a quoi il fallut bien se resoudre. 

Le seul fruit que j ai retire, et qui me dedommage de 

toutes mes peines, c est d avoir eu le temps d instruire la 

femme d un de ces infideles, qui etoit attaquee d une ma- 

ladie mortelle , et de lui avoir confere le bapteme , qu elle 

me demanda inslamment un moment avant sa mort. 

Quand nous fumes de retour a la vallee des Salines 7 
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nous apprimes 1 arrivee du reverend pere provincial , au- 
quel nous rendimes un compte exact de toutes iios de 
marches aupres des Chiriguanes. II jugea qu il falloit 
abandonner a ]a malignite de son coeur une nation si peu 
traitable, et si fort endurcie dans son iriiidelite. Dans 1ft 
vue de nous occuper plus utilement, il m appliqua aux 
missions qiii dependent du college de Tarija ; il donna au 
pere Pons le soin de la peuplade de Notre-Dame du Ro- 
saire, et celle de la Conception, dans la vallee des Salines, fut 
confiee au pere Lizardi. Helas ! les infideles d /7jgre avoient 
forme, depuis quelquc temps, le projet de detruire cette 
peuplade chretienne. Us traverserent leurs epaisses forets , 
et s en approcherent peu a peu , sans qu on put en avoir 
connoissance. Le 16 mai de cette annee 1^35, a la faveur 
d un brouillard epais, ils entrerent tout a coup dans la 
peuplade : les neophytes, qui n etoient pas en assez grand 
iiombre pour leur resister, prirent la fuite. Ces barbares 
coururent aussitot a 1 eglise , ou le pere Lizardi commen- 
coit sa messe } ils Tarracrierent de I autel , dechirerent ses 
habits sacerdotaux, pillerent les vases sacres , les orne- 
mens et tous les meubles de sa pauvre cabaue, dont j a- 
vois etc 1 architecte, et remmenerent avec eux. A une 
lieuede la peuplade, ils le mirent tout nu, Tattacherent a 
un rocher , et decocherent centre lui trente-deux fleches , 
dont une lui perca le coeur. J etois uni avec ce zele mis- 
sionnaire par les liens de la plus etroite amitie : il etoit 
le compagnon inseparable de mes voyages. Les petits meu 
bles dont je me sers actuellement nous etoient communs, 
et ils etoient egalement a son usage. Ainsi, je les regarde 
comme autant de precieuses r cliques. Les debris de sa 
peuplade et ses chers neophytes ont eie transportes aux 
environs de Tarija, ou ils seront a couvert de la fureur 
des cruels Chiriguanes. 

Cest inutilement qu on s est employe jusqu ici a inspi- 
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rer des sentimens de religion , et meme d humanite, a ces 
barbares Chiriguanes. II y a plus de deux cents ans que de 
fervens missionnaires, brulant de zele pour leur conver 
sion, et s y employant avec une charite infatigable, les 
quitterent sans avoir pu retirer aucun fruit de leurs tra- 
vaux. Saint Francois de Solano n epargna ni soins ni fa 
tigues pour amollir ces coeurs inflexibles , sans avoir pu 
yreussir. Un d eux me dit un jour : Tu te donnes bien 
des peines inutiles 5 et fermant la main : Les Indiens, 
ajouta-t-il , ont le coeur ferme comme mon poing. Tu te 
trompes, repliquai-je, et tu n en dis pas assez : leur coeur 
est plus dur que la pierre. Ni plus ni moins, me repon- 
dit-il; mais en meine temps ils sont plus adroits et plus 
ruses que tu ne penses. II n y a point d homme , quelque 
fin qu il soil , qu ils ne trompent , a moins qu il ne soit 
bien sur ses gardes. C est en partie cette mauvaise sub- 
tilite de leur esprit qui met obstacle a leur conversion. 
Ils sont nalurellernent gais, pleins de feu, enclins a la 
plaisanterie, et leurs bons mots ne laissent pas d avoir 
leur sel : laches pour Fordinaire quand ils trouvent de la- 
resistance, mais iiisolens jusqu a 1 exces lorsqu ils s aper- 
coivent qu ori les craint. J eus bientot approfondi leur ca- 
ractere, et c est pourquoi souvent je les traitois avec hau 
teur et leur parlois en maitre. Leurs bourgades sont 
toutes disposees en forme de cercle , et la place en est le 
centre. Ils sont fort sujets a s enivrer d une liqueur tres- 
forte que font leurs femmes , et ils ne recormoissent aucune 
divinite. Lorsqu ils sont chez eux , ils vont d ordinaire 
tout nus ^ ils ont pourtanTdes culottes de cuir, mais le 
plus souvent ils les portent sous le bras. Quand ils voya- 
gent, ils se mettent un collet de cuir, pour se garantir des 
epines dont leurs forets sont remplies. Leurs fcmmcs ne 
se couvrent que de quelques vieux haillons, qui leur pen 
dent depuis la ceinture jusqu aux genoux 5 elles portent 
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les cheveux longs et bieii peignes : au-dessus de la tele 
dies se font, avec leurs cheveux , une espece dc couronne 
qui a assez bon air. Elles se peignent d ordinaire le visage 
d un rouge couleur de feu et tout le reste du corps, lors- 
qu il y a quelque fete ou Ton doit s enivrer. Les hommes 
se contentent de se tracer sur le visage quelques lignes de 
la meme couleur, auxquelles ils ajoutent quelques gros 
traits noirs. Quand ils sont peints de la sorte , hommes et 
femmes, ils ont un air effroyable. Les hommes se percent 
la levre inferieure, et ils y attachent un petit cylindre d e- 
tain, oud argent, ou de resine transparente. Ce prelendu 
nrnement s appelle tembeta. Les gareojis et les jilles , 
jusqu a Tage de douze ans, n ont pas le moindre vetement} 
c cst une coutume generalement etablie parmi tous ces in 
fidel es de 1 Amerique meridionale. Leurs armes sont la 
lance r 1 arc et les fleches. Les femmes y sont au moins aussi 
rusees que les hommes, et ont une egale aversion pour le 
christianisme. Ce qui m a fort surpris, c est que, dans la 
licence ou ils vivent , je n ai jamais remarque qu il echap- 
pat a aucun homme la moindre action indecenle a 1 egard 
des femmes, et jamais je n ai oui sortir de leur bouche 
aucune parole tant soit peu deshonnete. 

Leurs marioges , si 1 on peut leur donner ce nom , n ont 
rien de stable. Un mari quitte sa femme qunnd il lui plait 5 
de la vienl qu ils ont des cnfans presque dans toutes les 
bourgades. Dans Tune ils se marient pour deux ans , et ils 
vont ensuite se remarier dans une autre. C est pourquoi je 
leur disois quekruefois qu ils ressembloient a leurs perro- 
quets, qui font leur nid une annee dans un bois , et Tan-^ 
nee suivante dans un autre. Ce pretendu mariage se fait 
sans beaucoup de facons : lorsqu un Indien recherche une 
Iiidienne pour sa femme, il tache de gagner ses bonnes 
graces en la regalant pendant quelque temps des fruits de 
sa moisson et du gibier qu il prend a la chassc , apres quoi 
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il met a sa porte un faisceau de bois : si elle le retire et le 
place dans sa cabane , le mariage est conclu. Si elle le 
laisse a la porie , il doit prendre son parti et chasser pour 
une autre. Us n ont point d autres medecins qu un ou deux 
des plus ancieiis de la bourgade : toute la science de ces 
pretendus medecins consiste a souffler autour du malade 
pour en chasser la maladie. Quand je sortis la premiere 
fois de Caysa , je laissai malade la fille d un des deux ca- 
pitaines 5 lorsque je revins peu apres , je la trouvai guerie. 
Ayant eu alors quelques acces de fievre, sa mere m exhorta 
fort a me faire souffler par leur medecin. Comme elle vit 
que je me moquois de sa folle credulite : Ecoute , me dit- 
elle, ma fille etoit bien mal quand tu nous quittas 5 tu la 
trouves en parfaite sante a ton retour : comment s est-elle 
guerie ? c est uniquement en se faisant souffler. 

Lorsqu uneyz//e a atteint un certain age, on 1 oblige a 
demeurer dans son hamac , qu on suspend au haul du toit 
de la cabane : le second mois on baisse le hamac jusqu au 
milieu 5 et, le troisieme mois, de vieilles femmes entrent 
dans la cabane armees de batons : elles courent de tous 
cotes en frappant tout ce qu elles rencontrent , et pour- 
suivant, a ce qu elles disent , la couleuvre qui a pique la 
fille , jusqu a ce que Tune d elles mette fin a ce manege , en 
disant qu elle a tue la couleuvre. Quand unefemme a mis 
un enfant au monde, c est Tusage que son mari observe 
durant trois ou quatre jours un jeune si rigoureux, qu il 
ne lui est pas meme permis de boire. Un Indien de bonne 
volonte m aidoit a construire ma cabane, lorsque j etois a 
Caysa : il disparut pendant deux jours 5 le troisieme jour, 
je le rencontrni avec uii visage have et tout defait. D oii 
te vient cette paleur, lui dis-je, et pourquoi ne viens-tu 
plus m aideral ordinaire? Je jeune, me repondit-il. Sa 
reponse m etonna fort ^ mais je fus bien plus surpris, 
lorsque, kii en ayant demande la raison , il me dit qu il 
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jcuuoit parce que sa femmc eloit en couches. Je lui (is 
sciitir sa betise , et lui conseillai d aller prendre a 1 heure 
meme de la nourriture. Si ta femme est en couches, lui 
ajoutai-je , c est a elle a jeuner, et non pas a toi. )&gt; II gouta 
cette raison , et vint pen apres travailler comme it faisoit 
auparavant. 

[is n abandonnent point leurs marts , comme d autres 
barbares. Quand quelqu un de leur famille est decede , 
ils Je metterit dans un pot de terre proportionne a la gran 
deur du cadavre, et Fenterrent dans leurs propres ca- 
banes. C est pourquoi , tout autour de chaque cabane, on 
voit la terre elevee en especes de talus, selon le nombre 
des pots de terre qui y sont enterres. Les femmes pleurent 
les morts trois fois le jour, des le matin, a midi, et vers 
le soir : cette ceremonie dure plusieurs mois , ct autant 
qu il leur plait. Cette sorle de deuil commence meme aus- 
sitot qu ils jugent que la maladie est dangereuse : trois ou 
quatre femmes environnent le hamac du malade avec des 
criset des hurlemens eflroyables, et cela dure quelquefois 
quinze jours de suite. Le malade aime mieux qu oii lui 
rompe la tete que de n elre pas pleure de la sorte; car, si 
I oii manquoit a celle ceremonie , ce seroit un signe in- 
faillible qu il n est pas aime. Ils croicnt a Vimmortalite de 
1 iime , mais sans savoir ce qu elle devient par la suite 
ils s imaginent qu au sortir du corps elle est errante dans 
les broussailles des bois qui sont aulour de leurs bour- 
gades ; ils Tout la chercher tous les matins 5 lasses de la 
chercher inutilcmenf, ils rabandonnent. 

Ils doivent avoir quelque idee dela metempsycose ; car, 
m entretenant un jour avec une Indienne, qui avoit laisse 
sa illle dans une bourgade voisine, elle fut eilrayee de 
voir passer un renard pres de nous : 3\e seroit-ce point, 
me dit-elle , Fame de ma fille qui seroit morte? Ils tirent 
un mauvais augure du chant de certains oiseaux , d un 
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surtout qui est de couleur cendree , et qui n est pas plus 
gros qu un moineau $ on le nomine chochos. S ils se met- 
tent eii voyage, et qu ils 1 entcndent chanter, ils ne vont 
pas plus loin , et retournent a 1 iiistant chez eux. Je me 
souviens que , conferant un jour avec les capitaines de 
trois bourgades et un grand nombre d lndiens , un de 
ces chochos se mit a chanter dans le bois voisin ; ils de- 
meurerent interdits et saisis de frayeur , et la conversation 
cessa sur 1 heure. Du reste, les magiciens et les sorciers, 
qui font fortune chez d autres sauvages, sont parmi eux 
en execration , et ils les regardent comme des pestes pu- 
bliques. Trois ou quatre mois avant que je vinsse a Caysa, 
ils y avoient brule vifs quatre Indieus de Sinan dili y sur 
le simple soupcon que le tils d un capitaine etoit mort par 
les malefices qu ils avoient jetes sur lui. Lorsqu ils voient 
qu une maladie traine en longueur, et que les souffleurs 
ne la guerissent point, ils ne manquent pas de dire que 
le malade est ensorcele. Je ne finirois point, mon reve 
rend pere , si je vous faisois le detail de toutes les supers 
titions ridicules qui regnent parmi ces pauvres infideles, 
dont le demon s est rendu absolument le maitre. J ai peine 
a croire qu on puisse jamais les en desabuser, a moins que 
Dieu ne jette sur eux les regards de sa grande misericorde. 
Souvenez-vous toujours de moi dans vos saints sacrifices, 
en la participation desquels je suis avec respect, etc. 
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MEMOIRE HISTORIQUE 

SUR LE PERE CASTAGNAREZ. 

Le pere Castagnarez naquit le 25 septembre 1687 , a 
Salta , capi tale de la province du Tucuman. Son ardeur 
pour les missions se declara de bonne heure , et le fit entrer 
chez les jesuites. Apres le cours de ses etudes , il se livra 
par preference a la mission des Chiquites. Pour arriver 
chez ces peuples , il lui fallutparcourir plusieurs centaines 
de lieues dans des plaines incultes , dans des bois , sur des 
chaines de montagnes , par des chemins rudes et difficiles , 
coupes de rochers affreux el de profonds precipices, dans 
des climats, tantot glaces , tantot embrases} il parvint en- 
fin chez les Chiquites. Ce pays est extremement-chaud , 
et , par la proximite du soleil, ne coiinoit qu une seule 
saison , qui est un etc perpetuel. A la verite , lorsque le 
vent du nord s eleve par intervalles , il occasion ne une 
espece de petit hiver , mais cet hiver pretendu ne dure 
guerede suite qu une semaine , et 7 des le premier jour que 
le vent du midi se fait sentir , il se change en une chaleur 
accablante. La nature a etrangement a souffrir dans un 
pareil climat. Le froment et le vin y sont inconnus. Ce sont 
des biens que ces terres ardentes ne produisent pas, nori plus 
que beaucoup d autres fruits qui croissent en Europe , et 
dans d autres contrees de PAmerique meridionale. Un plus 
grand obstacle au succes d une si grande entreprise , est 
1 extreme difficultt? de la langue des Chiquites } qui fatigue 
el rebute les meilleures memoires. Le pere Castagnarez , 
apres 1 avoir apprise avec un travail inconcevable , se joi- 
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guit au pere Suarez , Fan 1720, pour penetrer dans le 
pays des Samuques ( peuple alors barbare , mais aujour- 
d hui chrelien), dans Fintention de les convertir et de 
decouvrir la riviere duPHcornayo, pour faciliter la com 
munication de la mission des Chiquites avec celle des 
Guaranis , qui habitent les rives des deux fleuves princi- 
paux. Ces fleuves sont le Parana et YUraguay , lesquels 
ibrment ensuite le fleuve immense de la Plata. Quant au 
Pilcomayo , il coule des monlagnes du Perou , d occident 
en orient, presque jusqu a ce qu il se decharge dans le 
fleuve du Paraguay ; et celui-ci entre dans le Parana a la 

vue de la ville de las Corrieutcs. 

i 

Les superieurs avoient ordonne aux peres Patigrio et 
Rodriguez de sortir du pays des Guaranis , avec quelques 
canots et un nombre suffisant de personnes pour les con- 
duire, de remonter le fleuve du Paraguay , pour prendre 
avec eux quelques nouveaux ouvriers a la ville de FAs- 
somption , et de remonter tous ensemble le bras le plus 
voisin du Pilcoinayo. Us executerent ponctuellement cet 
ordre , et remonterent le fleuve Fespace de quatre cents 
lieues, dansledessein de rejoindre les deux missionnaires 
des Chiquites , de gagneren passant FaiFection des infideles 
qui habitent le bord de ce fleuve , et de disposer insensi- 
blement les choses a la conversion de ces barbares. Le 
succes ne repondit pas d abord aux travaux immenses 
qu ils eurent a soutenir; mais le pere Castagnarcz cut la 
Constance de suivre tou jours le meme projet-, il ne se 
rebuta point , et espera centre toute esperance. Cette fer- 
mete cut sa recompense. Les Samuques se convertirent au 
moment qu on s y attendoit le moins. Le pere etoit a Fha- 
bitation de Saint- Joseph , depioranl Fopiniatrete de ces 
barbares , quand il arriva tout a coup a la peuplade de 
Saint-Jean-Baptiste, eloignee de Saint-Joseph de treize 
lieues , pres de cent personues , partie Samuques , partic 
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Cucutades } sous la ccmduite de leurs caciques , deman 
dant d etre mis au nombre des catechumenes. Quelle joie 
pour les missioimaires et les neophytes ! Aussi , quel ac- 
cueil ne firent-ils pas a des hommes qti ils etoient venus 
chereher de si loin , et qui se presentoient d eux-memes ? 
On baptisa des-lors les enfans de ces barbares. Mais, parce 
que plusieurs des adultes tomberent malades , le pere 
Herbas , super ieur des missions , jugea a propos de les 
reconduire tons dans leur pays natal , pour y fonder une 
peuplade , a laquelle il donna par avarice le nom de Saint- 
Ig?iace. Le superieur voulut se trouver lui-meme a la 
fondation , et prit avec lui le pere Castagnarez , qui voyoit 
avec des transports de joie que de si beureux preparatifs 
commencoient a remplir les plus ardens de ses voeux. Les 
peres mirent quarante jours a gagner les terres des $a- 
muques , avec des travaux si excessifs , que le pere supe 
rieur , plus avance en age , ne les put supporter , et qu il 
y perdit la vie. Castagnarez , d une sante plus robuste et 
moins avance en age , resista a la fatigue , et penetra , avec 
les Samuques qui le suivoient, et quelques Chiquites , jus- 
qu aux Cucutades qui habitent le bord d un torrent quel- 
quefois presqu a sec , et qui forme quelquefois un fleuve 
considerable. C est la qu est aujourd hui situee Fhabitatioii 
de Saint- Ignace des Samuques. II en posa les premiers 
fondemens , et , ayant perdu son compagnon , il se vit 
presque accable des travaux qui rctomboient tous sur lui 
seul. II avoit a souffrir les influences de ce rude climat , 
sans autre abri qu une toile destinee a couvrir 1 autel ou il 
celebroit. II lui fallut encore etudier la langue barbare de 
ces peuples , et s accoutumer a leur nourriture , qui n est 
que de racines sauvages. II s appliqua surtout a les hu- 
inaniser dans la tei^re meme de leur habitation. , ce qui 
peut-etre ii etoit guere moins difficile que d apprivoiser 
des betes feroccs au milieu de leurs forets. Mais les for- 
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ces de la grace aplanissent toutes les difficulles, et. rien 
ii etonne un coeur plein de Famour de Dieu et dti prochain. 
Le pere Castagnarez, par sa douceur, son affabilite , sa 
prudence , et par les petits presens qu il faisoit a ces bar- 
bares , gagna absolument leur amide. De nouvelles fa 
milies venoient Jnsensiblemerit augmenter ^habitation de 
Saint-lgnace. Ces accroissemens imprevus remplissoient 
de consolation le zele missionnaire , et le faisoient penser 
a etablirsi bien cette fondation, que les Indiens n y maii- 
quassent de rien, et ne pensassent plus a errer , selon leur 
ancienne coutume , en vagabonds , pour chercher leur 
subsistance dans les forets. Mais comme le pere se trou- 
voit seul , et qu il auroit fallu leur faire cultiver la terre , 
et leur fournir quelque betail qui put leur donner de pe- 
tites douceurs , ce n etoient la que de belles idees qu il etoit 
impossible de realiser , jusqu a ce qu il lui arrival du se- 
cours et des compagnons. Cependant le Seigneur adoucit 
ses peines , et lui faisoit trouver de petites ressources , 
d autant plus sensibles qu elles provenoient de Faffection 
de ses neopbytes. Un Samuque } dont il n avoit pas etc 
question j usque-la, alloit de temps en temps dans les forets 
voisines , sans qu on le lui commandat ou qu on Fen priat , 
tuoit un sanglier et alloit le mettre a la porte du mission 
naire , se retiroit ensuite , sans demander aucune de ces 
bagatelles qu ils estiment tant , et sans meme attendre 
aucun remerciement. L Indien fit au pere trois ou qua- 
tre fois ces presens desinteresses. Mais une cbose man- 
quoit a cette habitation , cbose absolument necessaire , le 
sel. Ce pays avoit ete prive jusque-la de salines } pourtant 
on avoit quelque soupcon vague qu il y en avoit dans les 
terres des Zathejiiens. Un grand nombre d Indiens voulut 
s en assurer et eclaircircefait. Apres avoir parcouru toutes 
les forets , sans avoir decouverl aucune marque qu il y eut 
du sel, un de ces Indiens monta sur une petite eminence, 
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pour voir si de la on decouvriroit rien de ce qui etoit si 
ardemment desire. II vit a tres-peu de distance une mare 
d eau coloree , environnee de bruyeres. La chaleur qu il 
enduroit 1 engagea a traverser ces bruyeres pour aller se 
baigner. En entrant dans Feau, il remarqua que la mare 
etoit couverte d une espece de verre , il enfonca sa main , et 
la lira pleine d un sel a demi forme. L Indien , satisfait , 
appela ses compagnons , et le missionnaife, en etaut in- 
forme , prit des mesures pour faire des chcmins surs qui 
y aboulissent et pour les meltre a 1 abri des barbares ido- 

latres. 

Le pere Castagnarez entreprit ensuite avec ses Indiens 
de coristruire une petite egli.se , et , pour remplir le pro- 
jet general qu il avoit forme , il voulut defricher des terres 
pour les ensemeiicer , mais comme les Indiens ne sont 
point accoutumes au travail , il falloit etre toujours avec 
eux , expose aux rigueurs du climat , et souvent le pere 
arrachoit lui-meme les racines des arbres que les Indiens 
avoient coupes , et il mcttoit le premier la main a tout pour 
animer les travailleurs. Les Chiquites faisoient leur part 
de Touvrage ; mais ils disparurent tout a coup , et s en re- 
tournerent chez eux. Leur eloignement nous fit beau- 
coup de peine , dit un de nos missionnaires , parce qu ils 
avoient soin de quelques vaches que nous avions. Nous 
ne nous etions point apercus avant leur eloignement de la 
crainte excessive que les Saniuques ont de ces animaux , 
qu ils fuient avec plus d horreur que les tigres les plus fe- 
roces. Ainsi, nous nous vimes obliges a tuer les veaux de 
notre propre main , quand nous avions besoin de viande, 
et a traire les vaches pour nous nourrir de leur lait. Ce 
fut alors qu arriva une aventure assez plaisante. Les Zathe- 
niciis , avec quelques Samuques et les Cucutades , se li- 
guerent pour faire une invasion dans la peuplade de Saint- 
Joseph. Ils en etoient deja fort pres lorsqu un incident lear 
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fit abandonner ce dessein. Les vaches paissoienl a quelque 
distance de I habitation. La vue de ces animaux et les 
seules traces qu apercurent les Zathenicns leur causerent 
tant de frayeur , que , bien loin de continuer leur route, 
toute leur valeur ne put les empecber de fuir avec la plus 
grande et la plus ridicule precipitation. Dieu permit alors 
qu une grande maladie iiiterrompit les projets du pere 
Castagnarez ; mais , quoiqu il fut sans secours, et dans un 
pays ou il manquoit de tout , la meme Providence retablit 
bientot sa sante dont il faisoit un si bon usage. II ne fut pas 
plus lot remis convalescent , qu il se Jivra a de plus 
grands travaux. 

II est un point de ressemblance entre les homines apos- 
toliques et les auciens conquerans. Ceux-ci ne pouvoient 
apprendre qu il y eut a cote de leurs etats d autres regions 
independantes, sans bruler du desir de les asservir et d en 
augmenter leur empire ; les bommes apostoliques qui par- 
courent des contrees infideles, quand ils ont soumisquel- 
ques-uns de ces peuples idolatres a 1 Evangile , si on leur 
dit qu au-dela il est une nation chez qui le nom de Jesus 
n a pas encore ete prononce, ils ne peuvent s arreter ; il 
fautque leur zele se satisfasse, et qu ils aillenty repandre 
la lumiere de 1 Evangile. La difficulte, les dangers, la 
crainte meme d une mort violente, tout cela ne sert qu a 
les animer davanlage : ils se croient trop heureux, si, au 
prix de leur sang, ils peuvent arracher quelques ames a 
Tennemi du salut. C est ce qui determina le pere Casta 
gnarez a entreprendre la conversion des Terenes et des 
Mataguais. Sa mission chez les Terenes n eut pas de suc- 
ces, et il fut oblige, apres bien des fatigues, de revenira 
Thabitation de Saint-Ignace. De la il songea a faire 1 im- 
portante decouverte du Pilcornayo, dont nous avons deja 
parle, et qui devoit servir a la communication des mis 
sions les unes avec les autres. Apres avoir navigue soixante 
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lieues, ne pouvaiit coiitiimer sa route par eau , il prit tcrre 
et voyagea a pied en cotoyant le rivage du fleuve. Etrangc 
resolution ! Le pieux niissiomiaire n ignoroit pas qu il lui 
falloit traverser plus de trois cents lieues de pays , qui n e- 
toient habitesque par des nations feroces et barbares. II 
connoissoit la sterilite de ces cotes. Malgre cela, avec dix 
hommes seulement, et une tres-modique provision de vi- 
vres, il osa tenter 1 impossible. II voyagea dix jours, tra- 
versant des terres inondees, dans 1 eau jusqu a la poitrine, 
se nourrissant de quelques dattes de palmiers, soufFrant 
nuit et jour la persecution des insectes qui epuisoient son 
sang ; il lui falloit souvent marcher pieds nus dans des 
marecages couverts d une herbe dure, et si tranchante, 
qu elle ne faisoit qu une plaie de ses pieds, qui teignoient 
de sang les eaux qu il traversoit. II marcha ainsi, jusqu a 
ce qu ayant perdu toutes ses forces et manquant de tout , 
il fut oblige de se remettre sur le fleuve pour s en retour- 
ner a Habitation de Saint -Ignace. 

Son repos y fut court : la soif de la gloire de Dieu le 
pressa d aller chez les barbares nommes Mataguais. Uii 
Espagnol, dont le nom etoit Acozar, sincerement con- 
verti par les exhortations du missionnaire, Taccompagria , 
malgre les representations de ses amis et 1 evidence du dan 
ger. Us arriverent : les barbares les recurent bien ; mais il 
y avoit, chez une nation avancee dans les lerres, un caci 
que ennemi declare des missionnaires , de leurs neophytes 
et de tout ce qui conduisoit au christianisme. Ce perfide 
vint inviter le pere a fonder une peuplade chez lui. Le 
missionnaire , croyant 1 invitation sincere , vouloit s y ren- 
dre 5 mais il y eut des Indiens qui connoissoient la mau- 
vaise intention du cacique, et qui ne manquereiit pas d a- 
vertir le pere du danger auquel il alloit s exposer. II 
resolut done de s arreter pendant quelque temps chez les 
premiers Mataguais qui Tavoient accueilli. Dans cet in- 
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tervalle , il n y cut point de caresses qu il ne fit au cacique 
et a sa troupe. II le renvoya enfiii , avec promesse qu aussi- 
tot qu il auroit acheve la chapelle qu il vouloit batir, il 
passeroit dans sa nation pour s y etablir. Le cacique dis- 
simule se retira avec ses gens. Le pere, se croyant en pleine 
surete, envoya ses compagiions dans la foret pour couper 
les bois propres a la construction de la chapelle , et les 
Mataguais qui lui etoient fideles pour les rapporter. 
Ainsi , il resta presque seul avec Acozar. A peine ceux-ci 
s etoient-ils eloignes, qu un Indien de la suite du traitre 
cacique retourna sur ses pas. Que voulez- vous? lui de- 
manda le pere. II repondit qu il revenoit pour chercher 
son oliien qui s etoit egare ^ mais il ne revenoit que pour 
remarquer si le pere etoitbien accompagne \ et, le voyant 
presque seul , il alia sur-le-champ en donner avis a son 
cacique, qui revint a 1 instant avec tous ses gens, assaillit 
le pere avec une fureur infer nale , et lui ota sacrilegement 
la vie. Les aulres barbares firent le meme traitement a 
Acozar , qui cut ainsi le bonheur de mourir dans la com- 
pagnie de cet homme apostolique. Aussitot ils mirent la 
croix en pieces , ils briserent tout ce qui servoit au culte 
divin , et emporterent ti iomphans tous les petits meubles 
du missionnaire, conime s ils eussent remporte une vic- 
toire memorable. Lamort, ou, pour mieux dire, le mar- 
tyre dupere Augiistin Castagnarez arriva le i5 septem- 
bre 1744? ^ cinquante-septieme annee de son age. 
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NOTE SUR LES MISSIONS 

ETABLIES AUX ENVIRONS DU FLEUVE MARAGNON. 

CETTE fameuse riviere, donl la carte a ete donnee en 
Fannee 1707 par le pere Samuel Fritz } missionnaire je- 
suite, qui a navigue depuis sa source jusqu a son embou 
chure, est la plus grande que Ton ait encore decouverte. 
Les uns 1 ont appelee la riviere ftOrellana; d autres lui 
out donne le nom de Maragnon , el quelques autres Font 
nommee la riviere des A.mazoncs : c est sans doute a cause 
des Amazones qui ont leurs habitations le long de son ri- 
vage, assez pres de la Nouv elle- Grenade , et par conse 
quent de la riviere ftOrciioque. L Orenoque, en certains 
endroits, ne paroit pas si grand que la riviere des Ama 
zones ; mais il Test beaucoup plus vers Tile de la Sainte- 
Trinite , oii il se decharge dans la mer par soixante-six 
embouchures. Au milieu de toutes cos embouchures, il y a 
Tine infinite d iles habitees par des Indiens infideles. 

On rapporte des Amazones qu ellcs font un divorce 
presque perpetuel avec leurs maris 5 qu elles ne les vont 
voir qu une fois pendant Tannee, et que les maris vien- 
nent les revoir a leur tour Fannee suivante ; que dans le 
temps de ces visiles mutuelles ils font de grands festins, ils 
celebrent leurs manages , ils coupent les mamelles aux 
jeunes filles, afin que dans un age plus avance elles puis- 
sent tirer plus habilement de 1 arc, et combattre plus ai- 
sement leurs ennemis. On ajoutc que quand elles vont vi- 
siter leurs maris, ceux-ci so tit obliges de les nourrir, de 
leur preparer a manger et de les servir , tandis qu elles se 
tiennent tranquilles dans leurs hamacs. 
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Le fleuve Maragnon a sa source dans le lac Loricoclia , 
assez pres de la ville de Guanuco, dans le royaume du 
Perou. II va en serpentant : son cours est de dix-huit 
cents lieues : il se decharge dans la mer du Nord par qua- 
tre-vingt-quatre embouchures. La il a quatre-vingt-quatre 
lieues de largeur , et ii porte la douceur de ses eaux a plus 
de trente lieues en pleine mer. Un grand nombre de ri 
vieres viennent s y decharger du cote du nordetdu midi. 
La plupart.de ces rivieres ont leur source a plus de cent 
lieues de leur embouchure. On y trouve toutes sortes de 
poissons, et beaucoup de gibier dans les campagnes voi- 
sines. Ce srrand fleuve est couvert d une infinite d iles de 

o 

difFerenles etendues : les moindres sont de quatre, cinq, 
dix et vingt lieues -, elles sont assez proches les unes des 
autres : les inondations qui y arrivent tous les ans ser- 
vent beaucoup a les fertiliser. Les peuples qui les liabi- 
tent se font du pain des racines d yuca : quarid ce pain est 
sec, ils le de trempent dans I eau, laquelle, apres avoir 
bouilli a petit feu, fermente, et forme uii breuvagc qui 
enivre de meme que le vin. Cette liqueur est fort en usage 
dans leurs festins. 

Pres de la ville de Borgia } il se trouve un detroit qui 
se nomme PoJigo ; il a trois lieues de longueur, et il se 
partage en vingt-cinq bras dans sa largeur. La riviere dans 
cet endroit est si rapide, que les bateaux passent le detroit 
dans un quart d heure. A trois cent soixante lieues de la 
mer se trouve un aulre detroit, vers 1 embouchure de la ri 
viere Tupinamba , ou. le fleuve des Amazones est telle- 
ment retreci par les terres , qu il n a guere qu un quart 
de lieue de largeur. En certains endroits il est large d iuie 
lieue. L un et 1 atltre rivage, depuis la ville de Jacn , oii 
la riviere commence a porter bateau jusqu a la mer, sont 
converts d arbres fruitiers de toute espece : les cacaoyers 
y abondent aussi bien que les cedres , et d aulres arbres 



O LETTRES EDIFIANTES 

qui sont proprement du pays. On y voit des vignes sau- 
vages , et une ecorce aromatique qui sert a la teinture : il 
s y trouve quantite de bocages qui produisent toutes sortes 
de simples. Parmi une infinite de poissons qui se trouvent 
dans cette riviere, il n y en a point de plus remarquable 
ni de plus delicat que la vache marine. Les Espagnols 
1 appelleiit pece buey , a cause de la ressemblance qu elle 
a avec le boeuf. Get animal va paitre sur le rivage, et se 
nourrit des herbes qu il y trouve : la femelle allaite ses 
petits. On y trouve aussi beaucoup de tortues, des ser- 
pens, des crocodiles, une espece de couleuvre qui devore 
les bommes. Dans les montagnes il y a des tigres, des san- 
gliers , des daims. On trouve dans les plaines des animaux 
de toute espece dont plusieurs sont inconnus en Europe, 
mais dont le gout est excellent 5 et dans les lacs quantite 
d oies et d oiseaux de riviere. Outre cela ils ont diverses 
sortes de fruits, comme sont les bananes, les ananas, les 
goyaves, les amandes de montagnes, qui ressemblent as- 
sez a nos chataignes , des dattes , des especes de truffes , etc. 
Le pays est peuple d une infinite de nations barbares, 
surtout le long des rivieres. Les Portugais y ont quelques 
colonies vers Fembouchure dufleuve, et, en le remontant 
six cents lieues plus avant, ils ont eleve un petit fort a 
Tembouchure du Rio -Negro. Le Maragnon a dans ce 
vaste espace vingt a trente brasses de profondeur. 

Les missions que les jesuites ont etablies aux environs 
du fleuve Maragnon sont tres - penibles : ils y entrerent 
en 1 annee i658. Leur principal etablissement est dans 
la ville de Borgia , qui est comme la capitale de la pro 
vince de los Maynas , laquelle est a trois cents lieues 
de Quito. Cette province s etend le long des rivieres de 
Pastaca, de Guallagua et ftUcayal. Plusieurs des mis- 
sionnaires ont eu le bonheur de sceller de leur sang les 
verites de TEvangile, qu ils sont venus precher dans ces 
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terres infideles. Ces barbares massacrerent enlre autres 
le pere Francois de Figueroa } pres de Guallagua, en Tan- 
nee 1666; le pere Pierre Suarez , dans le pays ftAbiji- 
ras y en 1 annee 1667 \ le pere Augustin deHurtado, dans 
le pays des Andoas } en 1677 } le pere Henri Richler, dans 
le pays des Piros , en i6g5; et en cette annee 1707 on 
a confirme la nouvelle de la mort du pere Nicolas Du- 
rango , qui a ete tue par les infideles dans le pays de 
Gayes. 

Le pere Richler , Tun des derniers missionnaires dont 
Dieu a couronne les travaux par une mort si glorieuse, 
iiaquit a Coslau en 1 annee i653. II se consacra au ser 
vice de Dieu dans la compagnie de Jesus, a 1 age de seize 
ans. Tout le temps qu il eiiseigna les belles-lettres , et 
qu il fit ses etudes de theologie dans la province de Bo- 
heme ou il avoit ele recu, il soupira apres les missions 
des Indes, auxquelles il prit le dessein de se devouer, 
dans 1 esperance d obteriir du Seigneur la grace d y verser 
son sang pour la foi. Ce fut en 1 annee 1684 qu il arriva 
dans cette laborieuse mission. II exer^a d abord son zele 
parmi les peuples de los Maynas ; il fut envoye ensuile 
chez les nations infideles qui babitent le long du grand 
fleuve Ucayal. II y travailla pendant douze ans avec 
tant de fruit, qu on comptoit neuf peuplades tres-nom- 
breuses des fideles qu il avoit formes au chrislianisme , 
etqui vivoicnt dans une grande purete de mosurs. II se- 
roit difficile de comprendre ce qu il eut de fatigues a es- 
suyer, soil pour apprendre les langues barbares de ces 
peuples, soit pour faire entrer dans leur esprit et dans 
leur coeur les maximes de FEvangile. II fit pendant ces 
douze annees plus de qtiarante excursions le long du 
fleuve, dont la moindre etoit de deux cents lieues ; et 
dans ces courses il lui falloit penetrer des forels epaisses 
et traverser des rivieres extremcment rapides. On a peine 
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a concevoir qu un seul missionnaire , charge du soiri de 
taut d ames , ait pu trouver ie temps de parcourir des 
contrees si eloignees les unes des autres , par des chemins 
si peu praticables, que souvent c est beaucoup avancer 
que de faire une demi-lieue par jour. Dans tous ses voya 
ges il comptoit uniquemenl sur la Providence pour les 
besoins de la vie, et il ne voulut jamais porter avec lui 
aucune provision. II marchoit pieds nus dans des senders 
semes de ronces et d epines , expose aux morsures d une 
infinite de petits insectes venimeux, dont les piqures cau- 
sent des ulceres qui mettent quelquefois la vie en danger : 
c est ce qu ont eprouve plusieurs voyageurs , bieii qu ils 
prissenttoutes sortes de precautions pour se mettre a con 
vert de la persecution de ces petits animaux. Souvent il 
se trouva si denue des choses les plus necessaires, que, 
faute d un morceau d etoffe pour se couvrir, Jl etoil oblige 
d aller a demi iiu, ou bien il se voyoit reduit a se laire 
lui-meme une robe d ecorce et de branches de palmier : 
c etoit plutot un rude cilice qu un vetemenl. Cependanl , 
non content de ces rigueurs attachees a la vie apostolique 
qu il menoit , il affligeoit son corps par de nouvelles ma 
cerations. Son jeune eloit continuel et tres-austere : dans 
ses plus longs voyages il ne vivoit que d herbes champe- 
tres et de racines sauvages \ c etoit un grand regal pour 
lui quand il trouvoit quelque petit poisson. Une vie si 
penible et si mortifiee devoit finir par la plus sainte mort-, 
ce fut aussi la recompense que le Seigneur avoit attachee 
a ses travaux. 

On avoit tente plusieurs fois la conversion des Aibe- 
ros , et toujours inutilement : c est un peuple naturelle- 
ment feroce et inlmmain , qui habite des montagnes inac- 
cessibles. Les Espagnols , dans la vue de le soumettre a 
la foi , avoient bati autrefois dans leur pays une ville 
nommee Sogrona ; mais ils ne purcnt tenir centre les 
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cruautes qu exercoient ces iniideles , et ils furent con- 
traints de la miner. Don Mathieu, comtede Leon, presi 
dent du conseil royal de Quito } bomme ne pour les gran- 
des entreprises , et plein de zele pour la conversion des 
idolatres , forma le dessein d envoyer encore une fois des 
missionnaires a ces barbares : il en confera avec 1 eveque 
de Quito et le vice-roi du Perou , qui promirent d ap- 
puyer de leur autorite une ceuvre si sainte. Ils deman- 
derent aux superieurs des hommes capables d executer 
une entreprise aussi penible et aussi perilleuse qu etoit 
celle-la , et, pour ne pas les exposer temerairement, ils 
voulurerit qu uii certain nombre d Indiens, coiivertis a la 
foi, les accompagnassent, et leur servissent comme d es- 
corte. Le pere Richler et le pere Gaspard J^idal furent 
choisis pour cette expedition : ils parlirent avec joie, et, 
bien que Texperience du passe leur fit juger qu il y avoit 
peu de cbose a esperer pour Tavenir , ils crurent qu ils 
seroient assez recompenses de leurspeiaes, pourvu qu ils 
eussent le merite de 1 obeissance. Ce qu ils avoient prevu 
arriva ; cinq annees des plus grands travaux ne produi- 
sirent presque aucun fruit. Les Indiens fi deles qui accom- 
pagiioient les missionnaires se rebuterent de tant de mar 
ches et de tant de navigations penibles 5 ils en vinrent 
aux plaiqtes et aux murmures ; ils deputerent secretement 
quelques-uns d entre eux a Quito, pour supplier qu oii 
les rappelat , ou du moins qu on leur envoyat, a la place 
du pere Richler , un aulre missionnairc fort age, lie pou- 
vant , disoienl-ils, resister plus long-temps a tant de 
travaux, que le zele infatigable du pere Richler leur 
faisoit souifrir : enfin, voyant qu on ne se pressoit pas de 
les satisfaire, ils pri rent le dessein de se deliyrer eux-me- 
mes du missionnaire, et, pour colorer leur revoke par- 
ticuliere, ils inspirerent la haine secrete qu ils lui por- 
toient a quelques-uns dcs peoples circonvoisins, dont 
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ils pretendoient se servir ponr se defaire de Thomme apos- 
tolique. 

Dieu permit, pour augmenter la couronne de son ser- 
viteur, que le chef de ceux qui conjurerent sa perte fut 
celui-la meme sur la fidelite duquel il devoit le plus comrj- 
ter. Henri ( c est son nom ) etoit un jeune Indien que le 
missionnaire avoit eleve des sa plus tendre enfance : il 
1 avoit baptise, et lui avoit donne son nom de Henri : il le 
regardoit comme un enfant eheri qu il avoit engendre en 
Jesus-Christ , et qu il avoit forme aux vertus chretiennes 5 
il le tenoit toujours en sa compagnie, et le faisoit manger 
avec lui ; il 1 employoit meme dans les fonctions aposto- 
liques. Ce perfide , oubliant tant de bienfaits, se mit a la 
tele d une troupe d Indiens qu il avoit seduits par ses ar 
tifices , pour oter la vie a son pere en Jesus-Christ et a son 
maitre. II prit le temps que le pere alloit travailler a la 
conversion des Piros, et, 1 ayant joint dans le chemin, il 
lui donna le premier coup : c etoit le signal qui averlis- 
soit les Indiens de sa suite de se Jeter sur le missionnaire, 
et de lui arracher la vie. Ces barbares massacrerent en 
meme temps deux Espagnoh qui accompagnoient le pere, 
1 un qui etoit de Quito , et 1 autre qui etoit venu de Lima. 
Ils entrerent ensuite chez les Chipes , ou ils exercerent le 
dernier acte de leur cruaute sur le venerable don Joseph 
Vasquez, pretre licencie , que son zele et sa vertu avoient 
porte depuisplusieurs annees a se joindre aux missionnai- 
res jesuites, et a Iravailler avec eux a la conversion des gen- 
tils. Telle fut la fin glorieuse du pere Richler, qui, ayant 
passe des climats glaces du septentrion dans les lerres bru- 
lantes de 1 Inde occidentale , a ouvert la porte du ciel a 
plus de douze mille infideles qu il a convertis a la foi. 
Le pere Samuel Fritz } de qui nous avons la carte et les 
particularites du fleuve des Amazones , etoit venu aux 
Indes avec le pere Richler; il suivitle cours de la riviere 
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Ma ragnon j usque vers son embouchure. On fut quelques 
annees sans recevoir de ses nouvelles, ce qui fit croire a 
sa niort; mais il reparut, el on apprit de lui que le gou- 
Verneur d une place portugaise 1 avoit retenu en prison 
pendant deux ans comme espion. Ce pere a etabli sa mis 
sion sur cette grande riviere. II a soin de trente nations 
indiennes qui habitent autant d iles, et de celles dont le 
Maragnon est couvert , depuis 1 endroit ou sont les Pela-&gt; 
dos jusqu a son embouchure. 



DISSERTATION 

SUR LA RIVIERE DBS AMAZONES, ET SUR I/OPIWION QUI PLACE 
DANS CETTE CONTREE UKE REPUBLIQUE DE FEMMES 

GUERRIERES. 

LE plus grand fleuve du monde , VAmazone, a etc 
nomme suecessivement. et meme indifferemment, Mara 
gnon, Apurimac 3 riviere cCOrettana 3 Rio de Salimoes , 
riviere des Amazones , ou simplement V Amazone ; mais 
ces deux dernieres denominatioDS et celle de Maragnon 
ont insensiblement prevalu. M. de La Condamine , qui a 
fait au Perou, en 1736, avec d autres academiciens fran- 
cois, des observations astronomiques et geographiques 
pour determiner la figure de la terre, parcourut cette ri 
viere dans tout son cours. Son voyage est rarement en 
contradiction avec la carte dressee par le pere Fritz , mis- 
sionnaire, qui avoit aussi parcouru FAmazone dans toute 
sa longueur 5 mais il entre dans des details particuliers qu il 
est important de connoitre.EcoutonsM.de La Condamine : 

La rencontre qviOrettana dit avoir faile de quelques 
femmes armees, en descendant la riviere de Maragnon, 
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dont un cacique indien lui avoit dit de se defier, la fit 
nommer la riviere des Amazones. Quelques-uns lui out 
donne le nom d Orellana ; mais , avant Orellana , elle 
s appeloit deja Maragnon , du nom d un autre capitaine 
espagnol. Les geographes qui onl fait de FAmazone et du 
Maragnon deux rivieres differentes, trompes, commeLaet, 
par Tautorite de Garcilaso et d Herrera , ignoroient sans 
doute que non -seulement les plus anciens auteurs espa- 
gnols originaux appellent celle dont nous parlons Mara 
gnon, des Tan i5i3, mais qu Orellana lui-meme dit dans 
sa relation qu il rencontra les Amazones en descendant 
le Maragnon , ce qui est sans replique , et , en efiet , ce 
nom lui a toujours etc conserve sans interruption jus- 
qu aujourd hui depuis plus de deux siecles cliez les Espa- 
gnols, dans tout son cours, et des sa source dans le Haut- 
Perou. Cependant les Portugais, etablis depuis i5i6 au 
Para , ville episcopale sittiee vers rembouchure la plus 
orientale de ce fleuve, ne le connoissoient la que sous le 
nom de riviere des Amazones . et plus haut sous celui de 
Salimoes 5 et ils ont transfere le nom de Maragnon ou de 
Maranhaon, dans leur idiome, a une ville et a une pro 
vince entiere, ou capilainerie voisine de celle de Para. 
J userai indiiTiTemment du nom de Maragnon ou de ri 
viere des Amazones. 

Selon la carte du pere Fritz , ce fleuve prend sa source 
dans un lac forme par les Cordilleres , a trente lieues de 
Lima , vers le onzieme degre de latitude australe. De la il 
roule ses eaux dans 1 etendue de 6 degres au nord jusqu a 
Jaen , dans 1 audience de Quito , ou il commence a etre 
navigable , mais son cours est embarrasse de rochers qui 
en rendent la navigation difficile et dangereuse. II passe 
vers Test, presque parallelement a la ligne equinoxiale, 
jusqu au cap de Nord, ou il entre dans 1 Ocean sous 1 e- 
quateur meme, apres avoir parcouru depuis Jaen 3o de- 
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gres en longitude, ou sept cent cinquante lieues com 
munes, evaluees par les detours a mille ou onze cents 
lieues. II recoit , du cote du nord et du cote du sud, un 
nombre prodigieux de rivieres, dont plusieurs ont cinq 
ou six cents lieues de cours, et dont quelques- unes ne 
sont pas inferieures au Danube et au Nil. Les principales 
sont, en descendant de sa source a son emboucbure, du 
cote de sa rive droite et au midi, Rio -Neayale, Rio-PuruZj 
Rio de Madeira, Rio-Xingu; du cote de la rive gauche 
et au nord, Rio-Napo, Rio -lea, Rio - Yupu ra , Rio - Ne 
gro , sur lesquelies M. de La Condamine nous fournit en 
core les details suivans : 

\lUcayal est une des plus grandes rivieres qui gros- 
sissent le Maragnon. A leur rencontre mutuelle, 1 U- 
cayal est plus large que le fleuve ou il perd son nom. Les 
sources de PUcayal sont aussi les plus eloignees et les 
plus abondantes ; il rassemble les eaux de plusieurs pro 
vinces du Haut-Perou, et il a deja recu 1 Apu rimac , 
qui le rend une riviere considerable , par la meme lati 
tude ou le Maragnon n est encore qu un torrent 5 enfin, 
1 Ucayal, en rencontrant le Maragnon, le repousse, et le 
fait clianger de direction. D un autre cote , le Maragnon 
a fait un long circuit, et est deja grossi des rivieres 
de Santiago, de Pastaca , de Guallagua, etc., lorsqu il 
se joint a 1 Ucayal. De plus, il est constant que le Ma 
ragnon est partout d une profondeur extraordinaire. II est 
vrai que 1 Ucayal n est pas encore bien connu, et qu oii 
ignore le nombre et la grandeur des rivieres qu il recoit. 

&lt;c Le cours du Rio-Puruz } qui est assez considerable, 
et a son emboucbure dans le Maragnon t est encore beau- 
coup moins connu 5 aussi ne remonte-t-il, da ns la carte 
de M. d Anville, que soixante a quatre-vingts lieues vers 
le sud. 

Rio de Madeira, ou riviere du Bois, est la troisieme 
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riviere considerable qui se jette dans le Maragnon, et prend 
sa source au Perou, dans la province de los Gharcns. 
Elle est pleine de sauts ou courans rapides , qui en ren- 
dent la navigation fort difficile 5 car on compte jusqu a 
vingt-un de ces sauts considerables, sans les moindres, 
en la remontant depuis son embouchure jusqu a pres de 
trois cents milles au sud. 

u M. d Anville est encore oblige d abandonner le cours 
de Rio-Xingu, au-dela de deux cent cinquante milles fran- 
cois, en remontant de son embouchure au sud, faute de 
connoissances ulterieures que les voyageurs ne nous ont 
pas encore fournies. 

Les rivieres qui se jettent dans le Maragnon, du cote 
du nord, sont d abord Rio - Napo , sur laquelle M. de La 
Coridamine nous fournit peu de details } elle descend des 
environs de Pasto au nord de Quito. 

La deuxieme est celle dHYca, qui descend, comme le 
Napo, des environs de Pasto dans les missions francis- 
caines de Sucumbios, ou elle se nomme Putumayo. 

La troisieme est, dit M. de La Condamine, VYu- 
pura, qui a ses sources un peu plus vers le nord que le 
Putumayo, etqui, dans sa partie superieure, se nomme 
Caopecta , nom totalement inconiiu a ses embouchures 
dans FAmazone. Je dis ses embouchures , car il y en a effec- 
tivement sept ou huit , formees par autant de bras qui se 
detachent successivement du canal principal, ct si loin les 
uns des autres , qu il y a plus de cent lieues de distance 
de la premiere bouche a la derniere. Les Indiens leur don- 
nent divers noms , ce qui les fait prendre pour differentes 
rivieres. Us appellent Yupura un des plus considerables 
de ces bras: et, en me conformant a 1 usage des Portugal s, 
qui ont etendu ce nom en remontant, j appelle Yupura, 
non-seulemeiit le bras ainsi nomme anciennement paries 
Indiens , mais aussi le tronc d ou se detachent ces bras et 
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les suivans. Tout le pays qu ils arrosent est si has que, 
dans le temps des crues de FAmazpne, il est lolalement 
inonde, et qu on passe en canol d un bras a Fautre, et a 
des lacs dans Finterieur des terres. Les hords de 1 Yupura 
sont habites, dans quelques endroits, par des nations fe- 
roces qui se detruisent mutuellement, et dont plusieurs 
mangent encore leurs prisonniers. Cette riviere , non plus 
que les differeus bras qui entrent plus bas dans FAma- 
zone , ne sont guere frequentes d autres Europeens que 
de quelques Portugais du Para , qui y vont en fraude ache- 
ter des esclaves. 

On trouve enfin Rio -Negro ou Riviere - Noire , sur la- 
quelle M. de La Condamine nous fournit le detail suivant : 
La carte du pere Fritz, dit-il , et la derniere carte d A- 
merique de Delisle, d apres celle du pere Fritz , font cou- 
rir cette riviere du iiord au sud, tandis qu il est certain, 
par le rapport de tous ceux qui 1 ont remontee, qu elle 
vient de 1 ouest et qu elle court a Test, en inclinant un 
peu vers le sud. Je suis temoin, par mes yeux, que telle 
est sa direction plusieurs lieues au-dessus de son embou 
chure dans TAmazone, ou Rro -Negro entre si parallele- 
ment, que, sans la transparence de ses eaux, qui Font 
fait nommer Riviere-Noire , on la prendroit pour un bras 
de TAmazone, separe par une ile. En remontant des quinze 
jours, des trois semaines et plus dans la Riviere -Noire, 
on la trouve encore plus large qu a son embouchure, a 
cause du grand nombre d iles et de lacs qu elle forme. Dans 
tout cet inlervalle, le terrain sur ses bords est eleve, et 
n est jamais inonde 5 le bois y est moins fourre, et c est 
un pays tout different des bords de FAmazone. 

Vincent Pinzoji, un des compagnons de Christophe Co- 
lomb, decouvrit Fembouchure de ce fleuve en i5oo, et 
sa source fut decouverte par Gonzalc Pizarre en i538. 
Orellana , son lieutenant , en parcourut toute Fetendue. 
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Ce voyage, coupable el lemeraire, est trop celebre pour 
que nous le passions ici sous silence. M. Robertson ( His- 
toire del Amerique}, en a faille tableau, egalemenl sin- 
gulier et interessant, avec les couleurs qui lui sont propres. 
(( Quelque rapides, dit-il, qu eussenl eie les progres des 
Espagnols dans FAmerique meridionale, depuis 1 enlree 
de Pizarre au Perou, leur passion pour les conqueles 
n etoil pas encore salisfaile. Les officiers que Ferdinand 
Pizarre avoit mis a la tele de differens deiacbemens , 
avoient penetre dans plusieurs provinces. Us souflrirent 
beaucoup, les uns dans les regions steriles et froides des 
Andes, les autres dans les bois, les marais et les plaines ; 
mais ils firent des decouvertes qui etendirent les connois- 
sances et la dominalion des Espagnols. Pierre de Valdivia 
reprit le projet d Almagro sur le Chili ; et, malgre le cou 
rage des nalurels du pays, ii fit de si grands progres qu il 
fonda la ville de Santiago , le premier etablissement es- 
pagnol dans cette province. Mais, de toutes les expedi 
tions faites vers ce temps-la, celle de Gonzale Pizarre est 
la plus memorable. Le gouverneur , ne voulant souffrir 
que lui et ses freres dans les places importantes du Pe 
rou, avoit ote aBenalcasar, qui avoit conquis Quito, le 
gouvernement de ce royaume, pour en revetir son frere 
Gonzale. II chargea celui-ci de tenter la decouverle et la 
conquete des pays situes a Test des Andes, que les Indiens 
disoient etreabondans encannelle et autres epices reclier- 
cbees. Gonzale, aussi courageux et aussi ambitieux que 
ses freres, entreprit avec zele cette perilleuse expedition. 
II partitde Quito, a la tele de Irois cent quaranlesoldals, 
donl pres de la moilie etoieni a cbeval , avec quatre mille 
Indiens pour porler leurs provisions. Dans celle route, 
qu il falloit s ouvrir au travers des monlagnes , les mal- 
heureux Indiens perirent presque lous par Texces du froid 
et de la faligue auxquels ils n eloienl pas accouturm s. 
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Les Espagnols, quoique plus robustes et plus capables de 
soutenir la difference des climats, souffrirent infiniment 
et perdirent quelques homines. Mais lorsqu ils furent des- 
cendus dans Ic plat pays, leurs souffrances augrnenterent. 
Us essuyerent, deux mois entiers, des pluies continuelles 
qui ne leur laissoient pas assez d intervalle pour secher 
leurs habits. Les plaines immenses qu ils traversoient, en- 
tierement depourvues d habitans, ou occupees par les 
peuplades les plus barbares et les moins industricuses du 
Nouveau - Monde , leur fournissoient fort peu de subsis- 
tance. Us etoient obliges de se frayer un chemin dans les 
marais , ou de Touvrir dans les bois en coupant les arbres. 
Des Iravaux si continus et le defaut de nourriture au- 
roient epuise la Constance de toute espece de troupes 5 
mais le courage el la perseverance des Espagnols du sei- 
zieme siecle etoieat a Tepreuve de tout. Toujours seduits 
par les fausses relations qu on leur faisoit de la richesse 
des pays qu ils alloient chercher , ils persisterent jusqu a 
ce qu ils eussent atteint les bords du Coca ou Napo , une 
des grandes rivieres qui se jettent dans le Maragnon. La 
ils construisirent , avec beaucoup de peine, une barque 
qu ils comptoient devoir leur etre d une grande utilite, 
pour leur faire passer des rivieres , leur procurer des pro 
visions et reconnoitre le pays. Elle fut montee par cin- 
quante soldats sous le commandement de Francois Orel- 
lana , le premier officier de la troupe apres Pizarre. Le 
cours du fleuve les emporta avec une si grande rapidite, 
qu ils devancertiit bienlot leurs compagnons, qui les sui- 
voient par terre avec beaucoup de lenteur et de diffi- 
culte. 

a Eloigne de son commandant, Orellana, jeune homme 
ambitieux, commenca a se regarder cemmeindependant 5 
et, transporte de la passion dominante dans ce siecle, 
it forma le projet de se distinguer lui-meme par qucl- 
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que decouverte, en suivant le cours du Maragnon jusqu a 
1 Ocean , et en reconnoissant les vastes pays que ce fleuve 
arrose. Ce projet etoit aussi hardi que perfide : Orellana 
fut sans doute coupable en desobeissant a son chef et en 
abandonnant ses compagnons dans des deserts inconnus , 
ou ils n avoient d autre esperance de succes de leur entre- 
prise et de salut pour eux-memes que celle qu ils fon- 
doient sur cette meme barque qu Orellana leur enlevoit} 
mais son crime est en quelque sorte expie par la har- 
diesse avec laquelle il se basarda a suivre une navigation 
de pres de deux mille lieues au travers de nations incon- 
nues , dans un baliment fait a la bate , de bois vert et mal 
construit, sans provisions, sans boussole, sans pilote. Son 
courage et son ardeur suppleerent a tout ce qui lui man- 
quoit. En s abandonnant avec audace au cours duNapo, 
il fut porte au sud jusqu a la grande riviere de Maragnon. 
Tournant ensuite a Test avec le fleuve, il suivit cette di 
rection. II fit des descentes frequentes sur les bords, tan- 
tot enlevant de force quelques provisions aux nations 
sauvages qu il trouvoit sur sa route , et tantot les obtenant 
a Tamiable des peuplades plus civilisees. Apres une longue 
suite de dangers surmontes avec un courage etonnant, 
et de travaux supportes avec non moins de Constance, il 
entra dans FOcean , ou de nouveaux perils 1 attendoient. 
II les surmonta de meme et arriva enfin a 1 etablissenient 
espagnol de File de Cubagua , d ou il fit voile pour l Es- 
pagne. 

Nous ne terminerons pas cette dissertation sur TAma- 
zone , sans faire une mention particuliere des femmes 
memes dont elle porte le nom. M. de La Condamine en a 
parle avec quelque detail. II ne dit pas positivement qu elles 
existent, mais il paroit croire du moins qu elles ont exis- 
te. Nous allons rapporter ici ses propres termes : 

(i Dans le cours de notre navigation, dit ce savant voya- 
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geur, nous avions questionne parlont les Indiens de di- 
verses nations, et nous nous etions informes d eux avec 
grand soin s ils avoientquelque connoissance de ces fem- 
mes belliqueuses qu Orellana pretendoit avoir rencon- 
trees et combattues, ets il etoit vrai qu elles vivoient eloi- 
gnees du commerce des liommes, ne les recevant parmi 
elles qu une fois 1 annee, comme le rapporte le pere d A- 
nugua dans sa relation , ou cet article merite d etre In par 
sa singularite. Tous nous direntqu ils 1 avoient oui racon- 
ter ainsi a leurs peres, ajoutant mille particularites, trop 
longues a repeter, qui loutes tendent a confirmer qu il y 
a eu dans le continent une rcpublique defemmes qui vi 
voient seules sans avoir d hommes parmi elles, et qu elles 
se sont retirees du cote du nord, dans Finterieur des 
terres, par la Riviere-Noire , ou par une de celles qui des- 
cendent du meme cote dans le Maragnon. 

Le savant academicien ajoute a ces premieres observa 
tions divers temoignages des Indiens qu il a interroges, et 
ceux dont il est fait mention dans les informations faites, 
en 1726 etdepuis, par deux gouverneurs espagnols de 
la province de Venezuela, qui s accordent en gros sur le 
fait des Amazones. Mais, continue-t-il, ce qui ne me 
rite pas moins d attention, c est que, tandis que ces di- 
verses relations designent le lieu de la retraite des Ama 
zones americaines , les unes vers I orient , les autres vers 
le nord, et d autres vers 1 occidenl*, toutes ces directions 
differentes concourent a placer le centre eommun ou elles 
aboutissent , dans les montagnes , au centre de 1 Guiane , 
et dans un canton ou ni les Portugais de Para ni les 
Francois de Cayenne n ont encore penetre. Malgre tout 
cela , j avoue que j aurois bien de la peine a croire que nos 
Amazones y fussent actuellement elablies, sans qu on eut 
des nouvelles plus positives de proche en proche, par les 
Indiens voisins des colonies europeennes des cotes de la 
7. 28 
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Guiane; mais cette nation ambulanle pourroit bien avoir 
encore change de demeure; et ce qui me paroit plus vrai- 
semblable que tout le reste , c est qu elles aient perdu avec 
le temps leurs anciens usages , soit qu elles aient etc sub- 
juguees par une autre nation , soit qu ennuyees de leur 
solitude, les fillcs aient a la fin oublie raversion de leurs 
meres pour les hommes. Ainsi , quand on ne trouveroit 
plus aujourd hui de vestiges actuels de cette republique 
de femmes, ce ne seroit pas encore assez pour pouvoir 
affirmer qu elle n a jamais existe. 

a D ailleurs, il suffit, pour la verite du fait, qu il y ait 
eu en Amerique un peuple de femmes qui n eussent pas 
d hommes vivant en societe avec elles. Leurs autres cou- 
lumes , et particulierement celle de se couper une ma- 
melle, que le pere d Anugua leur attribue sur la foi des 
Indiens, sontdes circonstancesaccessoires et independan- 
les, et ont vraisemblablement etc alterees, et peut-etre 
ajoutees par les Europeens, preoccupes des usages qu on 
attribue aux anciennes Amazones d Asie, et Tamour du 
merveilleux les aura fait depuis adopter aux Indiens dans 
leurs recits. En effet, il n est pas dit que le cacique qui 
avertit Orellana de se garder des Amazones, qu il nommoit 
en sa langue Comapuyaras, ait fait mention de la mamelle 
coupee-, et notre Indien de Coaru dans 1 histoire de son 
aieul, qui vit quatre Amazones, dont Tune allaitoit ac- 
tuellement un enfant, neparle pas nonplus de cette par- 
ticularite si propre a se faire remarquer. 

u Je reviens au fait principal : si, pour le nier, on al- 
leguoit le defaut de vraisemblance et 1 espece d impossibi- 
lite morale qu il y a qu une pareille republique de femmes 
put s e tablir et subsisler, je n insisterois pas sur 1 exem- 
ple des anciennes Amazones asiatiques ni des Amazones 
roodernes d Afrique, puisque ce que nous en lisons dans 
les hisioriens anciens et modernes est au moins mele de 



CRITES DB L AMERIQUE (PARAGUAY). 

beaticoup de fables, et sujet a contestations. Je me con- 

tenterai de faire remarquer que si jamais il a pu y avoir 

des Ainazones dans le monde, c esl en Amerique, ou la 

vie errante des femmes qui suivent souvent leurs maris a 

la guerre , et qtii n en sont pas plus heureuses dans leur 

domestique, a du leur faire naitre 1 idee et leur fournir 

des occasions frequentes de se derober au joug de leurs 

maitres, en cherchant a se faire un etablissement ou elles 

pussent vivre dans 1 indepeiidance , et du moins n etre pas 

reduites a la condition d esclaves et de betes de somme. 

Une pareille resolution prise et executee n auroit rien de 

plus extraordinaire ni de plus difficile que ce qui arrive 

tous les jours dans toutes les colonies europeennes d A- 

merique , ou il n est que trop ordinaire que des es- 

claves maltraites ou mecontens fuient par troupes dans 

les bois , et quelquefois seuls, quand ils ne trouvent 

a qui s associer, et qu ils y passent ainsi plusieurs an- 

nees, et quelquefois toute leur vie, dans la solitude. 

Je sais que tous ou la plupart des Indiens de 1 A- 
merique meridionale sont menteurs, credules, entetesdu 
merveilleux 5 mais aucun de ces peuples n a jamais en- 
tendu parler des Amazones de Diodore de Sidle et de 
Justin. Cependant il etoit deja question d^mazones 
parmi les Indiens du centre de 1 Amerique avant que les 
Espagnols y eussent penetre, et il en a etc mention depuis 
chez des peuples qui n avoient jamais vu d Europeens. 
C est ce que prouve 1 avis donne par le cacique a Orellana 
et a ses gens, ainsi que les traditions rapportees par le 
pere d Anugua et par le pere d Araze. Croira-t-on que 
des sauvages de contrees eloignees se soient accordes a 
imaginer sans aucuii fondement le meme fait, et que 
cette pretendue fable ait etc adoptee si uniformement 
et si universellemenl a Maynas, au Para, a Cayenne, 
a Venezuela , parmi tant de nations qui ne s enten- 
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dent point , et qui n ont aucune communication ? 
Non , sans doute, les sauvages ne se sont point accor- 
des a imaginer ce fait 5 mais ils out adopte et repandu des 
fictions qui leur plaisoient presque autant qu a ceux me- 
mes qui les avoient inventees ; et, quoique le temoignage 
d un savant recommandable soit bien propre a laver les 
missionnaires du reproche de credulite qui leur a etefait 
a cesujet, nouspensonscependant, avec presque tous les 
geographes et les historiens modernes, que cette republi- 
que d Amazones ii est quune fable inventee par Orellana , 
mais cette fable etoit appuyee du temoignage des Indiens , 
menteurs , credules , et entetes diimerveilleux; et, quand 
quelques savans jesuites et M. de La Condaminelui-meme 
ont penche a la croire, nous devons etre persuades qu au 
sein des memes circonstances il ne nous auroit pas etc 
plus facile d eviter Ferreur. Orellana dit qu un cacique 
ravertit de se garder des Amazones, et vous en concluez 
qu il etoit deja question d Amazones, parmi les Indiens du 
centre de FAmerique, avant que les Espagnols y eussent 
penetre ; et, parce que vous ne voulez point soupconner 
qu Orellana a pu meritir , ces Indiens, en effet, nt bien- 
tot complete votre conviction j mais si vous vous etiez 
transporte sur les lieux avec la resolution de n en croire 
que vos yeux , il n est guere douteux que vous n en fussiez 
revenu detrompe. Ainsi, le premier qui a dit : Orellana 
ment, a jete, ce nous semble, un grand jour sur celte 
question. 

M. Robertson n a pas hesite a nier Fexistence des Ama 
zones j il dit, en parlant & Orellana : La vanite natu- 
relle aux voyageurs qui out vu des pays inconnus aux aulres 
hommes, et Fartifice ordinaire aux aventuriers occupes 
de se faire valoir, concoururent a lui faire meler dans le 
recit de son voyage beaucoup de merveilleux a la verite. II 
pretendit avoir decouvert des nations si riches, que les 
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toils de leurs temples etoient converts de plaques d or, et 
donna une description detaillee d une republique de fem- 
mes guerrieres qui avoient etendu leur domination sur une 
par tie considerable des plainesimrnenses qu il avoitvishees. 
Ces contes extravagans donnerent naissance a 1 opinkm 
qu il y avoit dans cette partie du Nouveau-Monde un pays 
abondant en or , comm sous le nom de El-Dorado , et une 
republique d Amazonesj et tel est le go&t des hommes 
pour le merveilleux, que ce n est qu apres beaucoup de 
temps et avec beaucoup de difficulte que la raison et 1 ob- 
servation ont detruit ces fables. Le voyage d Orellana , de- 
pouille de toutes ces circonstances romanesques, merite 
cependant d etre remarque, non-seulement comme une 
des plus belles expeditions de ce siecle si fecond en entre- 
prises r mais comme le premier evenement qui ait donne 
une connoissance certaine de 1 existence de ces regions 
immenses qui s etendent a Test depuis les Andes jusqu a 
TOcean. 

Un autre historieii moderne pense qu Orellana a pu se 
tromper de bonne foi. Lorsqu il parcourut, dit-il ? pour 
la premiere fois la riviere de Maragnon , il cut a combattre 
un grand nombre de nations qui embarrassoient sa navi 
gation avec leurs canots, et qui du rivage Taccabloient de 
fleches. Ce fut alors que le spectacle de quelques sauvages 
sansbarbe, comme le sont tous les peuples americains, 
offrit sans doute a 1 imagination vive des Espagnols une 
armee de femmes guerrieres , et determina 1 officier qui 
commandoit a changer le nom de Maragnon, que portoit 
ce fleuve, en celui d Amazone, qu on lui a depuis con 
serve. 

Mais comment supposer cette bonne foi a Orellana , 
quaiid on le voit , en meme temps , assurer qu il a decou- 
vert des nations ou tout etoit d or ? Won : il crea , dans sa 
relation mensongere, cette nation de femmes guerrieres 



438 JLETTRES ^DIFiANTES 

sur le modele de celles que Taiiliquite placoit dans 1 Asie- 
Mineure. Quelques auteurs , et notamment Strabon , 
ont nie form ell ement Fexistence de celles-ci j Herodote , 
Pausanias , Diodore de Sicile, Pline , Plutarque et plu- 
sieurs autres ecrivains , loin dela revoquer en doute , Taf- 
lirment positivement } mais quand il s agit d un fait ma 
teriel , comme 1 existence d un pays et d une nation , il faut 
avouer qu uii temoignage negatif, que tant de siecles n ont 
pas confondu , doit faire plus d impression que vingt te- 
moignages affirmatifs. Plus recemmenton a pretendu qu il 
y a aussi en Afrique une republique d Amazones ; mais 
conlre qui done se battent ces femmes , et comment se fait-il 
qu on n ait jamais eu de leurs nouvelles que par oui-dire? 
Comment celles dOrellana pourroient-elles exister au 
centre de la Guiane , et dans une contree inconnue aux 
Francois de Cayenne et aux Portugais de Para ? Enfin , 
comment, dansun si grand eloignement, pour rions -nous 
croire une chose aussi extraordinaire, quand les vpisins 
n eii ont encore aucune connoissance ? On pourroit se de- 
mander aussi pourquoi des femmes qui avoient tant d a- 
version pour les homines , consentoient enfin a devenir 
meres, et comment ces hommes, dans un tel rapproche 
ment , ne les desarmoient point , et ne reprenoient pas 
leur superiorite-, enfin, on pourroit considerer la dou 
ceur naturelle du sexe , sa foiblesse et sa pusillanimite 
comme autant d obstacles a la possibilile de cette repu 
blique } mais il est sans doute inutile d en dire davantage 
a cet egard. 

Voici peut -etre tout ce qu on pourroit supposer : il est 
possible que &esjemi7ies sauvages aient voulu partager les 
dangers de leurs maris dans les guerres que ceux-ci fai- 
soient a leurs ennemis ^ il n est pas meme hors de toute 
vraisemblance qu elles aient pu quelquefois former un 
corps d arrnee separe; mais qu il y ait eu des nations com- 
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posees cle femmes exclusiveinent 5 que ces femmes aient 
fait un divorce presque perpetuel avec leurs maris ; qu elles 
aient tue, estropie , expose ou renvoye leurs enfans males, 
et coupe les mamelles a leurs jeunes filles, afin que dans 
un age plus avance elles pussent tirer plus habilement de 
Fare, et combattre plus aisement leurs ennemis, c est ce 
qui lie nous paroit point du tout vraisemblable. 



OBSERVATIONS GEOGRAPHIQUES 

SUR LA CARTE DU PARAGUAY. 

ON s est servi, pour composer la carte du Paraguay, 
de plusieurs cartes donnees par les reverends peres jesui- 
tes, missionnaires dans ce pays-la. En 1727, ces peres 
adresserent une grande carte du Paraguay au reverend 
pere general Michel Tamburini; laquelle, apres avoir subi 
des changemens en plusieurs endroits, a ete represen-* 
tee au reverend pere general Francois Rets, en 1^32. On 
avoit deja connoissance d une ancienne carte du Paraguay, 
dediee au reverend pere Vincent CarafFa, qui a rempli 
la seplieme place de general de la compagnie , depuis 
Fan i645 jusqu en 1 an 1649$ celle premiere carte, la- 
quelle doit ceder aux cartes plus recentes pour Teni- 
placement des lieux babites qui sont sujets a des cban- 
gemens , a paru en revan-che conservcr de Favantage par 
rapport a une plus grande abondance et precision dans 
les details, si Ton en excepte seulement les environs de 
la ville de i Assomption. Independamment du merite de 
ces cartes, et de ce qui pouvoit resulter de leur combi- 
iiaison, il n a pas paru indifferent d y joindre plusieurs 
instructions parliculieres , qui pourroient influcr sur 
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line grande panic de Fobjet qu on avoit a representer. 

Apres avoir fait choix pour une nouvelle carte de la 
projection la plus favorable , au moyeri de laquelle Fin- 
terseclion des meridiens et des paralleles se fait pres- 
que aussi regulierernent que sur la superficie eonvexe de 
la terre, on a d abord. jete les yeux sur plusieurs points 
fixes astronomiquement a la cote de la mer du Sud. La 
longitude de ces lieux , comparee avec la determination 
de Tile de Fer, observee en dernier lieu par le pere Feuil- 
lee , minime, a 19 degres 5i minutes 33 secondes du 
meridien de Paris , a servi de fondement a la longitude; 
quelques circonstaiices particulieres et nouvelles sur la 
cote de la mer du Sud out ete drees de plusieurs cartes 
manuscrites espagnoles, ce qui a mis a meme d exposer le 
Chili avec assez de detail, jusqu a la hauteur de la Con 
ception. On ne se doute peut-etre pas qu il a ete indis 
pensable de reconnoitre une grande partie du Perou, pour 
composer la carte du Paraguay ; cepeiidant il a fallu s e- 
tendre jusqu aux positions de Lima et de Cusco, pour 
etre assure d une correspondance plus generale, et eta- 
blir avec quelque certitude plusieurs positions essenliel- 
les , telles que celle du Potosi , a laquelle un grand nombre 
d a litres se rapportent, et qui peut faire juger de J in- 
tervalle entre certains endroits et la cote de la mer du Sud. 

Mais un point tout-a-fait important a etudier, a ele la 
distance du Chili a Buenos-Ayres , d oii 1 intervalle de la 
mer du Sud a la mer duNorJ, dans toute Fetendue de la 
carte, semble dependre. On a trouve la-dessus quelques 
instructions particulieres dans des memoires manuscrits, 
sur une grande partie des Indes espagnoles. On .a appris 
de ces memoires que la distance de San- Juan de la Fron- 
tera, dans la province de Cuyo , a la viile de Buenos- 
Ayres, n est que de cent dix lieues. Pour ne s ecarter que 
lemoins qu il csr possible de ce que les cartes precedenles 
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ont domic a cet espace, on ne pent mieux faire que de 
mcsurer ces cent dix lieues sur le pied des lieucs hollan- 
doises ou allemandes , qui pas-sent Tetendue des aulres 
lieues, et qu on evalue d ordinaire sur le pied de quinze 
pour Fequivalent d un degre. Si meme , au moyen d une 
echelle de ces lieues, qui a etc ajoutee expres sur la nou- 
velle carte aux lieues espagnoles et francoises , on mesure 
1 intervalle entre les positions de Buenos- Ayres et de San- 
Juan de la Frontera , on trouvera que les cent dix lieues 
germaniques ont ete employees dans toute leur portee en 
ligne droite, quoique cette distance dut peut-etre souffrir 
quelque deduction, comme on doit en faire sur les dis 
tances itineraires. 

II y a une remarque a faire au sujet des noms de di- 
verses nations indiennes, qui sont placees en quelques en- 
droits de la carte, mais plus abondamment dans 1 etendue 
du pays de Chaco, entre les etablissemens espagnols du 
Tucuman et le Paraguay; c est qu Jl ne faut pas regarder 
ces situations comme bien fixes et permanentes, ce qui 
est evident par les cartes des reverends peres, failes en 
divers temps, et qui different sur l emplacement des noms 
de ces nations. On n a pu exprimer dans la carte ce 
qu on sait d ailleurs, que les diverses nations qui ont ete 
amenees au christianisme, et rassemblees par les reve 
rends peres jesuites aux environs d un endroit du Parana 
et de TUraguay, ou ces fleuves s approchent Fun de Tau- 
tre, que ces nations, divisees aulrefois et eparses dans 
une etendue de pays beaucoup plus grande, ont un nom 
general et un langage commun , qui est Gfuarani. 

On a eu 1 avanlage de prendre la vaste embouchure de Rio 
de la Plata , et le cours du fleuve en remontant jusqu a la 
ville de Santa-Fe, avec une partie deTUraguay, jusqu .i 
1 endroit appele Rosal, sur des cartes manuscriles, faites 
sur les lieux en grand detail , ct par des gens de 1 art 5 mais 
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il etoit de consequence de combiner I echelle de ces car 
tes avec certaines distances connues d ailleurs. Par exem- 
ple, on s est determine a prendre les soixante et dix lieues 
mesurees sur des cartes particulieres de 1 embouchure, 
entre Buenos -Ayres et le cap de Sainte-Marie, pour des 
lieues francoises, parce que cette mesure s accorde par- 
faitement avec les routiers des Flamands, qui, suivant 
Laet, a la fin du chapitre 4dulivre i4 ? ne comptent que 
quarante-deux lieues dans le meme espace. Car si quinze 
lieues flamandes des routiers de mer remplissent 1 eten- 
due d un degre, qui comprend vingt - cinq lieues fran 
coises , il est evident que quaranle-deux des premieres et 
soixante-dix des autres font precisement la meme elendue. 

On a cru devoir remonter le Parana et 1 Uraguay avec 
la plus ancienne des carles des reverends peres; mais la 
position d une partie des doctrines ou peuplades , ayant 
paru differente dans la carte recente , on s y est attache 
sur cet article -la, parce qu il n est pas douteux que cette 
diversite ne procede de quelque mutation dans 1 emplace- 
ment de ces lieux. C est aussi sur les deux exemplaires dif- 
ferens de la nouvelle carte , combines Tun avec 1 autre , 
qu on a pris le detail des environs de la ville de TAssomp- 
tion. L ancienne carte marque des villes ou etablissemens 
au Maracayu, que la nouvelle ne marque point. Si ces eta 
blissemens ne subsistent plus , il n est pas mal que la me- 
moire s en conserve sur la carte, de meme que d un assez 
grand nombre de missions que les reverends peres jesui- 
tes avoient d abord etablies dans une grande etendue de 
pays au-dela des missions d aujourd hui , et que 1 an- 
cienne carte du Paraguay donne deja pour eteintes. 

La mer du Nord ferme la carte d un cote, comme la 
mer du Sud la ferine de 1 autre. Le gisement de la cote, 
depuis le cap de Sainte-Marie jusqu a Saint- Vincent, esl 
lei a peu pres que clans d autres cartes. Quoique cc gisc- 
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nient, s il eloit exactement coniiu, fut etabli par lui-nie- 
me , ici il n eloit pas inutile d etudier s il convenoit a 
quelque mesure de 1 epaisseur des terres en des endroits 
principaux. La latitude de Tile de Sainte-Catherine, prise 
dans un de nos plus exacts voyageurs, etant plus septen- 
trionale que dans les cartes precedentes, il a bien fallu 
renvoyer la cote du continent voisin. Ceux a qui le de 
tail des autres cartes est connu, ou qui le confereront avec 
celle dont il s agit, s apercevront qu elle donne un pays 
rempli de circonstances geograpbiques aux environs de 
Saint-Paul, qu on ne voit point ailleurs, qui a ete tire 
des Portugais. La partie du Bresil tenant a ce meme quar- 
tier-la, si elle avoit ete du sujet de cette carte, fournis- 
soit un chanap plus vaste a d aulres circonstances plus 
neuves encore , mais qui trouveront leur place aulre 
part. 

II est peut-etre necessaire, avant de finir, de s excuser 
de n avoir point etabli bien positivement des bornes tout- 
a-fait precises aux diverses regions renfermees dans la 
carte du Paraguay. On n ignore pas que les autres geo- 
graphes n y ont pas manque , et que de plus ils out in- 
vente des provinces particulieres de Rio de la Plata , Pa 
rana, Uraguay, etc., a cbacune desquelles ils ont eu 
soin d assigner ses bornes. Mais qu il soil permis de dire 
que c est par retenue qu on s est abstenu de tout cela 
dans la nouvelle carte du Paraguay. On ne trouve point 
la distinction de telles provinces dans les cartes des re 
verends peres jesuites, qui sont sur les lieux, et de plus 
il y a des circonstances qui ne paroissent pas les adinettre 5 
car, par exemple, il ne semble point du tout conve- 
nable de couper ou diviser le district dans lequel les mis 
sions des reverends peres jesuites sont ramassees^ et ce- 
pendant on le fait inevitablement , en creant des provinces 
parliculieres de Parana et d Uraguay. Ces noms appar- 
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liennent et sont propres a des rivieres 5 ils ne sont point 
attribues a des pays. II est bien vrai que le nom de Para 
guay, qui est proprement celui d une riviere, a ele pris 
aussi pour designer la contree j mais cette conlree qu il 
designe ne se borne pas aux rivages de la riviere de meme 
nom. II se repand egalement sur le Parana et sur 1 Ura- 
guay, et ne laisse point de place distincte pour des pro 
vinces de ce nom. 

S il s agissoit ici d une carle de 1 Europe , ou cbaque 
etat a ses limites determinees bien precisement, il ne se- 
roit pas pardonnable a Fauteur de cette carte de les avoir 
omis. II pecheroit en un point des plus interessans ; mais 
sur un terrain vague et indecis, cohvient-il d etablir des 
limites aussi marquees? II est vrai neanmoins qu il se 
trouve, par-ci par-la, certains points qui paroissent de 
termines. Par exemple, on etablit ordinairement pour 
homes au Chili 1 entree du Rio - Salado dans la mer , 
comme on Fa marque par une ponctuation sur la carte. 
Depuis ce commencement - la jusqu a la hauteur de la 
province de Cuyo, qui est constamment de la juridiclion 
du Chili, ce pays est cense borne par la Cordillere. Les 
vallees de Palcipa el Rioxa sont du Tucuman. Ce pays de 
Tucumaii a pour derniere ville, du cote du nord, Xuxui. 
La contree des Chicas est une dependance du Perou , au- 
quel on attribue a la verite tout le rivage de la mer jus- 
qu au Rio -Salado 5 mais les vallees renfermees dans la 
Cordillere, ou qui penetrent vers le Tucuman , sont de 
ce dernier district, qui s etend en longueur du nord au 
sud, jusques et compris la ville et les environs de la Nou- 
velle-Cordoue. LeChaco occupe les plainesqui sont entre 
le Tucuman et la riviere du Paraguay. On peut lui attri- 
buer retablissement espagnol de Tarija. Tout ce qui peut 
etre regarde comme district de Santa-Cruz de la Sierra, 
paroit une dependance du Perou. A 1 egard duParaguay&gt; 
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il est constant qu il a pour limitrophes des terrcs depen- 
dantes du Bresil. 

On ne conteste point au Bresil les bords de la mer, 
jusque dans la riviere de la Plata, ou les Portugais ont 
une colonie du Saint-Sacrement, pres des petites iles de 
Saint-Gabriel. Les Espagnols les bornent a la riviere de 
Saint-Jean qu ils garden!; et cet endroit de separation, 
qui paroit decide, est efFectivement marque par des points 
sur la carte. Mais de traceries limites plus on nioins avan- 
cees dans les terres, a cette continuation du Bresil, c est ce 
qu il ri a pas paru permis de faire. Les Portugais ont reel- 
lement occupe un espace de pays a Touest et au sud de 
Piratininga on Saint-Paul, et c est aussi chez eux qu oii 
1 a trouve decrit. 

Si on a lenu les meridiens un peu plus pres les uns des 
autres que dans la proportion ordinaire, c est par rap 
port a quelques sentimens particuliers sur le diamelre de 
la terre d orient en Occident. 

Dans cette analyse de la carte du Paraguay, on a ne 
glige un menu detail qui auroit grossi excessivement cet 
ecrit. II reste seulement a dire que le Paraguay fait encore 
preuve de ce que la geographic doit aux reverends percs 
jesuites, puisque sans eux on seroit peut-etre borne, pour 
ce qui concerne 1 interieur de ce pays-la, a un petit nom- 
bre de circonstances , tirees avec peine de quelque histoirc 
espagnole, ou a quelque route de voyageur que le desseiu 
de bien decrire un pays n eut pas conduit dans celui-la. 
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